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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DU  28  JUIN  1865. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  par  M.  Rei- 
naud,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d  une  lettre  de  M.  Ferdinand 
de  Lasieyrie,  qui  restitue  à  la  Société  un  ouvrage 
chinois  qu'il  a  retrouvé  dans  la  bibliothèque  de  son 
père. 

M.  Saint-Amour,  ancien  sous-préfet  à  Oran, écrit 
pour  inviter  les  membres  de  la  Société  à  entrer 
dans  la  Société  de  civilisation  orientale  qu'il  vient 
de  fonder. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  So- 
ciété : 

MM.  Le  marquis  db  Gosentino. 
Orlando  (Diego). 

Durand,  interprète  militaire  en  Algérie. 
MiNAÏEF,  de  Saint-Pétersbourg. 
Dblaunay   (Emile),   au  château   de  Bois- 
Hunaut ,  près  la  Ghâtre-sur-Loire  (Sarthe). 
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MM.  Beaudet,  au  séminaire  de  Beauvais. 
Ganier  {M.  D.). 
Caratheodory  (  Alexandre),  docteur  en  droit 

à  Gonstantinople. 
Hassan  Efendj  Mahmoud,  EK  en  médecine. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  Rapport  annuel 
sur  les  travaux  du  Conseil. 

M.  Barthélémy  Saint -Hilaire  donne  lecture  du 
R^ipport  des  Censeurs ,  qui  se  termine  ainsi  :  «  Nous 
renouvelons  avec  instance  nos  recommandations  de 
Tannée  dernière ,  en  ce  qui  concerne  les  cotisations , 
qui  ne  rentrent  pas  aussi  régulièrement  que  nous 
devons  le  désirer.  Nous  prions  Messieurs  les  Membres 
de  vouloir  bien  se  souvenir  de  Tépoque  où  ils  doi- 
vent les  acquitter,  et  nous  engageons  la  Commission 
et  TAgence  à  montrer  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
à  les  réclamer  dès  les  premiers  mois  de  Tannée. 

<(  Nous  adressons  une  autre  prière  à  Messieurs  les 
Membres,  et  celle-là  est  toute  dans  leur  intérêt, 
c'est  de  vouloir  bien  avertir  Tadministration  des  ir- 
régularités qui  pourraient  se  produire  dans  la  ré- 
ception de  leur  Journal.  L'administration  fait  tout 
ce  qu'elle  peut  pour  prévenir  ces  irrégularités;  mais 
elle  a  besoin  que  Messieurs  les  Membres  lui  trans- 
mettent leurs  réclamations  sans  trop  de  délai.  » 

M>  Féèr  lit  un  mémoire  sur  l'introduction  du 
Bouddhisme  dans  le  Kashmir. 

Il  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin ,  qui 
donne  les  résaltats  suivants  : 
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Président  :  M.  Reinacd. 

Vice- présidents  :  MM.  Gaussin  dePergeval,  le  duc 
De  Lcynbs. 

Secrétaire  :  M.  Mohl. 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Renan. 

Trésorier  :  M.  De  Longp^rieb. 

Commission  des  fonds:  MM.  Gargin  de  Tassy, 
Mohl  ,  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  Conseil:  MM.  Reonibr,  Noël  Des- 
VERGERS,  labbé  Barons ,  Langbreau  ,  Pâvet  de  Cour- 
teille,  De  Saulgy,  De  Slame,  Troyer. 

Censeurs  :  MM.  Guigniadt,  BARTHéLBMY  Saint- 
Hilaire. 

ouvrages  présentés. 

Par  fauteur.  L'Algérie  en  1865.  Coup  d*œil  d'un 
colonisateur,  par  le  marquis  de  Cosbntino.  Paris, 
i865,  in-8". 

Par  le  secrétaire  d'État  pour  llnde.  The  Aitareya 
Brahmana  ôf  ihe  Rigveda.hy  Martin  Haug.  Bombay, 
1 863 ,  2  vol.  in-8^ 

Par  Tauteur.  Sur  t origine  de  nos  chiffres  ^  par 
M.  S^dillot.  Rome ,  i865,  in-4**. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengal,  n^IV,  et  Supplementary  number.  Calcutta, 
l864,in-8^ 

Par  TAcadémie.  Siizungsherichte  der  Akademie  der 
fVissenschaften.  Vienne ^  année  \  863 ,  in-8^ 

Par  Tauteur.  Intomo  a  una  traduzione  italiana  di 
una  compilazione  astronomica  di  Alfonso  X,  re  di  Cas-- 
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tiglia,   nota   di  Enrico   NARDuccr.    Rome,    i865, 

in-4". 

Par  Tauleur.  Osmanische  Spràchwôrter,  publiés 
par  TAcadémie  orientale  à  Vienne.  Vienne,  i865» 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deatschén  morgen- 
làndischen  GesellschafL  Vol.  XIV^  cahiers  3  et  /i. 
Vol.  XIX,  cahiers  i  et  a.  Leipzig,  in-S**. 

Par  la  Société.  BibUotheca  indica,  nouvelle  série, 
n°  68  et  69.  Calcutta,  i865,  in-8^ 

Par  la  Société.  Abhandlangen  fur  die  Kuade  des 
Morgenlandes  : 

1**  Hermœ  Pastor,  aethiopice  edidit  d*Abbadiè. 
Leipzig,  1860,  in-8°. 

2**  Sse-scha,  Schu-king ,  Schi-king ,  in  mandschu- 
rischer  Uebersetzung,  von  Conon  von  Gabelentz. 
Leipzig,  i864,  in-8°. 

Par  la  Société.  Actes  de  la  Société  d'ethnographie 
(ancienne  série,  n'*  7,  et  nouvelle  série ,  n**  1).  Paris, 
i865,  in-8^ 

Par  l'auteur.  Uncodice  di  Leggi  e  Diphmi  siciHani 
del  medio  evo,  da  Diego  Orlando.  Palerme,  1867, 

in.8°. 

Par  l'auteur.  Dicdoimaire  des  signes  idéographiques 
de  la  Chine,  par  Léon  De  Rosny.  Paris,  i86à ,  in-8" 
(2*  livraison). 

Par  lauleur.  Lettre  à  M.  Oppert  sur  quelques 
particularités  des  inscriptions  cunéiformes  ana- 
riennes,  par  M.  Léon  de  Rosny.  Paris,  i864  (tirage 
à  part). 
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Par  l'auteur.  Latradizionedeiselt€Savi,àiE.  Teza. 
Bologna,  i86/i,  in-iQ. 

Par  Tauteur.  L'état  social  et  politique  da  Mexique 
avant  t arrivée  des  Espagnols,  par  M.  Charles  De  La- 
BARiSE.  Paris,  l865,în-8^ 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

COHFORMBMBNT    AOX   NOMIHATIONS    FAITES    DAHS    L'ASSEMBLÉE    GENERALE 

DQ  a8  JUIN  i865. 


PRESIDENT. 

M.  Reinaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Gâussin  de  Pergeval. 
Le  Duc  de  Ldynes. 

secrétaire. 

M.  MOHL. 

SEGRBTAlftE  ADJOINT  ET  BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Renan. 

TRÉSORIER. 
M.  DE  LONGPÉRIER. 

COMMISSION  DBS  FONDS. 

MM.  Garcin  DE  Tassy. 

MoHL. 

Barbier  de  Meyn  ard. 
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MEMBRES  DU  CONSEIL. 

MM.  Régnier. 

Noël  Desvergebs. 

L  abbé  Bârgès. 

Langereau. 

Pavet  de  Courtetlle. 

De  Sadlcy. 

De  Slane. 

Troyer. 

dulaurier. 

FOUCAUX. 
GuiGNIAUT. 

De  Rosny. 

Oppert. 

Pacthier. 

Perron. 

Stanislas  Julien. 

Defrémery. 

DUGAT. 

Sanguinetti. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 

Brunet  de  Presle. 

Le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denis. 

Sédillot. 

CENSEURS. 
MM.  GuiGNlAUT. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 
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RAPPORT 


SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1864-1865. 
FAIT  X  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 
.     LE  38  JUIN   l865, 

PAR  M.  JULES  MOHL. 


Messieurs , 

La  quarante-troisième  année  de  lexistence  de 
votre  Société  n  a  donné  lieu  à  aucun  fait  particulier 
dont  j  aurais  à  vous  entretenir.  Vos  travaux  se  sont 
continués  sans  interruption ,  et  la  mort  même ,  qui 
nous  avait  frappés  si  cruellement  Tannée  dernière 
en  nous,  enlevant  un  si  grand  nombre  de  collabora- 
teurs distingués,  nous  a  épargnés  cette  fois-ci. 

Le  Journal  asiatique  ^  a  continué  à  traiter  les 
sujets  les  plus  variés  de  l'érudition  orientale.  M.  Sta- 
nislas Julien  a  terminé  la  traduction  des  Extraits 
des  Annales  chinoises  relatifs  à  Thistoire  des  Turcs 
orientaux,  ou  plutôt  à  l'histoire  des  rapports  des 

'  Journal  asiatique,  sixiëme  série ,  vol.  IV,  Paris ,  1 864  {^^^^  pag**») 
in-8",  et  vol.  V,  i865  (670  pages). 
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Turcs  avec  rempire  chinois.  Ce  sont  des  documents 
très-secs,  selon  la  manière  du  pays,  mais  qui  four- 
nissent sur  Ta  partie  la  plus  ancienne  et  la  plus 
obscure  de  Thistoire  des  Turcs  des  faits  parfaitement 
authentiques  que  leurs  propres  chroniqueurs  ne  con- 
naissent pas. 

M.  Belin  a  de  même  terminé  un  long  travail  sur 
rhistoire  des  finances  de  Fempire  ottoman ,  histoire 
que  lauteur  a  pu  tirer  deis  documents  les  plus  sûrs 
que  lui  offraient  les  chancelleries  turques. 

M.  de  Khanikof  nous  a  donné  un  mémoire  très- 
curieux  sur  Khâcâni ,  poëte  persan  du  xi*  siècle  de 
notre  ère,  dont  il  s  était  beaucoup  occupé  pendant 
son  séjour  en  Perse.  Pour  faire  comprendre  son 
poëte,  il  commence  par  un  tableau  rapide  de  l'état 
politique  de  la  Perse  dans  ce  temps,  puis  jl  nous 
donne  la  vie  de  Khâcâni,  surtout  d'après  les  rensei- 
gnements que  celui-ci  fournit  sur  lui-même  dans 
ses  œuvres.  C'est  bien  une  vie  de  poëte  d'alors, 
mendiant  de  l'argent  et  des  honneurs  dans  les  cours 
des  princes,  flattant  les  grands  et  couvrant  d'invec- 
tives ses  ennemis,  se  vantant  lui-même  et  conser- 
vant pourtant  le  sentiment  d'une  '  certaine  dignité. 
M.  de  Khanikof  termine  cette  belle  étude  par  le 
texte  et  la  traduction  de  quatre  des  plus  remar- 
quables poésies  de  Khâcâni.  Ces  poésies  sont  des 
plus  difficiles  à  entendre,  remplies  d'allusions  tirées 
des  sciences  et  de  l'histoire,  de  jeux  de  mots,  de 
tout  ce  qui  faisait  la  gloire  d'un  poëte  dans  les  cours 
des  princes  turcs  de  ce  temps,  et  de  ce  qui  meti 


I 
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J'épreuve  le  savoir  et  la  patience  du  lecteur.  M.  de 
Kbanikof  juge  très-sévèrement  cette  poésie;  mais 
je  crains  qui!  nait  été  trop  préoccupé  des  péchés 
de  Khâcâni,  quand  il  étend  son  jugement  sur  toute 
la  poésie  persane,  car  je  crois  qu'il  ne  peut  repro- 
cher ni  à  Firdousi,  ni  à  Hafiz,  ni  à  Djelaleddin 
Roumi,  et  encore  moins  à  Sadi  les  défauts  qu'il 
relève  avec  tant  de  raison  dans  Khâcâni. 

M.  Barbier  de  Meynard  nous  a  donné  le  texte 
et  la  traduction  du  Livre  des  foutes  dlbn  Khor- 
dadbeh,  maître  des  postes  du  khalifat  dans  la 
seconde  moitié  du  nf  siècle  de  lliégire,  par  consé- 
quent, un  des  géographes  arabes  les  plus  anciens.  Il 
s'est  servi  d'une  copie  du  manuscrit  d'Oxford,  et 
Véfik  Ëfendi  a  eu  la  complaisance  de  faire  colla- 
tionner  pour  lui  le  seul  autre  manuscrit  qui  soit 
connu  et  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  d'une 
mosquée  à  Constantinople.  Le  livre  de  Khordadbeh 
n*est  pas  seulement  un  routier,  il  indique  la  division 
politique  des  provinces  du  khalifat,  il  donne  le 
montant  des  impôts  que  chaque  district  payait,  tant 
sous  les  rois  de  Perse  que  sous  les  khalifes,  et  il 
ajoute  à  la  liste  des  étapes  de  chaque  grande  route 
des  détails  variés  et  souvent  très-intéressants  pour 
l'histoire  et  la  géographie.  Le  chef  des  postes  sous 
les  khalifes  était  un  personnage  important,  qui  tra- 
vaillait directement  avec  le  khalife ,  à  qui  il  commu- 
niquait les  rapports  qu'il  recevait  des  maîtres  de 
poste  locaux  sur  l'administration  et  l'état  des  pro- 
vinces. M.  Barbier  de  Mevnard  s'excuse  d'avoir  osé 
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publier  ce  traite,  en  n'ayant  à  sa  disposition  que 
deux  manuscrits,  également  imparfaits  et  prove- 
nant d'un  même  original,  qui  parait  avoir  été  un 
manuscrit  déjà  fatigué  et  mutilé.  Mais  on  doit  au 
contraire  le  remercier  de  ne  pas  s'être  laissé  arrê- 
ter par  cette  considération ,  car  les  ouvrages  arabes 
de  cette  époque  ont  péri  en  générai,  et  il  importe 
beaucoup  qu'on  fasse  connaître  tout  ce  qu'on  peut 
en  retrouver,  si  imparfaits  et  si  fragmentaires  que 
puissent  être  les  rfianuscrits.  Qu'importe  qu'il  y  ait 
quelques  lacunes  et  plus  ou  moins  de  noms  dont  on 
ne  peut  à  l'instant  déterminer  la  lecture?  L'éditeur 
lui-même  en  a  déjà  rétabli  un  grand  nombre,  et, 
l'attention  des  savants  une  fois  éveillée,  on  décou- 
vrira ou  de  nouveaux  manuscrits,  ou  des  matériaux 
analogues,  ou  des  plagiats  commis  par  des  auteurs 
postérieurs  qui  expliqueront  ce  qui  peut  être  resté 
douteux  au  premier  moment,  et  je  suis  convaincu 
que ,  grâce  à  cette  première  édition ,  M.  Barbier  de 
Meynard  pourra  publier, <lans  dix  ans  d'ici, un  texte 
de  Kbordadbeh  qui  le  satisfera  lui-même. 

M.  Clément-MuUet  a  publié  dans  votre  Journal 
un  mémoire  sur  les  noms  arabes  des  différentes 
espèces  de  céréales,  recherches  difficiles,  dans  les- 
quelles il  s'est  aidé  de  toutes  les  lumières  que  les 
descriptions  des  Arabes,  les  synonymies  grecques  et 
la  botanicpie  moderne  pouvaient  lui  fournir. 

M.  Renan  nous  a  donné  un  curieux  fac-similé 
d'une  ancienne  inscription  hébraïque,  qu'il  a  co- 
piée à  la  synagogue  de  Kefr-Bereim,  en  Galilée,  et 
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qui  est  intéressante  pour  la  paléographie  des  Hé- 
breux. 

Vous  allez  recevoir  dans  le  cahier  de  mai-juin 
une  dissertation  de  M.  Hauvette-Besnault  sur  This- 
toire  de  Rrischna  et  des  Gopi,  accompagnée  du 
texte  et  de  la  traduction  des  cinq  chapitres  que  le 
Bhagavata  Pourana  consacre  à  cet  étrange  fragment 
de  la  mythologie  indienne.  Enfin ,  vous  y  trouverez 
deux  rapports  de  M,  Neubauer  sur  la  collection  des 
manuscrits  car^îtes  formée  par  M.  Firkowitz  et  les 
observations  de  M.  Munk  sur  ce  sujet. 

Le  huitième  volume  de  votre  Collection  d'ou- 
vrages orientaux  ^  qui  forme  le  quatriènie  des  Prai- 
ries d'or,  de  Maçoudi,  par  M.  Barbier  de  Meynard, 
est  entièrement  composé  et  sera  entre  vos  mains 
dans  quelques  semaines.  La  première  moitié  de  ce 
volume  traite  de  plusieurs  sujets  généraux  relatifs  à 
la  géographie  physique ,  puis  des  édifices  consacrés 
aux  différents  cultes  et  spécialemetit  au  culte  du  feu , 
et  se  t^mine  par  un  chapitre  sur  la  chronologie 
universelle,  jusquau  temps  de  Muhammed.  Dans 

^  H  a  paru  de  cette  coNection  :  i**  Les  Voyages  d'Ihn  Batoutah, 
par  Mm.  Defrèmery  et  Sanguinetti,  texte  et  traduction.  Paris,  i853- 
1869.  Complet,  4  vo).  in-8°,  et  cahier  supplémentaire  contenant- 
la  table  des  matières.  2°  Les  Prairies  £or,  de  Maçoudi,  par  MM.  Bar- 
bier de  Meynard  et  Pavet  de  Courleille ,  volumes  I-III,  texte  et  tra- 
duction. L'ouvrage  entier  aura  buit  voluines.  Chaque  volume  de  la 
Coilectioii  se  vend  au  prix  de  7  fr.  5o  c.  et  aux  membres  de  la 
Société,  pour  5  fr.  On  peut  acheter  à  part  chaque  volume  de  i% 
Collection,  et  les  Ecoles  qui  veulent  adopter  un  des  volumes  pour 
les  cours,  Tobtiennent  au  prix  des  membres,  sî  elles  s'adressent 
directement  au  Bureau  de  la  Socic^té. 
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la  seconde  moitié  du  volume,  fauteur  commence 
l'histoire  de  rislain ,  à  laquelle  le  reste  de  l'ouvrage 
entier  est  consacré.  M.  de  Meynard  est  ainsi  arrivé 
à  la  moitié  de  son  édition  des  Prairies  d  or,  et  nous 
pouvons  espérer  que  dans  peu  d'années  cet  ouvrage, 
dont  la  publication  a  été  un  grand  desideratum, 
sera  complètement  entre  leis  mains  des  savants.  C'est 
un  livre  plein  de  renseignements  inattendus;  car 
même  dans  les  parties  les  plus  connues  de  son  su- 
jet, l'esprit  curieux  de  Fauteur  ne  se  dément  jamais, 
et  il  nous  fournit  presque  toujours  quelques  données 
quon  chercherait  en  vain  ailleurs. 

L'édition,  de  l'ouvrage  d'Albirouni  sur  la  science 
des  Indiens,  dont  vous  aviez  chargé  MM.  de  Slane 
et  Woepcke,  et  dont  M.  Woepcke  s'était  occupé 
avec  beaucoup  d'ardeur,  n'est  pas  encore  commen- 
cée. Après  la  mort  de  M.  Woepcke ,  qui  est  une  si 
grande  perte  pour  nous,  vous  avez  prié  M.  de  Slane 
de  se  charger  seul  de  cet  ouvrage;  il  s  est  occupé 
des  manuscrits ,  mais  d'autres  travaux  urgents  ne  lui 
ont  pas  encore  permis  de  vous  annoncer  sa  déter- 
mination. Nous  attendions  de  l'Inde  un  nouveau  ma- 
nuscrit d'Albirouni,  qui,  quoique  imparfait,  aurait 
été  d'un  grand  secours;  mais  M.  Cowell,  qui  nous 
l'avait  fait  espérer,  est  revenu  en  Europe  sans  pou- 
voir en  obtenir  le  prêt  pour  nous;  espérons  que 
son  zélé  successeur,  le  capitaine  Nassau  Lees ,  sera 
plus  heureux . 

Les  autres  sociétés  asiatiques   ont  continué  de 
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même  leurs  travaux,  autant  du  moins  que  notis 
pouvons  en  juger  par  ce. que  nous  avons  reçu  de 
leurs  publications;  car  je  ne  puis  que  répéter  une 
plainte  déjà  ancienne  sur  la  négligence  que  certaines 
d  entre  elles  mettent  à  communiquer  à  l'Europe  ce 
qu'elles  publient;  elles  paraissent  se  contenter  du 
cercle  des  lecteurs  qui  les  entourent  et  ne  pas  vou- 
loir comprendre  que  TEurope  est  après  tout  l'offi- 
cine du  savoir  et  que  les  livres  qui  ne  parviennent 
pas  à  Parts ,  à  Londres  et  à  Leipzig,  sont  des  oeuvres 
mort-nées  ou  au  moins  frappées  de  stérilité. 

La  Société  asiatique  du  Bengale  parait  être  pleiue 
de  vie,  eHe  trouve  seulement  qu'elle  est  surchargée 
de  travaux,  et  elle  est  sur  le  point  de  transférer  atf 
gouvernement  son  musée  d'histoire  naturelle ,  qui  de  - 
viendra  un  établissement  de  rÉtaf.  Cette  division  du 
travail  sera  certainement  heureuse,  autant  pour  les 
sciences  naturelles  que  pour  les  sciences  historiques, 
auxquelles  la  Société  pourra  dorénavant  consacrer 
toutes  ses  forces  et  qui  lui  offrent  un  champ  de  travail 
surabondant:  Son  Journal,  pour  Tannée  1 86^,  con- 
tient comme  à  l'ordinaire  des  travaux  sur  différentes 
parties  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  l'Inde, 
sur  les  antiquités  bouddliiques  et  brahmaniques, 
sur  les  anciens  poids  et  mesures,  et  est  accompagné 
d'un  cahier  supplémentaire  consacré  au  second  rap- 
poit  du  colonel  Cunningham  sur  les  résultats  de  sa 
mission  archéologique  dans  le  nord  de  l'Inde.  Vous 
savez  que  le  colonel  fait  un  pèlerinage  bouddhiste, 
dans  lequel  il  suit  l'itinéraire  de  Hiouen-l'hsang ,  pour 
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découvrir  les  restes  du  Bouddhisme  dans  tes  lieux 
où  le  Bouddha  avait  vécu  et  que  ses  sectateurs  ont 
eowverts  de  monuments.  Dans  ce  seeond  rapport,  le 
colon^el  a  un  peu  dëvié  de  son  fdan;  il  y  traite  ex- 
clusivement des  antiquités  de  Dehii,  ville  qm  n'a 
jamais  été  un  cbef*lieu  du  Bouddhisme  et  où  M.  Cun- 
ningham  n  a  trouvé  d  autres  traces  de  cette  religion 
que  les  piliers.d'Açoka,  qui  ont  été  érigés  originaire- 
ment dans  d'autres  localités  et  transportés  plus  tard 
dans  la  capitale  des  Mogois.  Le  reste  de  son  travail 
sur  Dehli  traite  des  antiquités  brahmaniques  et  mu- 
sulmanes de  cette  ville.  Au  reste,  dans  le  rapport 
prochain,  il  va  rentrer  en  plein  dans  Tarchéologie 
bouddhique  ^  . 

La  Société  asiatique  du  Bengale  a  agité  pendant 
plusieurs  séances  la  question  de  l'emploi  du  carac- 
tère latin  modifié  dans  les  écoles  indiennes  et  pour 
les  langues  du  pays.  M.  Nassau  Lees  a  proposé,  dans 
un  mémoire  inséré  dan»  le  journal  de  la  Société, 
de  renoncer  à  Tidée  de  substituer  Talphabet  romain 
aux  alphabets  sanscrit  et  arabe  dans  leur  application 
aux  langues  savantes,  mais  de  s'en  servir  pour  les 

*  Journal  oj  ihe  Asiatic  Society  of  BenyaL  Calcutta,  i8B4,  !n-8*. 
voL  XXXIIf.  Cinq  cahiers  et  an  cahier  sttpplém^Qtâiro. 

Le  dernier  cahier,  c^ui  est  arrivé  lorsque  ce  rapport  était  déjA 
composé,  contient  une  protestation  très-vive  de  Rajcndralala  Milra, 
savant  hindou,  très-connu  en  Europe,  contre  la  proposition  d'intro- 
duire les  cartctèves  latins  pour  l'hindoustam  ;  il  en  fait  sentir  tous 
lesinceiivénienls,  rimperfectipn  de  récriture  latine  et  la  répugnance 
invincible  de  la  population  contre  une  tentative  de  ce  genre,  li 
exhôcte  les  Européens  à  approprier  d'abord  leur  écriture  à  leurs 
propres  langues,  avant  d'en  proposer  Tadoption  à  d'autres. 


RAPPORT  ANNUEL.  19 

dialectes  dès  peuplades  qui  n'ont  pas  de  littérature 
à  elles  et  qui  ne  savent  pas  encore  écrire,  et  puis 
de  l'introduire  pour  l'hindoustani.  Les  raisons  quil 
donne  pour  cette  dernière  partie  de  sa  proposi- 
tion sont  que  Thindoustani  est  une  langue  parlée 
dans  toutes  les  parties  de  Tlnde,  et  que  ce  serait  un 
grand  pas  de  fait  pour  faciliter  le  rapprochement 
entre  les  Indiens  et  les  Européens,  si  elle  était  écrite 
dans  un  alphabet  commun  aux  deuii ,  d'autant  qu  on 
ne  trouverait  pas  pour  l'introduction  du  caractère 
romain  des  obstacles  invincibles,  parce  que  Thin- 
doustani,  n'ayant  pas  de  caractère  fHropre^  était  écrit 
dans  toute  la  péninsule  avec  les  alphabets  propres 
à  chaque  province.  On  loi  a  répondu  par  deux  ob- 
jections que  je  crois  fatale^  à  son  plan,  en  ce  qui 
concerne  Ffaindoustani  ;  d*abord  les  difficultés  inhé- 
rentes à  l'application  usuelle  de  Talphabet  latin  ii 
une  langue  beaucoup  plus  riche  de  sons ,  difficultés 
qu'on  ne  peut  vaincre  que  par  l'application  d'une 
foule  de  signes  diacritiques  qui  jettent  du  trouble 
dans  l'écriture ,  et  puis  Findifflérence  et  la  insistance 
des  populations.  Au  reste,  ce  côté  de  la  question 
des  transcriptions  ne  nous  touche  pas,  en  Europe; 
nos  besoins  et  nos  difficultés  sont  autres,  et  j'aurai  à 
en  dii'e  quelques  mots  on  peu  plus  tard. 

La  Société  du  Bengale  a  continué  avec  beaucoup 
de  zèle  la  publication  de  sa  Bibliotkeca  indica,  dont 
il  a  paru  quinze  cahiers  dans  l'année ,  et  elle  a  l'es- 
poir de  pouvoir  élargir  encore  considérablement  le 
cadre  de  cette  collection  et  d'y  comprendre  la  -série 
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d*historiens  musulmans  de  Tlnde  que  feu  Sir  H.  EH- 
liot;  avait  préparée  et  annoncée.  Lady  EUiot  vient 
de  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  tous  les  ma- 
tériaux que  son  mari  avait  réunis,  et  le  gouverae- 
ment  de  la  Reine  a  promis  de  venir  en  aide  à  la 
Société  pour  faciliter  cette  grande  et  belle  entreprise* 
Puisse  la  Société  trouver  aussi  moyen  de  publier 
avec  les  textes  toujours  une  traduction  anglaise!  Ce 
serait  une  grande  garantie  pour  obtenir  de  bonnes 
et  correctes  éditions  des  textes,  une  grande  économie 
de  temps  pour  tous  les  Européens  qui  veulent  chep^ 
cher  un  fait  dans  un  de  ces  volumes,. et  probable- 
ment un  secours  très-apprécié  par  les  Hindous  ou 
les  musulmans  qui  désirent  apprendre  l'anglais. 

Nous  n  avons  reçu  aucun  envoi  des  Sociétés  de 
Madras,  de  Colombo  et  de  Shanghaï,  et  j^ignore  ce 
quelles  auront  pu  publier.  Je  sais  que  la  Société  de 
Bombay  na  pas  fait  paraître  depuis  assez  longtemps 
la  suite  de  son  Journal  ;  mais  le  gouvernement  in- 
dien lui  ayant  accordé,  au  commencement  de  cette 
année,  une  assez  forte  subvention  pour  ses  publi- 
cations ,  elle  en  a  recommencé  récemment  Fimpres- 
sion.  ^ 

La  Société  asiatique  de  Londres  a  commencé  une 
nouvelle  série  de  son  Journal  ^  Le  demi- volume 
qui  a  paru  cx)ntient  plusieurs  mémoires  d'une  grande 
importance,  une  continuation  du  grand  travail  de 
M.  Muir  sûr  la  théogonie  védique,  un  mémoire  de 

*  The  Journal  of  ihe  Royal  Asiatic  Society  of  Gréai  Br'Uain  and 
Ir^ktad.  New  séries,  vol.  1,  p.  i.  Loodon,  i86'4,  in-S"  (246  pages). 
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M.  Bosanquet  sur  la  comparaison  des  chronologies 
biblique  et  babylonienne,  une  notice  très-curieuse 
du  colonel  Goldsmid  sur  la  littérature  populaire 
dans  le  Sindh  et  sur  les  difficultés  qu'on  a  renconti^s 
à  faire  adopter  au&  habitants  indiens  et  ïnusulmans 
un  même  alphabet;  ensuite  un  mémoire  des  plus 
importants  de  R.  Sir  H.  Rawlinson  sur  les  inscrip- 
tions bilingues )  babyloniennes  et  phéniciennes,  sur 
lequel  j'aurai  à  revenir  plus  tard;  enfin  la  traduc^ 
tion  du  chinois  d'un  Sûtra  bouddhique ,  par  M.  Beal. 
I^  version  chinoise  dont  se  sert  M.  Beal  a  étéfeite 
Fan  4o5  de  notre  ère  par  Kumara-Siva,  prêtre 
indien  établi  au  Tibet,  qui  s'était  rendu  tellement 
célèbre  par  son  érudition,  que  l'empereur  de  Chine, 
désirant  obtenir  des  traductions  plus  exactes  des 
livres  bouddhistes  que  celles  qui  existaient  alors, 
envoya  une  armée  dans  le  Tibet  avec  l'ordre  de 
ne  pas  revenir  sans  amener  Kumara.  Celui-ci  fut 
donc  emmené  en  Chine,  reçu  avec  grand  honneur, 
mis  à  la  tête  d'une  légion  de  prêtres,  et  traduisit  de 
nouveau  un  grand  nombre  d'ouvrages  bouddhistes 
du  sanscrit  en  chinois,  o  La  plupart  de  ses  traduc- 
tions, dit  M.  Beal,  furent  refaites  de  nouveau  deux 
siècles  plus  tard  par  Hiouen-Thsang  ^  » 

'  Je  me  permets  de  faire  à  cette  occasion  une  remarque  qui  m'a 
frappé  depuis  longtemps.  On  voit  qu  il  y  a  au  moins  trois  grandes 
couches  de  traductions  chinoises  des  livres  bouddhistes ,  celles  qui 
datent  des  premiers  siècles  de  notre  ère ,  celles  de  Kumara  du  cin- 
quième et  celles  de  Hiouen-Thsang  du  septième  siècle.  Pour  la  plu- 
part de  ces  livres,  il  importe  probablement  peu  de  quelle  époque 
sont  les  traductions;  mais  il  y  en  a  pour  lesquels  la  date  peut  être 
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Le  Co.mité  de  traductions  de  la  Société  de 
Londres  a  résolu  de  faire  terminer  quelques  ou- 
vrages considérables ,  entrepris  depuis  longtemps  et 
interrompus  par  des  accidents  divers.  Vous  connais- 
sez tous  les  deux  premiers  volumes  de  Texcellente 
traduction  des  Vies  des  hommes  illustres  d'Ibn  Khal* 
likan  par  M.  de  Slane.  Tous  les  savants  regretlaient 
que  cet  indispensable  rnanuel  de  biographie  et  de 
bibliographie  neût  pas  été  terminé  »  et,  sur  la  de* 
mande  d\^  comité,  M.  de  Slane  a  mis  aous  presse ie$ 
deux  derjkiers  volumes ,  et  une  vingtaine  de  feuilles 


d'une  grande  importance,  parexem|^e,  pour  la  vie  du  Bouddha,  le 
Lalita  Visiara.  M.  Stanislas  Julien  a  fait  connaître  l'existence  de 
quatre  traductions  chinoises  de  ce  livre,  dont  la  première  est  du 
premier  siècle  de  notre  ère  et  dont  la  quatrième  doit  être  posté- 
rieure au  septième  siècle.  Cette  dernière  parait  être  conforme  à  la 
rédaction  sanscrite  qui  a  été  imprimée  à  Calcutta  et  à  la  versioo 
tibétaine  dont  nous  d«vons  la  publication  et  la  traduction  à  M.  Fou- 
eaux.  Mais  de  quelle  date  est  cette  rédaction ,  la  seule  que  nous 
connaissions  jusqu'à  présent?  Personne  ne  saurait  ie  dire;  mais  elle 
inspire  des  doutes  légitimés  sur  son  antiquité,  car  elle  est  bien 
légenckiire  pour  une  vie  écrite  peu  de  temps  après  la  mort  du 
Bouddha,  et  nous  savons  tous  qu^il  n'y  a  pas  de  livres  plus  exposés 
à  l'interpolation  et  à  famplification  que  les  vies  des  fondateurs  de 
religion.  Il  y  a  peu  d'espoir  qu'on  trouve  une  rédaction  sanscrite 
différente  de  celle  que  nous  avons;  il  est  probable  que  M.  Grimhlot 
rapporte  de  Ceylan  des  matériaux  pour  contrôler  le  Lolita  Vistara, 
mais  il  est  certain  qu'en  comparant  les  anciennes  traductions  chi- 
noises avec  la  plus  récente,  on  peut  remonter,  pour  le  moins,  au 
texte  tel  qu'il  était  au  premier  siècle,  et  s'assurer  s'il  était  plus 
ancien  et  plus  pur  que  celui  que  nous  possédons.  Je  crois  que 
M.  Julien  possède  presque  tous  les  éléments  de  cette  question  très- 
curieuse,  et  il  rendrait  un  grand  service  à  la  science  s'il  voulait  s'en 
occuper. 


RAPPORT  ANNUEL.  23 

sont  déjà  imprimées.  D  autres  continuations  de  tra« 
cluctions  interrompues  sont  en  préparation. 

La  Société  orientale  allemande  a  publié  quatre 
nouveauTL  cahiers  de  son  Journal ,  qui  nous  donnent , 
comme  les  volumes  précédents,  des  ti*avaux  ti*ès- 
importants  ^  M.  Wûstenfeld  y  publie  une  vie  très- 
détaillée  du  géographe  Yacout,  qu'il  suit  dans  tous 
ses  voyages;  M.  Flûgel  analyse  les  ouvrages  de  deux 
autres  voyageurs  arabes;  M.  Ros^n  décrit  quelques 
anciens  monuments  samaritains  dont  il  donne  des 
fac-similé;  M.  Blau  discute  lauthenticité  de  la  .se- 
conde liste  des  rois  paithesque  contient  MirkUond; 
M.  IWeterici  écrit  sur  les  Frère^j  de  la  pureté;  M.  de 
Goeje  décrit  un  manuscrit  arabe  très-ancien,  qui 
traite  des  mots  inusités  dont  s'est  servi  Muhammed; 
M.  Rapp  dottae  la  première  partie  d'un  intéressant 
mémoire  sur  la  religion  et  les  mœurs  des  Peines  selon 
les  Grecs;  M.  Meier  reprend  Vexamen  de  Tinscrip- 
tion  phénicienne  de  Marseille;  M*  Euting  donne  un 
catalogue  raisonné  des  manuscrits  sabéens  des  bi- 
bliothèques de  Paris  et  de  Londres;  en6n,  il  y  a  un 
travail  posthume  de  M.  Osiander  sur  les  inscriptions 
himyarites  découvertes  par  M.  Playfair.  Lorsque  le 
Musée  britannique  fit  publier  ces  inscriptions,  Tédi* 
teur,  M.  Fi'anck,  ne  voulut  pas  y  ajouter  un  com- 
mentaire parce  quil  savait  <|ue  M.  Osiander  en 
préparait  un.  Malheureusement,  ce  jeune  savant 
mourut  avant  d  avoir  mis  la  dernière  main  à  ce  beau 

^  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlândischen  Gesellschaft.  Leipzig , 
1 86A  et  1 865,  iii-8",  vol.  XVIII ,  cah.  3  cl  4  ,  et  vol.  XIX ,  cah.  i  fet  a. 
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travait ,  dont  un  de  ses  amis  publie  aujourd'hui  avec 
beaucoup  de  soin  ia  première  partie,  accompagnée 
de  fac-similé  très-bien  exécutés  des  photographies  de 
M.  Playfair.  La  seconde  partie  du  mémoire,  qui  doit 
traiter  àe  toutes  les  autres  inscriptions  himyarites 
connues,  sera  publiée  plus  tard.  Ce  travail  ne  peut 
qu'augmenter  le  regret  quon  éprouve  à  voir  sitôt 
s'éteindre  une  vie  qui  promettait  tant  à  la  science. 
Je  ne  puis  énuniérer  tout  ce  que  contient  encore 
cette  année  du  Journal  de  Leipzig,  mais  je  dois  un 
mot  ;\  un  article  dans  lequel  M.  Wickerhauser  dis- 
cute la  transcription  du  turc  en  caractères  latins,  telle 
que  M.  Brockhaus  la  appliquée.  Il  expose  en  détail 
les  diflicultés  que  présente  la  transcription  du  turc 
et  établit  en  principe,  et  je  crois  avec  raison,  que 
toute  transcription  doit  s'attacher  à  reproduire  l'or- 
thographe de  préférence  à  la  prononciation,  quand 
il  y  a  uiîe  différence  entre  les  deux.  Il  y  a  du  plaisir 
h  observer  le  zèle  et  la  sagacité  avec  lesquels  on 
s'est  appliqué  de  notre  temps  à  trouver  un  alphabet 
de  transcription  aussi  exact  que  possible ,  et  les  ré- 
sultats très-réels  qu'on  a  obtenus.  Non  pas  que  je 
croie  qu'on  puisse  substituer  Talphabet  latin  modi- 
lié  aux  écritures  indigènes,  je  ne  dis  pas  en  Orient, 
mais  même  dans  les  écoles  en  Europe;  mais  c'est 
néanmoins  un  grand  mérite  que  d'avoir  trouvé  moyen 
de  se  passer  au  besçin  de  types  orientaux.  C'est  utile 
en  mille  cas,  pourla  transcription  des  noms  propres, 
pour  fixer  les  élymologies,  pour  insérer  des  cita- 
tions quand  on  n'a  pas  à  sa  disposition  les  types 
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propres ,  ou  quand  la  nature  de  Touvrage  n  en  admet 
pas  Tusage;  cela  peut  être  utile  quand  on  applique 
1  alphabet  de  transcription  aux  études  d^  comment 
çants,  pour  leur  en  faciliter  l'entrée,  comme  le  |>ra- 
tiquent  M.  Guerrier  de  Dumast  et  M.  Barbe;  mais 
c  est  surtout  utile  et  nriême  tout  à  fait  indispensable 
pour  la  grammaire  comparée,  où  l'emploi  de  types 
si  différents  rendrait  la  lecture  intolérable  et  les 
livres  incompréhensibles,  et  où  il  est  pourtant  de 
toute  nécessité  de  rendre  avec  la  plus  grande  préci- 
sion en  caractères  latins  toutes  les  nuances  des  écri^ 
tures  originales.  Je  doute  que  Temploi  du  caractère 
latin  aille  beaucoup  plus  loin  chez  les  savants  en 
Europe.  On  comprend  que  les  missionnaires  et  les 
administrations  européennes  en.  Orient  désirent 
en  faire  un  usage  habituel,  et  il  ny  aura  aucune 
di£Bculté  à  Tenseigner  à  des-  tribus  dont  la  langue 
n  a  pas  encore  été  fixée  par  récriture.  Mais  quand 
il  s  agit  de  peuples  qui  ont  un  alphabet,  même  in- 
commode, auquel  ils  sont  accoutumés,  on  trouvera 
des  résistances  impossibles  à  vaincre.  On  cite  sou- 
vent  les  Persans  qui  ont  adopté  lalphabet  arabe, 
mais  les  Âi'abes  avaient  des  moyens  de  persuasion 
qui  ne  sont  plus  au  service  de  personne,  car  qui- 
conque se  servait  du  caractère  pehlevi  était  puni 
de  mort.  On  essaye  dans  ce  moment  d'introduire  le 
caractèi^  latin  modifié  en  Cochinchine;  mais  qui 
peut  croire  quune  écriture  aussi  surchargée  de 
signes  supplémentaires  puissejamais  devenir  usuelle? 
Le  temps  répondra  à  toutes  ces  questions. 
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La  Société  orientale  allemande  a  publié ,  en  de- 
hors de  son  Journal ,  trois  nouvelles  parties  de  ses 
Mémoires  relatifs  à  TOricnt,  dont  j'aurai  à  parler 
plus  tard  à  leur  place. 

La  Société  orientale  américaine  a  fait  paraître  la 
première  moitié  du  volume  VIII  de  son  Journal  ^ 
qui  contient  un  mémoire  de  M.  Whitney  sur  les 
opinions  émises  en  Europe  sur  Torigine  des  Nak- 
shatras,  méinoire  que  j'ai  annoncé,  d*après  un  tirage 
préliminaire,  dans  le  Rapport  de  Tannée  dernière; 
ensuite  une  traduction  du  turc  d'un  catéchisme 
souf],  par  M.  Brown,  chaîné  d'affaires  d'Amérique 
à  Constantinople.  Ce  traité  est  extrait  d'un  ouvrage 
que  fauteur  prépare  sur  le  soufisme  en  Turquie,  et 
qui  offrira  des  points  de  comparaison  curieux  avec  ce 
que  nous  savons  des  Soufis  persans.  Ensuite  vient  un 
mémoire  très-détaillé  sur  la  prédestination  chez  les 
Arabes,  par  M.  Salisbury.  Le  résultat  des  recherches 
de  l'auteur  est  que  les  musulmans  sont  allés  bien 
plus  loin  dans  la  doctrine  de  la  prédestination  que 
ne  l'autorise  le  Coran.  M.  Perkins  a  inséré  la  traduc- 
tion d'un  apocryphe  syriaque,  intitulé  la  Révélation 
de  saint  Paal,  apocryphe  qui  était  inconnu  jusqu'à 
présent.  Enfin  M.'Stilson  donne  un  bref  aperçu  de 
la  langue  des  Kemi ,  tiibu  de  montagnards  de  f  Ar- 
racan ,  qui  l'avaient  appelé  pour  cpi'il  leur  enseignât 
un  alphabet.  11  parait  leur  avoir  donné  l'alphabet 
birman,  comme  ses  collègues  avaient  fait  chez  les 

*  Journal  oflhe  American  Oriental  Society.  New-Haven,  1 864  ,  in-^", 
vol.  Vlll,  p.  I  (296  et  xxiT  pages). 
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Karen ,  je  st^)pose  pour  ne  pas  ies  priver  d*un  moyeo 
de  communiquer  avec  leurs  voisins. 

Nous  n'avons  rien  reçu  depuis  longtemps  du 
Journal  pour  rArchipel  indien  par  M.  Logan ,  et  il 
est  ii  craindre  que  cet  excellent  recueil  nait  cessé 
de  paraître;  mais  nous  recevons  régulièrement  les 
Mémoires  de  llnstitut  royal  pour  la  connaissance 
des  langues  des  pays  et  des  peuples  de  Tlnde  néer*- 
landaise^  Ce  recueil  contient  des  voyages  et  des 
études  géographiques ,  historiques ,  ethnographiques 
et  philologiques  sur  ces  colonies,  et  Fimportance  de 
ces  belles  îles,  la  variété  des  races  qui  les  habitent, 
le  nombre  des  langues  qu'on  y  rencontre  et  la  diffé" 
rence  des  caractères  de  tous  ces  peuples,  assignent  à 
cette  publication  une  place  toute  particulière  dans 
la  littérature  qui  s'occupe  de  TOrient. 

M.  Weber,  à  Berlin,  nqus  a  envoyé  une  nouvelle 
partie  de  son  journal  intitulé,  Études  indiennes^; 
elle  est  entièrement  remplie  de  la  fm  de  l'analyse 
de  rOupnekhat  d'Anquetil  Du  Perron.  L'Oupnekhal 
e$t  une  rédaction  persane  des  Upanischads,  cest-à* 
dire  de  la  partie  théologique  de  la  littérature  vé- 
dique, faite  par  l'ordre  de*  Dara  Schekoh  au  xv!!*" 
siècle.  Ânquetil  le  traduisit  en  latin ,  et  c  était  réelle- 
ment le  premier  travail  qu'on  possédait  en  Europe . 

^  Bijdragen  tôt  de  Toal-  Land-  en  Volhenkande  van  Nederlandsch 
Indié,  Dîtgegeven  doer  het  Koninglyk  Instituât  vor  de  Taal-  Land-  en 
Volkenkunde  van  Nederlandscfa  indié.  Vol.  VII,  nouvelle  série* 
Amsterdam,  l864,in-8^ 

'  ïnJische  Stadien,  Beitràgefàr  die  Kunde  des  indischen  Aller thums, 
von  D'  A.  Weber,  vol.  IX,  cah.  i.  Leipzig,  i865,  in-8*. 


28  JUILLET  1865. 

exécuté  d*après  des  ouvrages  védiques,  quoique  par 
rintermédiaire  d'une  rédaction  musaimane.  L'ou- 
vrage, étant  d'une  origine  douteuse  et  dune  forme 
repoussante,  n'a  eu  que  peu  de  lecteurs,  et  ce  n'est 
qu'aujourd'hui  que  la  connaissance  des  ouvrages 
originaux  nous  met  en  état  de  lui  assigner  son  véri- 
table rang  et  d'apprécier  l'usage  dont  il  peut  encore 
être  dans  état  actuel  des  études  védiques.  M.  Weber 
l'a  fait  avec  beaucoup  de  savoir  et  avec  une  pieuse 
sollicitude  pour  la  mémoire  d'Anquetil  qui  lui  fait 
honneur  ^. 

Enfin,  M.  Benfey  nous  a  fait  parvenir  la  conti- 
nuation de  son  Journal,  intitulé  :  Orient  and  Occi- 
dent^. Le  nouveau  cahier  contient  un  grand  nombre 
de  notices  sur  différents  sujets  orientaux  par  divers 
auteurs,  puis  une  longue  dissertation  de  M.  Benfey 
sur  la  voyelle  sanscrite  n,  et  la  continuation  de  sa  * 

^  L'histoire  de  la  publication  de  TOupuekhat  est  curieuse  et  éga- 
lement honorable  pour  Anquetil  et  pour  ses  amis.  Ànquctii  était 
royaliste  et  ne  voulut  jamais  rien  accepter  des  gouvernements  répu- 
blicain ou  consulaire.  Il  vivait  très-pauvrement,  et  ses  amis ,  qui  au- 
raient voulu  le  mettre  plus  à  son  aise  dans  sa  vieillesse ,  n'osaient 
rien  lui  proposer  directement*  Mais  ils  savaient  qu  il  avait  en  porte- 
feuille la  traduction  de  TOupuckhat,  et  ils  envoyèrent  un  libraire 
pour  lui  offirir  une  somme  assez  considérable  pour  le  droit  d'impn- 
mer  le  manuscrit.  Anquetil  accepta  avec  plaisir,  car  il  attachait 
beaucoup  d'importaoce  à  ce  travail ,  ce  qui  Ta  probablement  empê- 
ché de  se  douter  d  une  ruse  qai  aurait  révolté  ses  sentiments  d*iudé- 
pendance.  Ses  amis  payèrent  au  libraire  les  honoraires  et  Timpfes- 
sion ,  et  c'est  ainsi  que  l'Oupnekhat  put  paraître. 

^  Orient  und  Occident,  insbesondere  in  ihren  yeifenseitigen  BeziehuR'- 
gen.  Forschungen  und  Mittheilungen ,  von  Theodor  Benfey.  Vol.  III , 
cah.  1.  Gœttingue,  i86/i  »  in-8'. 


^ 
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traduction  du  Rigvédq.  Il  avait  rendu  la  première 
centaine  d'hymnes  en  vers  allemands,  dans  le  même 
rhythme  que  les  originaux;  la  traduction  était  très- 
littérale  et  parfaitement  intelligible,  ce  qui  était  un 
problème  qu  on  ne  pouvait  espérer  résoudre  qu'en 
allemand  et  qui  exigeait  une  rare  habileté  dans  le 
maniement  de  la  langue.  Il  annonce  maintenant 
que,  sur  des  avis  qu'il  a  reçus  de  divers  côtés,  il 
continuera  sa  traduction  «n  prose,  pour  pouvoir 
serrer  encore  de  plus  près  la  phrase  sanscrite ,  et  les 
dix-huit  hymnes  que  contient  le  nouveau  cahier 
sont  traduits  ainsi.  La  version  est  accompagnée  d'un 
excellent  commentaire  trèsK^oncis.  Il  est  bien  à  dé- 
sirer que  M.  Benfey  achève  cette  traduction ,  qui 
est  une  véritable  œuvre  d'art. 

J'arrive  maintenant  à  l'énumération  des  ouvrages 
de  littérature  orientale  qui  ont  paru  depuis  notre 
dernière  réunion  annuelle,  et  je  vais  annoncer  briè- 
vement ceux  qui  sont  arrivés  à  ma  connaissance.  Je 
commence,  selon  mon  habitude,  par  les  ouvrage 
relatifs  aux  Arabes. 

Nous  trouvons  en  Arabie,  du  temps  de  Mubam- 
med,  de  nombreuses  et  puissantes  colonies  juives, 
formant  des  tribus ,  admises  au  partage  de  la  pos^ 
session  ou  à  l'occupation  entière  d'un  certain  nombre 
de  villes,  par  des  droits  évidemment  anciens  et  in- 
contestés, et  traitant  avec  les  tribus  arabes  sur  un 
pied  degalité  qui  exclut  l'idée  d'une  émigration  ré- 
cente et  seulement  tolérée.  Elles  jouent  un  rôle 
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remarquable  dans  la  vie  de,  Muhainmed«  et  t'in- 
fluence de  leurs  croyances  se  trouve  écrite  sur 
toutes  les  pages  du  Coran'.  Le  temps  et  les  circons- 
tances de  leur  émigration  sont  inconnus  ;  la  tradi- 
tion arabe  s  en  occupe  peu ,  par  la  raison  toute  na- 
turelle qu'elle  est  avant  tout  locale,  s'attache  à  une 
tribu ,  une  généalogie ,  une  famille  ou  un  nom  ce* 
lèbre ,  et  ne  s'intéresse  guère  à  ce  qui  est  en  dehors; 
Les  juifs  arabes  eux-mêmes  avaient  sans  doute  des 
traditions;  mais  elles  ont  dû  périr  lorsque  Moham- 
med extermina  ou  convertit  ces  tribus. 

M.  Dozj  *  a  entrepris  de  résoudre  ce  problème, 
et  il  a  su  donner  à  son  sujet  une  ampleur  et  un 
intérêt  qu'on  n  aurait  pas  soupçonnés.  Il  part  d'un 
passage  du  Livre  des  Chroniques,  qui  raconte  l'émi- 
gration d'une  grande  partie  de  la  tribu  de  Siméon 
au  temps  de  Saùl.  Il  procède  alors  à  prouver  que 
ces  Simébnites  ont  conquis  sur  les  Minaeens  le  ter-^ 
ritoire  de  la  Mecque,  l'ont  déclaré  Jbaram,  c est-à- 
dire  consacré,  y  ont  introduit  k  cuite  de  Baal,  ont 
construit  la  Kaaba  et  fondé  les  fêtes  annuelles  que 
Muhammed  fut  obligé  de  conserver  et  qui  soat  de- 
venues le  pèlerinage  actuel  de  la  Mecque.  M.  Dozy 
explique ,  d'après  cette  donnée ,  le  sens  premier  de 
ces  cérémonies,  les  noms  des  lieux  oh  elles  se  font 
et  une  foule  d'autres  circonstances  qui  s'y  rattachent 
et  dont  les  Arabes  eux-mêmes  n'ont  jamais  pu  se 

*  Die  hraeliten  2a  Mehka,  voii  Davids  Zeit  bis  ins  fûnfte  Jahrhun- 
dert  unserer  2eitrechnung,  von  Dozy.  Leipzig,  i864  ,  in-S**  (196  p. 
et  une  piancbe). 
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rendre  compte.  Il  meSt  impossible  de  le  suivre 
dazis  le  nombre  des  questions  subsidiaires  qu  il  sou* 
lève  dans  le  couranl  de  sa  discussion,  et  qui  touchent 
à  une  multitude  d^  points  historiques  plus  ou  moirns 
importants. 

Le  lecteur  voit  s  élever,  à  mesure  qu'il  avance,  tout 
un  édifice  historique,  construit  avec  des  matériaux 
de  toute  espèce  et  des  données  isolées  de  tout  genre , 
cachées  auparavant  dans  les  historiens  et  les  géo- 
graphes «  dans  quelques  passages  de  la  Bible,  dans 
les  traditions  ohscui^s  et  confuses  des  Arabes.  L'au- 
teur emploie  ces  matériaux  avec  toutes  les  res- 
sources que  rétym,oiogie,  lesprit  de  combinaison 
et  ta  critique  la  plus  hardie  peuvent  lui  fournir;  les 
questions  semblent  naître  d  elles-mêmes  dans  leur 
ordre  naturel,  se  prêter  un  appui  réciproque,  et 
vous  amènent  graduellement  à  accepter  le&  solu- 
tions les  plus  inattenduesu  Beaucoup  de  lecteurs  se-* 
ront  sans  doute  choqués  de  la  liberté  avec  laquelle 
il  applique  la  critique  aux  livres  de  TÀncien  Testa- 
ment ;  la  plupart  trouveront  d  es  étymologies ,  des  oon*^ 
jectures  et  des  correctioiis  de  textes  qu'ils  ne  seront 
pas  disposés  à  accepter;  mais  je  crois  que  presque 
tous  seront  frappés  de  la  coïncidence  d'une  multi- 
tudes de  circonstances  qui  convergent  vers  la  thèse 
principale  de  l'auteur,  et  de  la  lunaière  qu'il  a  su  y 
répandre,  et  certainement  personne  ne  lira  sans  plai- 
sir et  sans  fruit  un  livre  composé  avec  un  art  cou- 
sommfé ,  même  parmi  ceux  qui  penseront  que  tout  cet 
échafaudage  n'est  qu'ime  brillante  fantasmagorie. 
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Le  volume  de  M.  Dozy*  fait  partie  d*une  collée 
tion  de  traités  sur  l'histoire  des  principales  religions 
qu'une  Société  de.savants  hollandais  a  commencé  à 
pubher.  M-  Dozy  y  a  donné  pour  sa  part,  outre  les 
Israélites  à  la  Mecque,  un  ouvrage  sur  Flslam,  dans 
lequel  il  traite  de  la  religion  des  anciens  Arabes,  de 
Muhammed,  des  sectes  musulmanes  et  de  la  con* 
dition  de  Tislam  jusqu'à  nos  jours.  Je  regrette  de  ne 
pas  avoir  réussi  à  voir  ce  dernier  ouvrage,  et  je 
»€  puis  qu  exprimer  l'espoir  qu'il  sera  traduit  dans 
une  langue  plus  répandue  que  le  hollandais,  car  tout 
ce  qu  écrit- M.  Dozy  est  bon  k  connaître. 

Les  études  sur  la  vie  de  Muhammed  et  la  publi- 
cation des  sources  de  son  histoire  ont  été  conti- 
nuées de  différents  côtés.  Les  progrès  que  Ton  a 
faits  de  notre  temps  dans  la  connaissance  de  la  vie 
du  Prophète  et  de  son  temps  sont  vraiment  mer- 
veilleux. On  peut  aujourd'hui  se  faire  une  idée  suf- 
fisante du  peuple  parmi  lequel  il  est  né  et  de  fétat 
social  et  politique  du  pays;  on  peut  assister  au  déve- 
loppement graduel  et  très-laborieux  de  cet  esprit 
lent  et  consciencieux ,  on  peut  voir  avec  quelle  dif- 
ficulté il  a  réussi  à  élaborer  ta  seule  idée  dont  il 
était  rempli,  à  trouver  des  expressions  qui  pouvaient 
la  rendre,  à  s'assimiler  le  peu  de  connaissances 
qu'il  est  parvenu  à  acquérir;  on  peut  suivre  les 
doutes  et  les  défaillances  qui  l'ont  assailli  au  com- 
mencement de  sa  carrière,  et  observer  les  effets 
désastreux  que  les  besoins  de  la  politique  et  l'ardent 
désir  de  la  réussite  ont  exercés  sur  son  côté  moral 
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pendant  les  dernières  années  de  sa  vie^  On  ne 
peut  pas  se  refuser  à  voir  dans  les  résultats  de  ces 
études  une  très-précieuse  conquête  pour  Thistoire, 
quand  on  pense  qu'il  s'agit  de  l'origine  d'une  reli- 
gion qui  a  cent  millions  d'adhérents,  qui  a  réglé 
depuis  douze  siècles  les  croyances,  les  lois  et  les 
idées  de  tant  de  peuples  d'origine  différente,  et 
quand  on  réfléchit  qu'une  parole,  peut-être  acci- 
dentelle, peut-être  mal  rapportée  de  Muhammed  a 
pu  exercer  et  exerce  encore  une  influence  incalcu- 
lable &ur  la  civilisation  d'une  si  grande  partie  de 
rhumanité. 

On  doit  donc  applaudir  à  l'ardeur  avec  laquelle 
une  succession  de  savants  a  mis,  par  une  série  de 
travaux,  à  notre  disposition  les  véritables  sources 
de  cette  histoire,  et  a  pénétré,  par  un  travail  infati- 
gable, dans  les  obscurités  de  la  tradition  arabe,  à 
laquelle  la  cntique  européenne  applique  aujourd'hui 
des  règles  plus  strictes  et  plus  éclairées  que  celles 
qui  ont  servi  aux  docteurs  musulmans.  Personne 
n'a  poursuivi  ces  travaux  avec  plus  de  zèle  et  de  per- 
sévérance que  M.  Sprenger,  qui  vient  de  terminer 
par  un  troisième  volume  sa  Vie  de  Mohammed^. 

*  On  peut  trouver  une  très-bonne  étude  morale  sur  Mohammed 
et  un  jugement  trës-équitable  sur  lui  dans  Mohammed  et  le  Coran, 
précédé  d'une  introduction  sur  les  devoirs  mutuels  de  la  philosophie 
et  de  la  religion,  par  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Paris,!  865,  in-8' 
(cxiii  et  3^8  pages). 

'  Das  Leben  und  die  Lekre  des  Mohammed^  nach  bisker  grœssten- 
theils  unbenntzten  Qaellen  bearbeitet,  von  A.  Sprenger.  Vol.  III, 
Berlin,  i865,  in-S"  (clxxx  et  554  pages). 

VI.  3 
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Ce  volume  traite  du  séjour  du  Prophète  à  Médine, 
de  la  première  organisation  religieuse ,  politique  et 
financière  de  Tlslam ,  des  expéditions  militaires  de 
Muharomed,  de  sa  rentrée  triomphale  à  la  Mecque, 
de  la  soumission  d*une  grande  partie  de  TArabie  à 
la  nouvelle  croyance,  et  se  termine  très-abrupte- 
ment  à  la  mort  du  Prophète.  On  voit  pendant  cette 
époque  le  caractère  de  Muhammed  souffrir  et  fléchir 
sous  les  nécessités  de  sa  position;  de  prédicateur  il 
devient  politique,  de  persécuté  persécuteur;  sa 
doctrine  prend  ce  caractère  menaçant  et  fanatique 
qui  a  été  un  malheur  pour  le  monde  et  a  rendu 
intolérants  des  peuples  convertis,  qui  ny  étaient  pas 
portés  naturellement.  Il  faut,  pour  le  juger  équita- 
blement  pendant  les  douze  dernières  années  de  sa 
vie,  se  rappeler  sans  cesse  le  milieu  dans  lequel  il 
vivait,  et  l'on  trouvera  beaucoup  à  approuver  et 
beaucoup  à  excuser;  mais  il  restera  toujours  quel- 
ques actes  d*une  cruauté  sanguinaire  dautant  plus 
funestes  à  sa  mémoire,  quils  ont  servi  d exemple 
à  des  énormités  encore  plus  grandes  de  la  part  de 
ses  lieutenants  et  successeurs. 

Le  livre  de  M.  Sprenger  est  plein  de  recherches 
et  de  données  nouvelles,  ce  qui  en  rendait  la  com- 
position très-difficile;  car  rien  n obscurcit  un  récit 
comme  la  nécessité  d'y  entremêler  des  discussions 
et  la  critique  des  faits.  M.  Sprenger  s'est  tiré  de  cette 
difficulté  avec  assez  dart,  en  rejetant  dans  des  ex- 
cursus  les  détails  et  l'appareil  critique  indispensables 
pour  lui,  mais  inconciliables  avec  un  récit  continu. 
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Ces  détails  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
le  livre,  et  donnent  une  image  plus  vive  de  Télat 
des  choses  et  des  esprits  de  ce  temps  que  ne  peut 
le  faire  le  récit  lui-même.  Si  quelque  chose  peut 
déplaire  à  quelques  lecteurs,  ce  sont  les  allusions  à 
des  événements  de  notre  époque  que  lauteur  fait 
de  temps  en  temps;  mais  cela  même  découle  de  la 
vivacité  de  ses  impressions,  qui  est  une  grande  qua- 
lité, et  il  y  a  tant  de  vie,  d'originalité  et  de  sincé- 
rité dans  ce  livre,  qu'on  s'en  sépare  avec  regret. 
La  manière  dont  il  se  termine  me  fait  espérer  que 
l'auteur  le  continuera  pour  nous  donner  rhîstqire 
des  quatre  premiers  Khalifes,  d'autant  plus  qu'il  est 
grand  admirateuf-d'Omar,  et  devrait  avoir  du  plaisir 
à  raconter  sa  vie  et  à  expliquer  l'immense  influence 
qu'il  a  exercée.  Je  ne  puis  quitter  ce  livre  sans  dire 
un  mot  sur  une  longue  introduction  que  fauteur  a 
mise  à  la  tête  du  troisième  volume  et  dans  laquelle 
il  traite  des  sources  de  fhistoire  de  Mohammed.  Il 
les  divise  en  six  classes  :  les  documents  officiels,  qui 
sont  en  petit  nombre,  le  Coran,  les  biographes,  la 
tradition,  les  commentaires  du  Coran  et  les  généa- 
logies. 11  expose  l'histoire,  la  nature  et  l'importance 
de  ces  dififérentes  classes  de  sources,  le  degré  d'au- 
thenticité qui  appartient  à  chacune  et  les  règles  à 
suivre  pour  les  contrôler  fune  par  fautre  ;  enfin  il 
indique  les  ouvrages  appartenant  à  ces  différentes 
classes  qui  manquent  encore  dans  les  bibliothèques 
en  Europe ,  et  qu'il  serait  possible  de  retrouver  en 
Orient.  Ce  sont  des  résultats  extrêmenaenl  précieux 

3. 
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d'études  continuées  pendant  trente  ans  dans  les 
grands  centres  du  savoir  musulman.  M.  Sprenger 
n'a  pas  dit  sur  ce  sujet  tout  ce  qu  il  avait  à  nous 
dire,  et  il  reviendra,  dans  un  ouvrage  particulier, 
sur  toutes  ces  matières. 

C'est  certainement  une  des  études  les  plus  cu- 
rieuses que  celle  des  traditions  musulmanes,  qui 
sont  des  matériaux  historiques  uniques  dans  leur 
genre,  et  qui  n'ont  pu  naître  et  se  conserver  que 
dans  les  circonstances  particulières  où  se  trouvait 
placé  un  peuple  illettré,  agité  subitement  par  tous 
les  motifs  qui  peuvent  émouvoir  la  nature  humaine. 
Je  me  suis  étendu,  dans  un  rapport  antérieur,  sur 
l'origine  de  ces  traditions,  et  je  n'.y  reviendrai  pas; 
mais  je  dois  appeler  l'attention  sur  les  progrès  que 
cette  étude  difficile  fait  en  Europe.  On  peut  voir 
dans  tous  les  travaux  récents  sur  ce  sujet,  et  sur- 
tout dans  l'ouvrage  de  M.  Sprenger,  qu'on  est  par- 
venu déjà  bien  souvent  à  rétablir  la  forme  première 
d'une  tradition  et  à  la  suivre  à  travers  les  change- 
ments qui  en  ont  fait  plus  tard  une  légende  mira- 
culeuse. Le  résultat  de  ces  laborieuses  recherches 
est  de  donner  à  l'histoire  de  cette  mémorable  époque 
une  grande  précision. 

Les  matériaux  dont  la  critique  européenne  a  be- 
soin pour  ces  études  se  complètent  de  jour  en  jour. 
M.  Krehl  a  fait  paraître  à  Leyde  le  deuxième  volume 
de  sa  belle  édition  des  Traditions  de   Bokhari  ^ 

^   Le  recueil  des  traditions  mahométanes  par  El-Bokhari,  publié  par 
M.  Liidolf  Krehl ,  vol.  II.  Leyde,  i864,  in-4". 
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et  M.  Lees  a  repris  à  Calcutta  Tédition  des  Bio- 
graphies des  personnes  qui  ont  connu  Muhammed , 
par  Ibn  Hadjar^  Ces  biographies  fourniront  un 
contingent  de  données  historiques,  qui  forment 
un  élément  important  pour  la  fixation  de  la  chro- 
nologie des  événements  et  pour  le  contrôle  des  tra- 
ditions, parce  qu'elles  proviennent  de  sources  un 
peu  différentes  de  celles  de  la  tradition  ordinaire. 
Enfin  M.  Weil,  à  Heidelberg,  a  publié  la  traduc- 
tion complète  de  la  Vie  de  Muhammed  par  Ibn 
Ishak  ^;  M.  Wûstenfeld  nous  avait  déjà  donné 
nne  édition  du  texte.  C'est  un  livre  des  plus  inté- 
ressants, le  premier  essai  quon  ait  tenté  de  cons- 
truire une  vie  complète  de  Muhammed  avec  les 
anecdotes  isolées  dont  se  composait  la  tradition 
orale  à  la  fin  du  premier  siècle  de  l'hégire.  L'au- 
teur s'y  est  pris  très-simplement  :  il  a  placé  les 
anecdotes  dont  il  a  voulu  se  servir  dans  leur  ordre 
chronologique,  et  les  a  insérées  dans  leur  forme 
primitive,  en  laissant  attachée  à  la  plupart  leur 
généalogie  comme  preuve  de  leur  authenticité.  Il 
n*y  a  aucune  réflexion*  de  l'historien ,  aucune  com- 
binaison, aucun  effort  de  style;  on  sent  la  main 

'  Â,biographical  diijtionary  of  persons  who  knew  Mohammed,  by 
Ibn  Hajar.  Edited  in  arabic  by  Abdai-Haqq,  Gbolam  Qadir  and 
Nassau  Lees.  Voi.  IV,  fascic.  1.2,  3.  Calcutta,  186Â,  in*8^  (288 
pages).  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliotheca  indica. 

*  Dos  Lehen  Mehammed's  nach  Mohammed  Ibn  Ishak,  bearbeitet 
von  Abd  el-Malik  ibn  Hischam.  Aus  dem  arabischen  ûbersetzt  von 
Dr.  G ustav* Weil.  Stuttgart,  i864.  Deux  volumes  in-S**  (vi,  Sgo  et 
364  pag^)* 
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de  Tauteur  seulement  quand  il  fait  un  commen- 
taire grammatical  sur  des  vers  cités  dans  le  récit. 
Tout  le  reste  du  livre  n*est  composé  que  des  paroles 
mêmes  des  premiers  témoins  de  chaque  fait,  et 
cette  manière  d* écrire  Thistoire  s  est  conservée  chei 
les  Arabes  encore  pendant  deux  siècles.  La  naïveté 
et  la  fraîcheur  de  ces  récits  exercent  un  grand 
charme  sur  les  lecteurs  européens  par  leur  con- 
traste absolu  avec  les  généi'alités  qui  remplissent 
nos  littératures;  mais  on  ne  doit  pas  se  fier  entière- 
ment à  cette  apparence  de  simplicité,  car  il  y  a 
déjà  de  fart  dans  cette  surface  dépourvue  d'artifice ♦ 
et  la  critique  a  ses  devoirs  même  envers  des  maté- 
riaux aussi  primitifs.  L'art  dlbn  Ishak  consiste  dans 
le  choix  des  traditions  qu'il  admet  et  dans  l'exclusion 
de  celles  qu'il  rejette,  car  à  la  fin  du  premier  siècle 
le  monde  musulman  était  inondé  de  traditions  men- 
songères. On  ne  peut  pas  s'étonner  qulbn  Ishak 
n'ait  pas  échappé  aux  fables  et  que  la  légende  ait 
pénétré  dans  son  livre;  mais  il  faut  dire,  à  son  hon- 
neur, qu'il  a  exercé  une  sévérité  plus  grande  qu'on 
n'avait  le  droit  de  s'y  attendre,  et  que  les  légendes 
qu'il  admet  sont  bien  peu  de  chose  en  comparaison 
de  celles  qu'il  exclut.  On  n'a  qu'à  lire  avec  quelle 
sobriété  il  raconte  le  voyage  nocturne  de  Muham- 
med  à  Jérusalem  et  dans  le  ciel,  ce  voyage  qui  a 
pris  des  proportions  monstrueuses  dans  la  mytho- 
logie musulmane  et  qu'Ibn  Ishak  ne. craint  pas  de 
regarder  comme  un  songe ,  à  peu  près  comme  nous 
le  faisons.  C'est  certainement  un  des  livresles  plus 
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curieux  qui  existent ,  tant  pour  le  fond  que  pour  la 
forrae,  et  M.  Weil  a  eu  le  bon  esprit  de  le  traduire 
sans  rien  omettre  même  des  notes  grammaticales 
par  lesquelles  l'auteur  interrompt  de  temps  en 
temps  son  récit. 

Sur  rhistoire  politique  des  Arabes  il  n'est  rien 
venu  à  ma  connaissance  qu'un  petit  traité  de  M.  de 
Goeje,  sur  la  conquête  de  la  Syrie  ^.  Rien  n'est  plus 
confus  que  les  traditions  des  musulmans  sur  leurs 
premières  conquêtes.  C'était  leur  temps  héroïque,  et 
la  fable  épique  et  romantique  s'est  greffée  de  très- 
bonne  heure  sur  les  récits  de  leurs  exploits,  et  l'on 
n'avait  pas  les  mêmes  raisons  de  leur  appliquer  le 
canon  critique  par  lequel  on  était  parvenu  à  mainte- 
nir un  peu  d'ordre  dans  les  traditions  sur  la  vie  du 
Prophète.  M.  de  Goeje  qui,  dans  un  mémoire  pré- 
cédent, avait  sévèrement  critiqué  les  opinions  de 
M.  Lees  sur  les  sources  de  l'histoire  de  la  conquête  de 
la  Syrie,  a  entrepris  maintenant  de  rétablir  les  faits 
dans  cette  partie  de  l'histoire  des  Arabes.  Il  termine 
son  travail  par  quelques  pièces  justificatives. 

Les  ouvrages  géographiques  des  Arabes  sont  dans 
ce  moment  une  des  parties  de  leur  littérature  qui 
attirent  le  plus  Tattention  des  savants.  Depuis  que 
M.  Reinaud,  dans  son  Introduction  à  la  Géographie 
d'Aboulféda,  a  donné  le  premier  aperçu  exact  des 
véritables  sources  de  l'histoire  de  la  géographie  des 

^  Mémoires  d'histoire  et  de  ^éogrojyhie  orientales ,  par  M.  J.  de  Goeje , 
u.  3,  Mémoire  sur  la  conquête  de  la  Syrie,  Leyde,  i864 ,  in-8'  (i3'? 
et  XI  pages). 
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Arabes,  cette  étude  a  reçu  iine  grande  impulsion; 
une  partie  des  ouvrages  dont  il  parlait  alors  d*après 
les  manuscrits  a  été  publiée ,  d  autres  ont  été  décou- 
verts, et  nous  pouvons  espérer  posséder  bientôt 
en  texte  et  traduction  tout  ce  qui  a  réellement  de 
Timportance.  M.  Sprenger  vient  de  faire  paraître  la 
première  partie  de  ses  Itinéraires  de  l'empire  des 
Khalifes  ^  Il  commence  par  Ténumération  et  la  cri^ 
tique  de  ses 'matériaux,  puis  il  procède  à  donner 
par  provinces  les  routes  postales  et  commerciales 
par  stations  et  par  distances,  discute  les  différentes 
données  fournies  par  les  auteurs  et  ajoute  à  mesure 
de  son  progrès  les  détails  sur  les  localités,  surtout 
dans  les  pays  qui  sont  les  moins  connus.  Il  résume 
son  travail  dans  seize  cartes  postales,  une  par  pro- 
vince. Ce  livre  est  plein  de  choses  nouvelles,  et  les 
cartes  seront  d'un  grand  secours  pour  sorienter 
dans  les  récils  des  historiens,  car  elles  indiquent 
un  nombre  considérable  de  localités  qui  manquent 
dans  nos  cartes  et  qu  on  rencontre  chez  les  histo- 
riens, parce  que  les  grandes  routes  sont  restées  à 
peu  près  les  mêmes  dans  tous  les  temps,  et  que  tout 
le  monde  a  dû  passer  par  les  mêmes  étapes.  La 
seconde  partie  traitera  en  détail  de  l'Arabie  et  de 
la  distribution  géographique  des  tribus  arabes. 

M.  Sprenger  s  appuie  dans  ce  travail  surtout  sur 
le  livre  d'Ibn  Khordadbeh ,  sur  Yakout  et  sur  Moka- 

•  Die  Post-  und  Reiseroutcn  des  Orient,  jnit  16  Karten  naoh  ein- 
heimischen  Quellen,  von  A.  Sprenger,  cah.  i.  Leipzig,  i86A,  in-S* 
(xxYii,  169  pages  et  16  cartes). 
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dessy.  Nous  possédons  maintenant  Je  premier,  grâce 
à  M.  Barbier  de  Meynard  ^  et  je  vais  indiquer  où 
nous  en  sommes  des  deux  autres. 

M.  Wùstenfeld  s'est  occupé  depuis  longtemps 
d*une  édition  complète  du  dictionnaire  géographique 
de  Yakout,  le  premier  qui  ait  embrassé  le  monde 
entier,  tel  qu  il  était  connu  aux  Arabes.  M.  Wùsten- 
feld vient  de  publier  la  biographie  de  cet  auteur, 
je  crois  un  peu  pour  le  défendre  contre  un  repro- 
che de  M.  Sprenger,  qui  le  traite  de  compilateur  ; 
il  aura  voulu  montrer  combien  de  pays  Yakout  a 
visités  personnellement.  Sir  H.  Rawlinson  avait  déjà 
eu  ridée  de  publier  Yakout,  mais  en  omettant  les 
nombreux  détails  qui  se  rapportent  aux  saints  mu- 
sulmans et  autres  sujets  qui  pouvaient  intéresser  les 
lecteurs  musulmans,  mais  dont  nous  pouvons  nous 
passer  au  moins  dans  l'état  actuel  de  nos  études. 
M.  Barbier  de  Meynard ,  dans  son  dictionnaire  géo- 
graphique de  la  Perse,  extrait  de  Yakout,  a  procédé 
ainsi.  Mais  M.  Wùstenfeld  s'est  bravement  déter- 
miné à  donner  le  texte  entier,  ce  qui  vaut  certaine- 
ment mieux,  quand  on  le  peut;  car,  d'un  côté,  il 
est  presque  impossible  de  prévoir  quelle  classe  de 
faits  acquerra  un  jour  de  l'importance;  de  l'autre, 
il  est  naturel  que  celui  qui  se  sert  d'un  livre  in- 
complètement publié  soupçonne  toujours  qu'on  ait 
omis  précisément  les  faits  qu'il  y  a  cherchés  inutile- 
ment. L'ouvrage  est  sous  presse,  et  j'ai  les  premières 
feuilles  tirées  sous  les  yeux. 

*  Dans  le  Journal  usiaiiqae,  année  1 865 ,  janvier-juin. 
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Le  troisième  auteur  dont  s'est  surtout  servi 
M.  Sprenger  est  Mokadessy,  et  c'est  celui  dont  il 
fait  ]e  plus  grand  cas ,  au  point  qu'il  ne  craint  pas 
de  l'appeler  le  plus  grand  géographe  qui  ait  jamais 
vécu.  La  description  qu'il  fait  de  son  ouvrage  est 
certainement  très-propre,  sinon  à  fi^ire  admettre  de 
suite  une  si  haute  qualification,  au  moins  à  appeler 
l'attention  sur  cet  auteur,  qui  était  entièrement  in- 
connu, je  crois,  avant  que  M.  Sprenger  en  eût  dé- 
couvert une  copie  dans  une  bibliothèque  à  Luck- 
now.  On  en  a  depuis  trouvé  une  seconde  dans  la 
bibliothèque  d'une  mosquée  à  Conslantinople.  Né 
en  3 7 5,  Mokadessy  passa  sa  vie  à  voyager  et  à  obser- 
ver avec  une  curiosité  intelligente  très-rare  chez  les 
Orientaux.  Vous  trouverez  prochainement  des  ex- 
traits de  son  ouvrage  dans  ie  Journal  asiatique,  et  il 
est  à  espérer  que  M.  Sprenger  se  décidera  à  publier 
l'ouvrage  entier  ou  à  en  charger  quelqu'un. 

Les  sciences  des  Arabes  ont  été  l'objet  de  plu- 
sieurs travaux.  M.  Steiner^  a  pris  pour  thème  d'un 
mémoire  l'histoire  de  la  lutte  de  la  philosophie 
arabe  avec  le  Koran  ou  plutôt  avec  l'interprétation 
traditionnelle  et  la  dogmatique  qui  en  résultait.  Dès 
le  commencement  du  ii*  siècle  de  l'hégire,  la  doc- 
trine de  la  prédestination,  que  les  traditionnistes 
avaient  encore  exagérée,  trouva  des  contradicteurs 
dont  elle  révoltait  le  sentiment  moral.  Un  peu  plus 

*  Die  Mutaziliten  ,  oder  die  Freidenker  iin  Islam.  Ein  Beitrcuf  zur 
allgemeinen  CuUargeschichte ,  von  H.  Steiner.  Leipzig,  i86/i ,  in-8" 
(xv  et  111  pages). 
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tard,  lorsque  Tinfluence  des  écoles  grecques  se  fut 
répandue,  cette  opposition  s'étendit  aux  dogmes  sur 
les  qualités  de  Dieu,  sur  la  nature  de  la  création  et 
sur  la  vie  future ,  et  Ton  essaya  de  mettre  le  Koran 
en  accord  avec  les  exigences  de  la  philosophie  et 
de  maintenir  les  droits  de  la  raison  et  de  la  morale 
contre  Texégèse  littérale  et  les  interprétations  four- 
nies par  la  tradition.  Ces  nouvelles  doctrines  péné- 
trèrent profondément  dans  la  nation  et  acquirent, 
surtout  sous  le  khalifat  de  Man^oun ,  une  telle  pré- 
pondérance, quelles  devinrent  persécutrices  à  leur 
tour.  Pour  leur  malheur,  les  novateurs  adoptèrent 
la  dialectique  des  aristotéliciens ,  avec  laquelle  ils  em- 
barrassèrent au  commencement  leurs  adversaires; 
mais  ceux-ci  s'emparèrent  à  leur  tour  de  celte  arme , 
la  lutte  dégénéra  en  querelles  d'écoles  fort  obscures 
et  incompréhensibles  à  la  grande  masse,  et  perdit 
de  son  intérêt  populaire,  pendant  que  le  dogme 
traditionnel  se  fortifiait  par  la  forme  plus  systé-^ 
matique  qu'on  lui  donnait.  Âl-Âscbar  appliqua  la 
dialectique  au  dogme  et  forma  ainsi  la  théologie  sco- 
lastique ,  qui  fut  adoptée  par  le  parti  orthodoxe  ^ 

*  Je  sens  que  je  me  sers  ici  d'une  expression  qui  n'est  pas  très- 
correcte,  mais  je  n'en  trouve  pas  do  meilleure.  11  n'y  a  pas,  à  propre- 
ment parier,  de  l'orthodoiie.  Les  musulmans  n'ont  pas  de  prêtres, 
ni  un  corps  qui  ait  autorité  pour  dr'cider  ce  qui  doit  être  la  règle  de 
la  foi.  Leurs  dogmes  ont  été  fixés  et  définis  dans  les  écoles  savantes 
par  rinterprétation  du  Koran ,  telle  qu'elle  a  prévalu  contre  les 
Motaziiites  et  les  écoles  philosophiques.  Mais  cette  interprétation  a 
pourtant  pris  une  telle  consistance  et  est  si  généralement  acceptée 
comme  règle  de  la  foi  »  qu'elle  équivaut  de  fait  à  la  décision  d'une 
autorité  ecclésiastique  compétente.  Elle  a  été  si  bien  acceptée  que 
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et  opposa  aux  novateurs  un  front  qu'ils  n'ont  plus 
réussi  à  entamer.  Cest  ainsi  que  fut  perdue  la  li- 
berté de  penser  chez  les  Arabes  et  que  commença 
la  décadence  du  monde  musulman ,  décadence 
lente,  interrompue  par  des  époques  brillantes,  mais 
irrésistible,  et  nous  en  voyons  les  fruits  aujour- 
d'hui. L'histoire  de  cette  lutte  est  bien  racontée  par 
M.  Steiner,  et  l'on  peut  seulement  regretter  quelle 
ne  soit  pas  exposée  encore  plus  en  détail.  Les  ma- 
tériaux ne  sont  pas  abondants;  on  est  obligé  de  les 
prendre  en  grande  partie  dans  les  ouvrages  des 
vainqueurs ,  mais  il  doit  pourtant  en  exister  assez 
pour  une  histoire  digne  d*un  au«si  grand  mouve- 
ment, qui  forme  époque  dans  l'histoire  de  la  civili- 
sation, parce  qu'il  a  décidé  de  la  direction  qu'a 
prise  l'esprit  musulman  pour  des  siècles,  et  qu'il  a 
influé  profondément  sur  le  moyen  âge  latin  par  la 
scolastique  qu'il  a  fait  naître. 

Néanmoins  la  lutte  ne  cessait  pas  tout  à  fait  avec 
la  défaite  des  Mutazilites;  la  philosophie  grecque 
avait  pris  trop  d'empire  chez  les  Arabes,  pour  que 
l'adhésion  de  la  grande  masse  à  l'interprétation  tra- 
ditionnelle ait  pu  calmer  les  doutes  des  esprits  cul- 
tivés. Ainsi ,  nous  trouvons ,  dans  le  x"  siècle  de  notre 
ère,  l'association  des  Frères  de  la  Pureté,  qui  avaient 


la  scolastique ,  qui  servait  à  la  défendre ,  a  depuis  des  siècles  cessé 
d*étre  étudiée ,  parce  que  c*est  une  arme  dont  on  n*a  plus  besoin. 
Ibn  Khaldoun  assure  que  déjà  de  son  temps  cette  science  n'était 
étudiée  que  par  quelques  esprits  curieux ,  parce  que  Tabsence  de 
sectes  la  rendait  superflue. 
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leur  centre  à  Basra  et  des  maisons  pour  leurs  réu- 
nions dans  toutes  les  villes  où  il  se  trouvait  un 
nombre  suffis*ant  d'adhérents  pour  former  une  loge. 
Leur  but  était  de  travailler  en  commun  à  élaborer 
une  philosophie  de  la  nature,  qui  pût  leur  tenir 
lieu  de  religion ,  de  sorte  que  leur  opposition  à  la 
théologie  convenue  ne  portait  plus  seulement,  sur 
Tinterprétation  du  Koran,  comme  chez  les  Mutazi- 
lites,  mais  sur  les  fondements  mêmes  des  croyances. 
Us  nous  ont  laissé  un  très-curieux  monument  de 
leur  savoir  dans  cinquante  et  un  traités,  dans  les- 
quels ils  embrassent  toutes  les  sciences  du  temps  et 
les  exposent  systématiquement,  en  ne  perdant  Ja- 
mais de  vue  leurs  théories  générales,  métaphysi- 
ques et  religieuses.  Us  commencent  par  les  sciences 
mathématiques,  parce  qu'ils  les  regardent  comme 
un  moyen  indispensable  pom'  la  discipline  de  l'es- 
prit, et  parce  quils  ont  adopté  les  idées  pythagori- 
ciennes sur  les  nombres  comme  base  de  toute 
chose;  puis  ils  passent  aux  sciences  logiques,  dans 
lesquelles  ils  suivent  Âristote,  de  même  que  dans  les 
sciences  d'histoire  naturelle;  enfin  dans  les  sciences 
théologiques,  ils  sont  néoplatoniciens.  M.  Dieterici, 
à  BeiiinS  qui  avait  déjà  publié  la  traduction  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  traités,  nous  donne 
aujourd'hui  celle  des  six  premiers,  qui  compren- 

*  Die  Pwpeedeatik  der  Araber  im  zeknten  Jahrkundert,  von 
D'  Fr.  Dieterici.  BerJin,  i865,  in-8°  [xi,  et  aoi  pages,  avec  deux 
tableaux  et  une  carte).  Voyez  pour  les  traités  précédemment  tra- 
duits par  M.  Dieterici  :  Der  Streit  zwischen  Mensck  und  Tkier,  Ber- 
lin, 1 858;  et  Naturphilosophie  and  Naturanschauang.  Berlin,  i86i. 
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nent  la  théorie  de  larithmétique ,  de  la  géométrie, 
de  Tastronomie ,  de  la  géographie,  de  la  musique, 
et  celle  des  rapports  entre  les  nombres  et  de  leur 
application  aux  sciences  et  aux  arts.  M.  Dieterici 
fait  suivre  sa  version  d*éciairpissements  et  d'une  liste 
de  termes  techniques.  Il  est  fort  à  désirer  que  le 
traducteur  continue  son  entreprise  difficile  et  déli- 
cate, et  nous  fasse  connaître  toute  l'œuvre  des  Frères 
de  la  Pureté;  car  cest  une  des  manifestations  les 
plus  frappantes  de  lesprit  philosophique  chez  les 
Arabes  et  un  des  points  culminants  dans  l'histoire 
de  leur  civilisation.  Ils  avaient  voulu  relier  toutes 
les  sciences,  naturelles  et  morales,  par  une  idée 
commune;  mais  ils  ne  réussirent  pas,  et  c'était  le 
dernier  grand  effort  de  la  pensée  libre  dans  l'Orient 
musulman ,  qui  a  sommeillé  depuis  sous  l'influence 
dune  théologie  immobile  et  intolérante.  On  voit 
bien  encore  chez  Ghazzali  et  quelques  autres  que 
l'esprit  des  hommes  qui  réfléchissaient  n'était  pas 
satisfait;  mais  le  mécontentement  ne  trouva  plus 
d'autre  refuge  que  dans  le  mysticisme  des  Soutis, 
Ce  n'est  que  de  notre  temps  qu'on  voit  poindre  un 
réveil  des  esprits;  mais  ces  tentatives  sont  encore 
bien  informes  ou  tellement  cachées  dans  les  mys- 
tères de  sociétés  secrètes,  qu'on  peut  à  peine  en  au- 
gurer quelque  chose  pour  l'avenir. 

M.  de  Slane  a  terminé  l'impression  du  second  vo- 
lume de  sa  traduction  des  Prolégomènes  d'ibn  Khal- 
doan^,  que  j'avais  annoncé  un  peu  prématurément 

t  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale ^^ 
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l'année  dernière.  Ce  volume  traite  du  pouvoir  royal, 
de  ses  officiers  «  des  conditions  de  la  croissance  et  de 
la  décadence  des  empires ,  de  la  vie  municipale ,  de  la 
fondation  et  de  la  croissance  des  grandes  villes,  de 
leurs  monuments  et  de  leurs  richesses;  ensuite  il 
passe  aux  arts,  parmi  lesquels  il  place  la  médecine; 
enfin  il  entame  la  dernière  section  de  Touvrage,  qui 
traite  des  sciences ,  à  la  tête  desquelles  il  met  la  théo- 
logie ,  par  laquelle  se  termine  ce  volume.  Le  troisième 
et  dernier  volume,  qui  est  sous  presse,  comprend 
rhistoire  des  autres  sciences,  de  la  jurisprudence 
d  abord,  puis  de  la  logique  et  de  la  dialectique,  des 
sciences  exactes  et  des  sciences  fausses  (astrologie, 
magie „  alchimie],  de  la  granxmaire,  des  méthodes 
d'enseignement,  de  la  composition  en  prose  et  en 
vers„  de  la  métrique  et  de  la  poétique.  C'est  un  au- 
teur toujours  plein  de  faits  qu'il  relie  par  des  idées 
souvent  fortes  et  vraies.  Quand  on  réfléchit  que  c'est 
un  Arabe  du  xiv®  siècle,  on  ne  peut  pas  lire  sans 
étonnement  des  chapitres  comme  ceux  dans  les- 
quels il  traite  de  la  distinction,  entre  le  pouvoir  tem- 
porel et  spirituel ,  des  observations  sur  l'économie 
pohtique,  comme,  par  exemple,  le  chapitre  où  il 
entreprend  de  montrer  que  les  octrois  sont  un  signe 
de  la  décadence  des  empires,  ses  observations  sur 
le  dogme  de  la  foi  et  des  œuvres,  ou  son  histoire  de 

t.  X,XI,  i**  partie.  Paris,  i865.  493  pages  in-A*.  Ce  volume  paraît 
aussi  dans  an  tirage  à  part,  sous  le  titre  de  Prolégomknes  d'ibn  Khal-. 
doan,  traduits  en  français  et  commentés  par  iM.  de  Slane,  vol.  II. 
Paris,  i865.  (Le  prix  de  chaque  volume  e.sl  de  i5  francs.) 
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1  origine  de  la  scoiastiqae.  Sans  doute  ii  est  inégal, 
quelquefois  faible;  mais  cest  néanmoins  un  grand 
esprit,  et  il  est  heureux  qull  se  soit  trouvé  un  tra- 
ducteur aussi  compétent  pour  interpréter  son  ou- 
vrage. 

Il  ne  me  reste  plus  qu  à  mentionner  les  traités 
qui  ont  paru  sur  les  sciences  exactes  des  Arabes.  Il 
a  paru  à  Rome,  par  les  soins  tle  M.  le  prince  Bon- 
compagni,  une  brochure  intitulée^  Passages  relatifs 
à  des  sommations  de  séries  de  cubes,  par  M.  Woepcke. 
C'est  la  traduction  d'extraits  de  deux  manus- 
crits arabes  inédits  du  British  Maseam,  faits  par 
M.  Woepcke  à  son  dernier  voyage  de  Londres,  et 
destinés  évidemment  à  servir  de  matériaux  pour  l'his- 
toire des  sciences  mathématiques  chez  les  Arabes, 
que  malheureusement  sa  mort  prématurée  ne  lui  a 
pas  permis  de  compléter.  Au  bas  des  pages  se  trou- 
vent des  notes  philologiques  et  la  réduction  des 
calculs  du  texte  en  formules  algébriques  euro- 
péennes. Je  ne  doute  pas  que  ces  pièces  ne  rem- 
plissent une  lacune  dans  nos  connaissances  des  ma- 
thématiques arabes;  mais  il  faut  être  profondément 
versé  dans  l'histoire  des  mathématiques  grecques 
pour  préciser  leur  valeur  exacte  pour* l'histoire  des 
sciences. 

M.  Marre  a  publié  une  deuxième  édition  de  sa 
traduction  de  l'Arithmétique  de  Beha  eddin ,  auteur 

'  Passages  relatifs  à  des  sommations  de  séries  de  cubes ,  extraits  de 
deux  manuscrits  arabes  inédits  du  British  Muséum  à  Londres,  par 
F.  Woepcke.  Rome,  i864,  in-d"  (26  pages). 
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du  XYii**  siècle ^  Le  texte  arabe,  accompagné  dune 
traduction  persane,  avait  paru  à  Calcutta  par  les 
soins  de  M.  Strachey;  en  i836,  M.  Nesseimann  en 
publia  une  bonne  traduction  en  allemand,  et 
M.  Marre  en  inséra  une  traduction  française  dans  le 
Journal  de  Terquem,  en  i846;  aujourd'hui  il  la 
réimprime  avec  des  notes  additionnelles.  On  avait 
cru  qu'en  comparant  cet  ouvrage  si  récent  avec  celui 
de  Mousa,  qui  est  du  xv*  siècle,  on  pouvait  en  tirer 
des  conclusions  sur  les  progrès  que  les  Arabes 
avaient  faits  dans  la  science  des  calculs.  Mais  des 
études  ultérieures  ont  prouvé  que  Touvragc  de 
Beha-eddin  n  est  qu  un  manuel  pour  les  écoles  et 
ne  s'occupe  pas  des  parties  avancées  de  la  sdence. 
M.  Woepcke,  qui  avait  cherché!  avec  beaucoup  de 
persévérance  des  matériaux  pour  remplir  cette 
lacune  dans  l'histoire  des  sciences  et  pour  démon- 
trer les  progrès  réels  faits  par  les  Arabes  dans  le 
calcul  arithmétique  et  algébrique,  avait  copié  un 
traité  d'Albanna,  célèbre  mathématicien  marocain 
du  xnf  siècle.  Ce  traité  contient  une  analyse  ration- 
nelle des  opérations  du  calcul  arithmétique  et  algé- 
brique. M.  Woepcke  se  proposait  de  le  publier  avec 
un  commentaire  et  une  traduction;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  d'exécuter  ce  plan,  et  !VI,  le  prince 
Boncompagni  pria  M-  Marre  de  se  charger  de  cette 


^  Kholaçat  al  hissab,  ou  Quintessence  du  calcul,  par  Beha-eddin  al 
Aaraouti,  traduit  et  annoté  par  Aristide  Marre;  deuiiëme  édition. 
Rome,  1^64)  iD-d**  (xi  et  83  pages). 
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traduction  qui  vient  de  paraître  ^  M.  Marre  donne 
dons  sa  préface  tous  les  renseignements  qu*il  a  pu 
réunir  sur  Albanna ,  et  accompagne  la  traduction 
de  la  réduction  des  calculs  arabes  en  formules  algé- 
briques. Il  ne  sexplique  pas  sm*  la  place  que  ce 
traité  assigne  à  Albanna  dans  Tbistoire  de  la  science; 
mais  les  mathématiciens,  à  qui  il  a  rendu  accessible 
1  ouvrage,  nous  le  diront  un  jour^. 

Enfm  M.  Sédillot*  a  publié  une  lettre  sur  Tori- 
gine  de  nos  chiffres,  dans  laquelle  il  discute  Topi- 
nion  de  M.  Woepcke  et  maintient  celle  qu  il  a  émise 
antérieurement. 

Ces  pages  étaient  déjà  sous  presse  lorsque  a  paru 
une  nouvelle  partie  du  Dictionnaire  arabe  de 
M.  Lane,  qui  complète  le  premier  volume  de  Ton* 
vrage^.  Ce  volume  embrasse  les  mêmes  lettres  que 
le  premier  du  dictionnaire  de  Freytag,'raais  il  con- 
tient à  peu  près  trois  fois  autant  de  matière.  Aussi 
est-il  bien  plus  riche,  les  définitions  des  mots  sont- 
elles  plus  précises,  les  nuances  et  les  formes  iiyli- 
quées  bien  plus  nombreuses;  on  sent  dans  chaque 

'  Le  Talkis d'Tbn  Albanna,  publié  et  traduit  par  A.  Marre.  Rome, 
iS65,  in-A"  (xii  et  33  pages). 

*  Je  vois  que  M.  Gliasles  s'est  chargé  de  ce  soin  dans  rAcadémie 
des  sciences,  séance  du  37  mars  i865.  (Voyez  ]e  Çomj»te  rendu  de 
cette  séance.) 

^  iSitr  Vorigine  de  nos  chiffres,  lettre  de  M.  Am.  Sédillot.  Rome, 
i865,  in-/|.°  (9  pages).  Extrait  des  Actes  de  l'Académie  di  Nuovi 
Lincei,  t.  XVIIL 

^  An  arabic-english  LexicoD,  derived  froni  the  best  and  most 
eopious  sources,  by  E.  W.  Lane.  Book  I,  part.  11.  London,  i865, 
gr.  in-4°  (pages  369-837). 
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ligne  la  grande  lecture  qui  en  a  fourni  la  matière  et 
le  soin  extrême  avec  lequel  elle  a  été  coordonnée 
et  exposée.  Il  faut,  quand  on  s*en  sert,  toujours  se 
rappeler' que  iauteur  n  a  eu  en  vue  que  l'arabe  clas- 
sique, c'est-à-dire  les  mots  et  les  formes  usités  jus- 
qu'à la  fin  du  vu*  siècle  de  notre  ère.  Un  jour,  quand 
on  possédera  de  bonnes  éditions  arabes  des  au- 
teurs principaux  en  tout  genre,  on  pourra  ajouter 
un  nombre  presque  infini  de  mots  dérivés  ou  nou- 
veaux, de  sens  techniques  et  de  nuances  plus  mo- 
dernes; mais  ce  temps  est  encore  loin  et  exige  un 
grand  nombre  de  travaux  préliminaires.  Mais  dans 
la  limite  que  M.  Lane  s'est  prescrite ,  son  dictionnaire 
est  beaucoup  plus  complet,  et,  je  crois,  plus  exact, 
qu'aucun  de  ceux  que  nous  possédons  pour  les  autres 
langues  orientales. 

De  toutes  les  littératures  secondaires  qui  se  rat- 
tachent à  la  famille  sémitique  des  langues,  il  n'y  en 
a  aucune  qui  ait  été,  depuis  quelques  années ,  l'objet 
d'autant  de  travaux  que  la  littérature  syriaque.  Elle 
est  presque  tout  entière  ecclésiastique ,  compre- 
nant d'anciennes  traductions  de  la  Bible,  très-im- 
portantes pour  la  critique  du  texte,  des  documents 
d'histoire  ecclésiastique  qui  remontent  très-haut, 
des  traductions  nombreuses  d'ouvrages  des  Pères 
de  l'Eglise  grecque ,  qui  servent  à  nous  faire  con- 
naître ceux  dont  les  originaux  ont  péri ,  et  à  contrô- 
ler le  texte  de  ceux  qui  ont  été  conservés.  Elle  avait 
toujours  été  cultivée  en  Europe  par  quelques  théo- 
logiens érudits,  mais  isolément  et  à  d assez  longs 

4. 
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intervalles  »  de  sorte  que  lorsque  la  première  moitié 
des  manuscrits  des  couvents  de  la  Nitrie  arriva,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années,  au  British  Muséum, 
M.  Cureton  exprima  avec  beaucoup  de  force  sa 
crainte  qu'ils  ne  restassent  encore  longtempis  lettres 
closes.  Mais  l'arrivée  même  de  cette  magnifique  col- 
lection, coïncidant  avec  les  discussions  sur  l'his- 
toire des  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  qui  commen- 
çaient alors  à  agiter  tous  les  pays  protestants , 
réveilla  le  goût  des  études  syriaques ,  et  M.  Cureton 
lui-même  fut  le  premier  à  réfuter  sa  propre  prédic- 
tion par  la  publication  d'une  série  d'ouvrag/es  tirés 
de  ces  manuscrits,  ouvrages  qui  ont  donné  lieu  à 
des  discussions  très-vives  et  réveillé  partout  l'intérêt 
pour  ces  nouveaux  trésors  littéraires.  M.  Cureton, 
presque  mourant,  a  mis  la  dernière  main  à  un  ou- 
vrage qui  a  paru  depuis  sa  mort  par  les  soins  pieux 
de  M.  Wright.  Il  a  eu  le  temps  de  l'achever,  à  l'ex- 
ception de  la  préface,  qui  aurait  sans  doute,  si  elle 
avait  paru ,  donné  lieu  à  d'intéressantes  controverses. 
Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  sera  reçu  avec  reconnais- 
sance et  un  respectueux  regret  d'une  mort  préma- 
turée et  déplorable.  Le  contenu  du  livre  ^  se  compose 

^  Âncient  syriac  documents,  relative  to  the  earliest  estahUshment 
of  Christixmlty  in  Edessa  and  the  neiyhbouring  countries ,  from  the 
year  after  our  Lord! s  ascension  to  the  heginning  of  thefourth  century, 
discovered,  edited,  iranslated  and  annotated  by  the  late  W.  Cureton, 
with  a  préface  by  W.  Wright.  London,  î864,  in-d"  (xiY,  196  et 
1 1  à  pages  ).  J*ai  reçu ,  mais  trop  tard  pour  le  mentionner  à  sa  place 
propre,  un  autre  ouvrage  posthume  de  M.  Cureton ,  sous  le  titre  de  : 
TheihirVyJirstChapter  ofihe  hook  intitled:  Tke  Lamp  that guides  to  sal' 
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de  documents  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  la  con- 
version d'Abgare,  roi  d*Edesse ,  du  vivant  même  de 
Jésus-Christ.  M.  Cureton  était  convaincu  de  iau- 
thenticité  des  lettres  attribuées  à  Jésus-Christ  et  à 
Âbgare,  et  c'est,  je  crois,  cette  thèse  quil  se  pro- 
posait de  défendre  dans  sa  préface  Les  pièces  qu'il 
publie  se  rapportent  à  la  conversion  d'Abgare  et  d'une 
grande  paitie  de  son  peuple,  et  à  la  persécution  à 
laquelle  les  Chrétiens  d^Édesse  ont  été  exposés  plus 
tard.  Elles  sont  extraites  de  plusieurs  manuscrits  de 
la  collection  des  couvents  de  la  Nitrie ,  publiées  en 
texte  et  traduction,  et  accompagnées  de  pièces  jus- 
tificatives tirées  d'ouvrages  déjà  connus  et  de  notes 
historiques  et  philologiques.  Il  serait  inutile  d'in- 
sister sur  l'importance  de  documents  de  ce  genre , 
qui  nous  fournissent  de  nouveaux  matériaux  sur  des 
temps  si;  curieux  et  sur  les  premières  luttes  du  chris- 
tianisme que  nous  connaissons  si  imparfaitement  et 
qui  ont  eu  de  si  grandes  suites.  D'autres  ouvrages 
tirés  de  cette  collection,  comme  l'Histoire  de  l'Eglise 
par  Jean  d'Ëphèse,  dont  M.  Cureton  avait  d'abord 
publié  le  texte  et  que  M.  Payne  Smith,  à  Oxford, 


vation,  by  Abu  Nasr Ibn  Haris al  Takriti, edited  hy  the  laie  W. Cure- 
ton, Loudres,  1865,10-8**  (iiet48pages).IbnHaris  était  un  jacobite, 
et  le  chapitre  de  son  ouvrage  traite  de  la  Prêtrise.  M.  Cureton  a  fait 
imprimer  ce  petit  texte  il  y  a  vingt  ans ,  mais  il  n'a  pas  achevé  ]  a  tra- 
duction et  rintroduction  dont  il  voulait  raccompagner.  Le  sujet  du 
chapitre  choisi  par  M.  Cureton  me  fait  croire  qu'il  avait  voula  dis- 
cuter à  cette  occasion  certaines  vues  ecclésiastiques  qui  le  préoccu- 
paient alors,  mais  que  d'autres  devoirs  l'ont  empêché  de  donner 
suite  à  son  idée. 


^   I 
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a  rendue  plus  tard  accessible  à  tous  par  une  traduc- 
tion  anglaise,  sont  dans  le  même  cas.  Il  y  en  a 
dautres  qui  sont  peut-être  tout  aussi  importants 
pour  la  science ,  mais  ils  appartiennent  tout  à  fait 
au  ressort  intérieur  de  la  théologie  savante,  et  il 
serait  impossible  de  faire  sentir  Tintérèt  qu'ils  pré- 
sentent, sans  entrer  dans  des  détails  étrangers  au 
but  de  ce  rapport ,  et  dépassant  de  beaucoup  f  espace 
qui  est  à  ma  disposition.  Ainsi  tous  les  théologiens 
savent  que  la  restitution  de  la  rédaction  de  la  Sep- 
tante ,  telle  quOrigène  lavait  insérée  dans  ses 
Hexaples,  est  un  objet  dune  haute  importance  pour 
la  critique  de  la  Bible.  Ils  savent  aussi  que  cette 
rédaction  est  en  grande  partie  perdue  et  qu  on  peut 
y  suppléer  à  peu  près  par  ce  qui  nous  reste  de  la 
traduction  syriaque  que  Paul  de  Telia  en  a  faite. 
Mais  ici  il  faut  que  je  me  contente  d'indiquer  que 
M.  labbé  Ceriani,  de  Milan \  a  tiré  de  la  collection 
de  Nitrie  une  nouvelle  partie  de  cette  versioB  sy- 
riaque, et  que  M.  Field,  à  Norwich,  se  propose  de 
réunir  dans  une  édition  complète  tout  ce  qui  nous 
reste  des  Hexaples^.  M.  Pbilipps,  à  Oxford,  a  fait 

'  Monumenta  sacra  et  profana  ex  codicibus  prœsertim  bihlioûeem 
àmbrosioMB,  edidit  Ant.  Maria  Ceriani,  vo).  II  et  vol.  IIf>  cah.  I, 
Milan,  i864,  io-à". 

De  Roërdam,  à  Copenhague,  a  aussi  publié  une  pwrtie  des 
Uexaples  en  syriaque ,  comprenant  le  livre  des  Juges  et  Rutk  ;  mais 
je  n'ai  pas  vu  cet  ouvrage. 

*  M.  Field  a  publié  un  prospectus  de  son  ouvrage  intitulé  :  Pro- 
posais  for  publishinif  by  subscription  Origeuis  Hexapiorum,  ^am  super- 
sunt,  concinnavit,  emendavit  et  auxit  F,  Field.  Norwicb,  i8b5. 

Le  même  auteur  avait  déjà  publié  :  Olium  Norvicense,  sive  tenta- 
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paraître  des  Scholies  sur  rAiicien  Testament  ^  par 
Mar  Jacob ,  évêque  d'Édesse  au  vu'  siècle  de  notre 
ère,  texte,  tt^aduction  et  notes.  M.  Wright^  a  publié 
un  apocryphe  sur  Ta  Mort  de  la  Vierge.  Ce  livre  est 
récent  pour  un  apocryphe;  il  a  été  condamné  par 
un  concile  en  ligli,  et  était  connu  dans  deux  rédac- 
tions,  latine  et  arabe.  M.  Wright  se  propose  de 
publier  tous  les  apocryphes  syriaques,  et  il  est  na- 
turel quon  veuille  posséder  tous  ces  livres ,  dont  la 
plupart  sont  sans  valeur  réelle,  mais  qui  indiquent 
le  courant  des  idées  de  leur  temps.  Mais  M.  Wright 
est  engagé  dans  une  œuvre  bien  autrement  impor- 
tante et  qui  certainement  donnera  une  grande  im- 
pulsion à  ces  études;  cest  le  catalogue  des  manus- 
crits syriaques  du  British  Muséum,  Cest  une  entre- 
prise des  plus  laborieuses,  car  tous  ces  beaux  livres 
sur  parchemin  sont  arrivés  à  Londres  dans  un  état 
d'indicible  désordre,  par  milliers  de  feuillets,  ou  en 
cahiers  isolés,  ou  en  volumes  quelquefois  composés 
de  fragments  mal  assortis  et  reliés  à  contre-sens.  Il 
a  fallu  se  rendre  compte  de  chaque  feuillet  et  de 
chaque  cahier,  et  retrouver  et  reclasser  ce  qui  ap- 

men  de  reUquiis  Âquïlœ,  Synmachi,  Tkeodoùonis  e  lingua  sjriaca 
m  grœc€un  convertendis»  Oiford,  1 864.  Je  nai  pas  réussi  à  me  pro- 
curer ces  deux  publications. 

^  Scholia  on  passages  of  the  old  Teslament  by  Mar  Jacob ,  bisbop 
of  Edessa,  now  first  edited  in  the  original  syriac  with  an  english 
translation  and  notes  by  George  Pbilipps.  Londres,  i8ô4,  in-8* 
(xi,  5i  et  34 pages). 

*  The  departvre  of  my  Lady  Maryfrom  this  world.  Edited  from 
two  syriac  mannscripts  and  translated  by  W.  Wright.  London,  1 865. 
in-8''(i  i-3a  et  5i  pages). 
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partenait  au  même  ouvrage.  M.  Coreton  avait  déjà 
employé  des  années  à  ce  terrible  travail ,  et  M.  Wrigbt 
Ta  continué  de  manière  à  pouvoir  prochainement 
rendre  compte  au  public  savant  de  tout  ce  que  lui 
offre  cette  collection  arrachée  si  heureusement  aux 
mains  de  moines  ignorants. 

Un  autre  secours  dont  les  études  syriaques  ont 
besoin  depuis  longtemps  va  à  la  fin  leur  être  offert , 
c  est  un  dictionnaire  plus  complet  que  ceux  que 
Ton  possède.  M.  Quatremère s  en  étaitoccupé pendant 
bien  des  années,  mais  il  n*a  jamais  pu  se  décider  à 
rédiger  un  des  nombreux  dictionnaires  dont  il  avait 
accumulé  les  matériaux  pendant  une  longue  et  la- 
borieuse  vie.  M.  Bernstein-,  à  Breslau,  avait  com- 
mencé la  publication  de  celui  quil  avait  préparé  ^ 
mais  il  mourut  après  l'impression  de  la  première 
livraison;  aujourd'hui  M.  Payne  Smith,  à  Oxford, 
qui  s  occupait  de  son  côté  d'un  dictionnaire  syriaque 
et  qui  a  obtenu  de  la  bibliothèque  de  Munich 
la  communication  des  matériaux  compilés  par 
M.  Quatremère,  est  en  mesure  de  commencer  l'im- 
pression d'un  thésaurus  qui  suffira  probablement 
pour  longtemps  aux  besoins  des  savants. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  placer  qu'ici  la 
Chronique  samaritaine  qu'a  publiée  M.  Vilmar*. 
L'auteur  était  un  Samaritain  du  xiv®  siècle  qui  com- 
posa ces  Annales  en  langue  arabe  sur  la  demande 

^  Ahuifathi  Annales  samaritani,  quos  ad  fidem  codicum  manu- 
scriptoram  edidit  et  prolegomenis  instruxit  EdnardusVilmar.  Gotha, 

i865,  în-8°  (cxx  et  186  pages). 
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du  grand  prêtre  de  sa  secte.  M.  Viltnar  publie  le 
texte  qu'il  fait  précéder  d'une  longue  introduction , 
dans  laquelle  il  décrit  les  manuscrits  dont  il  sest 
servi ,  raconte  lorigine-  de  l'ouvrage ,  énumère  les 
sources  dont  il  est  tiré ,  discute  la  chronologie  et 
les  dogmes  des  Samaritains,  décrit  certaines  addi- 
tions qui  ont  été  faites  plus  tard  à  ce  livre,  et  in- 
dique la  valeur  des  renseignements  qu'il  nous  four- 
nit. 11  annonce  qu'il  se  propose  de  publier  plus  tard 
une  traduction.  L'ouvrage  lui-même  est  tiré  de  ma^ 
tériaux  d'origine  fort  variée,  il  est  plein  de  lacunes 
et  d'imperfections  de  diverses  espèces;  mais  dans 
une  matière  3ur  laquelle  nous  avons  si  peu  de  don- 
nées ,  une  chronique  de  ce  genre ,  si  sujette  à 
critique  quelle  soit,  est  chose  précieuse.  Le  travail 
préliminaire  de  M.  Vilmar  est  très-bien  fait,  il  ne 
veut  pas  attribuer  à  son  auteur  plus  de  valeur  qu'il 
n'en  a,  et  il  est  à  désirer  qu'il  mette  bientôt  par  sa 
traduction  l'ouvrage  entre  les  mains  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  Palestine. 

Les  Samaritains  m'amènent  à  dire  un  mot  de  la 
discussion  très-courtoise  entre  MM.  de  Saulcy  et  de 
Vogué  sur  l'antiquité  relative  de  l'alphabet  samari- 
tain et  de  l'hébreu  carrée  La  question  avait  été  sou- 
vent soulevée  et  elle  paraissait  décidée  en  faveur  du 
samaritain  ;  M.  de  Saulcy  la  conteste  aujourd'hui.  Je 
crois  que  d'un  côté  les  travaux  de  M.  de  Rougé  sur 
l'alphabet  phénicien ,  de  l'autre  la  grande  masse  de 

*  Voyez  les  mémoires  publiés  dans  la  Revue  archéologique,  Paris, 
in-8%  années  i86il  et  i865. 
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matériaux  paiëographiques  sémitiques  qui  s* est  accu- 
mulée de  tous  les  côtés  et  que  M.  de  Vogué  se  pro- 
pose de  réunir  dans  un  travail  d'ensemble,  ne  lais- 
seront bientôt  plus  aucun  doute  sur  Fhistoire  de  ces 
alphabets.  C'est  une  très- belle  étude  qui  arrive  au- 
jourd'hui à  maturité ,  ou  au  moins  à  un  état  d'avan- 
cement tel ,  qu'on  pourra  en  fixer  les  grandes  lignes 
et  espérer  que  ]es  nouveaux  faits  que  chaque  jour 
amène  pourront  se  classer  et  remplir  les  lacunes , 
sans  en  bouleverser  de  nouveau  les  traits  princi- 
paux. 

La  plus  récente  de  ces  découvertes  est  fort  cu- 
rieuse sous  bien  des  rapports.  On  avait  déjà  ren- 
contré sur  des  briques ,  sur  des  poids ,  sur  des  sceaux , 
des  cylindres  et  autres  débris  et  restes  de  l'antiquité 
assyrienne,  des  inscriptions  en  phénicien  ou  ara- 
méen  qui  montraient  que  l'usage  de  ce  caractère  et 
de  cette  langue  était  très-répandu  en  Assyrie;  au- 
jourd'hui Sir  H.  Rawlinson^  fait  connaître  une  nou- 
velle classe  de  ces  inscriptions,  qu'il  a  trouvées  sur 
des  tablettes  en  terre  cuite ,  d'une  forme  particulière , 
qui  servaient  d'actes  de  ventes  et  étaient  conservées 
dans  les  archives.  L'acte  y  est  inscrit  en  assyrien  et 
en  cunéiforme;  mais  sur  un  grand  nombre  de  ces 
tablettes  se  trouve  de  plus  un  sommaire  en  langue 
et  en  caractères  phéniciens,  qui  parait  avoir  été 
ajouté  pour  une  plus  grande  facilité  de  reconnaître 
le  contenu  du  document.  On  avait  trouvé,  à  Baby- 

'    The  Journal  of  the  R.  Asiatic  Society  ofGreat  Britabi  and  Ireland. 
New  séries,  vol.  I,  p.  187  et  suiv.  Londres,  i864,  in-S". 
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lone,  un  grand  nombre  de  fragments  de  poteries 
couvertes  d'écriture  araméenne;  mais  rien ,  je  crois , 
ne  prouvait  qu'elles  fussent  du  temps^^dé  l'ancienne 
Babylone;  ici  nous  trouvons  cet  alphabet  employé 
sûr  des  pièces  légales  et  officielles  en  conjonction 
avec  l'alphabet  assyrien ,  ce  qui  ne  peut  laisser  au- 
cun doute  sur  l'usage  simultané  des  deux  écritures. 
Ces  inscriptions  phéniciennes ,  qui  malheureusement 
sont,  en  grande  partie ,  frustes  ou  très-négligemment 
écrites ,  ne  sont  pas  assez  considérables  par  leur 
nombre  et  leur  étendue  pour  promettre  beaucoup 
de  lumières  nouvelles  sur  l'antiquité  assyrienne; 
mais  si,  comme  on  l'assure,  elles  prouvent^  par  les 
noms  propres  qu'elles  contiennent,  l'escactitude  du 
système  aujourd'hui  adopté  de  lecture  des  noms 
propres  assyriens ,  même  de  ceux  qui  sont  écrits  en 
partie  idéographiquement ,  elles  acquièrent  une  im- 
portance extrême,  par  la  conviction  qu'elles  porte- 
raient dans  Tesprit  de  ceux  qui  doutent  de  la  lecture 
des  cunéiformes  assyriens ,  précisément  à  cause  des 
difficultés  qu'on  trouve  dans  l'emploi  des  idéographes 
pour  les  noms  propres  ^.  Ces  difficultés ,  si  réellement 
les  Assyriens  n'avaient  pas  d'autres  règles  pour  s'y 
reconnaître  que  celles  qu'on  a  retrouvées  jusqu'ici, 

'  M.  de  Rosoy  signale  un  paralièie  des  procédés  employés  dans 
l'écriture  japonaise  avec  ceux  qu  on  trouve  dans  les  cunéiformes  as- 
syriens, parallèle  qui  montre  qu  on  s'est  servi  des  deux  côtés  d^expé- 
dients  similaires  dans  des  cas  de  diOfCùltés  analogues.  (Voyez  Lettre 
à  M.  Oppert  sur  quelques  particalaiitis  des  inscriptions  cunéiformes 
anariennes,  Paris,  i864,  in-8°  (8  pages,  tirées  des  Annales  de  philo- 
sophie chrétienne,  vol.  IX.) 
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n'expliqueraient-clles  pas  aussi  Temploi  des  inscrip- 
tions supplémentaires  en  phénicien  dans  des  cas  de 
documents  légaux  où  il  s  agissait  de  lire  rapidement 
et  avec  certitude  les  noms  propres? 

Le  seul  autre  travail  sur  les  cunéiformes  qui  ait 
paru,  autant  que  je  sache,  depuis  un  an,  est  le  corn- 
mencement  d'un- long  mémoire  de  M.  Oppert  sur 
rbistoire  des  empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie  d'après 
les  monuments ^  Il  classe  ici,  d'après  l'ordre  chro- 
nologique ,  les  documents  dont  il  avait  déjà  publié 
une  partie  dans  son  Expédition  en  Mésopotamie 
et  dans  d'autres  travaux,  et  en  forme,  autant  que 
le  permettent  les  matériaux  aujourd'hui  connus, 
une  série  continue  dans  laquelle  il  prend,  en  géné- 
ral, la  chronologie  de  Bérose  pour  guide.  A  chaque 
nom,  contenu  dans  les  listes  royales  des  dynasties 
successives,  dont  on  possède  des  monuments,  il  rat- 
tache une  inscription  qui  fournit  l'histoire  de  ce 
roi,  et  il  en  donne  toutes  les  parties  qui  lui  pa- 
raissent importantes,  dans  une  traduction  nouvelle, 
qui  souvent  s'écarte  assez  notablement  de  celles  qu'il 
avait  publiées  antérieurement.  Ces  changements  dans 
une  matière  si  neuve  et  si  difficile  sont  inévitables 
et  ne  sont  que  des  preuves  de  la  bonne  foi  des  tra- 
ducteurs et  des  progrès  de  la  science.  La  dernière 
partie  publiée  de  ce  mémoire  va  jusqu'au  ix'  siècle 
avant  notre  ère. 

'   Voyez  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  dirigées  par  M.  Â. 
BoDnetty  (année  i865,  cahier  de  février  et  cahiers  suivants).  Paris, 

i865,  in-8^ 
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M.  Menant  imprime  dans  ce  moment  son  Sylla- 
baire assyrien  et  une  nouvelle  grammaire  assyrienne 
qui  reproduira  les  formes  de  la  grammaire  en  ca- 
ractères  cunéiformes.  Il  n  a  encore  rien  paru  de  ces 
deux  ouvrages. 

Les  études  zoroastriennes  ont  été  Tobjet  de  plu- 
sieurs travaux  remarquables.  M.  Spiegel,  après  avoir 
complété  la  traduction  du  Zendavesta ,  a  commencé 
la  publication  de  son  commentaire  philologique^. 
11  énumère  d'abord  les  nouveaux  secours  qu  il  a  pu 
obtenir  depuis  que  sa  ti'aduntion  a  paru ,  surtout 
rédition  du  texte  par  M.  Westergaard ,  et  la  traduc* 
tion  en  guzzarati  par  Aspendiarji;  ensuite  il  entre 
dans  l'explication  des  points  douteux,  verset  par 
verset,  et  discute  les  questions  importantes  avec 
tous  les  détails  qu'elles  exigent.  La  grande  difficulté 
de  cette  étude  consiste  dans  le  sens,  ou  au  moins 
dans  la  nuance  du  sens,  d'un  grand  nombre  de 
mots,  quelquefois  dans  le  doute  sur  Tétat  du  texte 
et  le  choix  des  variantes.  M.  Spiegel  reste  fidèle  à 
son  ancienne  conviction  que  le  sens  traditionnel, 
autant  qu'on  peut  s'en  assurer,  est  encore  notre 
meilleur  guide ,  sans  être  pourtant  infaillible ,  ce  qui 
était  le  principe  de  Burnouf,  et  qu'il  ne  faut  s'en 
écarter  que  lorsque  le  progrès  des  études  ou  de 
nouvelles  ressources  fournissent  des  moyens  plus 
sûrs  d'arriver  au  sens  primitif.  Il  trouve  que  l'an- 
cienne traduction  pehlevie  est  ce  qui  nous  reste  de 

^  Commentar  àber  dos  Avesta,  vou  Friederich  Spiegel,  voi.  I, 
Vendidad.  Leipzig,  i865,  in-8*(xv  et  477  pages)* 
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mieux  de  cette  tradition ,  quoiqu  elle  soit  entourée 
de  grandes  difficultés.  Cette  conviction  na  fait  que 
se  fortifier  dans  le  cours  de  son  travail ,  et  il  revient 
quelquefois  dans  son  commentaire  au  sens  donné 
par  la  version  pehlevie  dans  des  cas  où  il  Tavait 
abandonnée  dans  sa  traduction.  Il  discute  celle-ci 
très-librement,  comme  si  elle  était  lœuvre  d'un 
autre,  la  défend  ou  la  change,  selon  les  cas,  donne 
ses  raisons ,  expose  les  doutes  et  les  nombreuses  in- 
certitudes qui  lui  restent.  Le  volume  qui  a  paru 
contient  le  commentaire  du  Vendidad.  Cestun  livre 
fait  avec  une  parfaite  sincérité ,  et  qui  certainement 
fera  faire  des  progrès  h  cette  étude  importante. 

M.  Justi,  à  Marburg,  y  contribue  de  son  coté, 
par  son  Manuel  de  la  langue  zende  ^  qu*il  vient  de 
terminer,  et  qui  comprend  un  dictionnaire,  une 
grammaire  et  une  chrestomathie.  Louvrage  entiear 
est  imprimé  en  caractères  latins ,  et  M.  Justi  y  suit 
le  système  de  transcription  odopté  par  M.  Brock- 
haus,  avec  quelques  changements  qu'il  indique  dans 
la  préface*  Mais  il  me  semble  qu'il  aurait  dû  donner 
un  tableau  de  son  alphabet  comparatif  avec  les  carac- 
tères originaux ,  pour  que  le  lecteur  puisse  s'orienter 
à  l'instant  en  cas  de  doute.  Le  mot  zend  est  suivi 
de  son  étymologie ,  quand  l'auteur  a  cru  pouvoir  en 
proposer  une,  ou  de  sa  dérivation  quand  c'est  une 
forme  dérivée;  ensuite  viennent  le  sens  et  la  citation 

^  Handbuck  der  Zendsprache ,  vod  Ferdinand  Justi.  Altbaktrisches 
'WcBTterbttch ,  Grammatik,  Ghrestomatbie.  Leipzig,  i864«  in-8^ 
;(xii  et  424  pages). 
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(les  phrases  dans  lesquelles  on  le  trouve  employé. 
Ces  citations  n  indiquent  pas  tous  les  passages  où  un 
mot  se  trouve,  excepté  pour  les  mots  rares  et  diffi- 
ciles. La  rédaction  du  lexique  est  aussi  concise  que 
possible,  mais  elle  est  claire.  Les  passages  cités  pa- 
raissent bien  choisis,  et  les  explications  et  le;  renvois 
aux  auteurs  qui  ont  spécialement  traité  une  ques- 
tion sont  suffisamment  développés.  Dans  la  gram- 
maire Fauteur  traite  des  sons ,  des  racines ,  dont  il 
donne  la  liste ,  de  la  formation  des  mots  par  afiixes 
ou  par  composition,  des  numéraux,  des  pronoms, 
de  la  déclinaison  divisée  en  douze  classes  et  de  la 
conjugaison  en  dix  classes.  Dans  cette  partie  du  livre, 
la  concentration  est  poussée  au  dernier  degré  et  me 
parait  excessive;  le  lecteur  s'arrête  devant  ces  listes 
d  afiBxes,  sans  indication  de  la  nuance  qu'ils  appor- 
tent aux  mots,  et  devant  ces  listes  de  mots  sans  tra> 
duction  et  sans  autre  explication  que  le  numéro  de 
la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  on  dirait  qu'on 
a  devant  soi  Pânini  lui-même  et  ses  énigmes  gram- 
maticales.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Justi  n'ait  réussi 
à  y  &ire  entrer  tous  les  résultats  de  ses  études  gram- 
maticales sur  le  zend,  et  qu'on  ne  puisse  les  tirer 
de  ses  formules  et  les  développer,  et  qu'à  l'aide  du 
lexique  on  ne  puisse  se  rendre  compte  de  ses  listes; 
mais  c'est  un  procédé  laborieux.  Je  suppose  que 
M.  Justi  a  été  restreint  par  l'espace  dont  il  pouvait 
disposer  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  son  livre  est  fait 
avec  beaucoup  de  soin  et  une  parfaite  connaissance 
de  l'état  actuel  de  la  science,  et  rendra  un  service 
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signalé  à  l'étude  de  la  langue  zende.  Jusqu'à  pré- 
sent on  n'avait  qu'un  vocabulaire  zend  très -res- 
treint, que  M.  Brockhaus  a  publié,  et  quiconque 
s'occupait  de  Zoroastre  devait  composer  son  propre 
dictionnaire.  Celui  que  Burnouf  a  laissé  n'a  pas  été 
imprima,  et  celui  qui  doit  faire  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  Westergaard  n'a  pas  encore  paru.  L'étude  du 
Zendavesta  est  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  la  littérature  orientale  et  en  même  temps  une 
des  plus  difficiles  :  tout  ce  qui  peut  la  faciliter  doit 
être  reçu  avec  reconnaissance.  Il  se  prépare  de  nou- 
veaux travaux  sur  ce  sujet.  M.  Haug,  à  Pouna,  a 
annoncé  un  ouvrage  en  deux  volumes  sur  le  Zoroas- 
trisme  ^  dont  le  premier  doit  contenir  une  histoire 
de  la  littérature  zen.de  et  pehlevie  et  des  grammaires 
de  ces  deux  langues ,  et  le  second  un  exposé  de  la 
religion  de  Zoroastre  et  des  lois  civiles  et  religieuses 
qui  en  dérivent,  et  une  histoire  de  cette  religion, 
de  son  développement  et  de  ses  rapports  étroits  avec 
la  religion  des  Védas.  Enfin  M.  Kossowitch  a  fait 
imprimer  à  Paris  une  chrestomathie  zende  avec  un 
commentaire  en  latin ,  destinée  au  cours  qu'il  fait  à 
l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  Le  livre  est  im- 
primé, mais  il  n'a  pas  encore  paru  et  je  ne  l'ai  pas  vu. 

Quant  à  la  littérature  persane,  elle  s'est,  sans  au- 

• 

^  The  religion  ofthe  Zoroastrians ,  as  coûtained  ia  their  sacred 
wrilings,  with  a  history  ofthe  Zend  and  Peblevi  literatures  and  a 
grammar  of  the  Zend  and  Pehlevi  languages,  by  Martin  Haug. 
3  vol.  of  7-800  pages.  Le  prix  pour  les  souscripteurs  est  de  1 6  rou- 
pies (  4o  fr.  ) ,  pour  le  public  de  20  roupies  [  5o  fr.)  On  peut  souscrire 
chez  Brockhaus,  à  Leipzig. 
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I 

'  cun  doute,  enrichie  de  nombreuses  éditions  lithu- 

^raphiées  à  Tébrîz,  à  Téhéran,  à  Bombay,  à  Luck- 
now  et  à  Dellû.  Malheureusement  elles  ne  nous 
arrivent  que  très-accidentellement,  et  quand  on  ap- 
prend en  Europe  la  publication  d'un  des  ouvrages 
et  qu  on  écrit  pour  ie  faire  acheter,  il  est  générale- 
ment déjà  épuisé  et  devenu  rare  avant  que  la  lettre 
soit  arrivée  dans  l'Inde,  Car  on  parait,  en  géné- 
ral ,  ne  les  imprimer  que  dans  des  éditions  peu  nom- 
breuses ,  qui  se  dispersent  rapidement  par  des  voies  de 
trafic  variées  et  irrégulière^s ,  et  on  ne  sait  plus  où  les 
trouver.  Leur  valeur  critique  est  très-inégale;  quel- 
quefois elles  sont  entreprises  par  un  homme  savant 
et  consciencieux,  qui  prend  la  peine  de  collationner 
des  manuscrits  et  d'en  marquer  les  variantes  sur  la 
jmarge;  en  générai,  cest  simplement  la  copie  d*un 
manuscrit  faite  par  un  écrivain  lithographe,  et  le 
hasard  décide  de  la  valeur  de  l'original  et  de  l'exac- 
titude de  la  copie.  Mais,  telles  qu'elles  sont,  ces  édi- 
tions nous  seraient  extrêmement  utiles  en  Europe, 
et  on  ne  peut  trop  désirer  qu'un  libraire  entrepre- 
nant trouve  moyen  de  nous  les  procurer  régulière- 
ment. J'ai  reçu  quelques  éditions  lithographiées  déjà 
anciennes  d'ouvrages  persans,  mais  rien  de  récent, 
si  ce  n'est  un  choix  de  passages  de  Firdousi,  fait  par 
Kemal  Efendi ,  et  publié  par  ses  soins  à  Constan- 
tinople  ^  Le  choix  consiste  dans  des  moralités,  quel- 
ques pièces  lyriques  et  autres  fragments  d'un  intérêt 

'  </eUi^Lâ  (^Lj£à>»  CoDsiantiiiople,    1281    de  i*Hégire,  in-12 
{95  pages),  iithographié. 
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général,  que  Téditeur  fait  précéder  d'une  préface 
et  suivre  d*un  petit  vpcabulaire  de  mots  nnoins  usi- 
tés quil  explique  en  turc. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  a  achevé  la  pu- 
blication de  la  partie  du  Thabakati  Nasiri^  qu  elle  a 
jugée  utile  pour  entrer  dans  la-  série  des  documents 
relatifs  à  rbistoiredesprincesmûsulmans  quelle  a  en- 
treprise. Le  Thabakati  Nasiri  est  une  histoire  univer- 
selle composée  par  Abou  Omar  Minhadj  au  milieu 
du  xiH*  siècle  de  notre  ère,  par  ordre  de  Nasireddin 
Mahmoud,  roi  de  Delhi,  prince  trè^lettré,  qui, 
dans  sa  jeunesse,  se  trouvant  en  disgrâee,  refusa 
toute  allocation  du  roi  d'aloris  et  vécut  pendant  des 
années  du  produit  de  son  travail  de  copiste  de  ma- 
Tiuscrits.  Devenu  roi,  il  institua  un  concours  de 
poésie ,  dans  lequel  le  grand  prix  fut  adjugé  à  Min- 
hadj ,  qui  fut  nommé  ensuite  Kadi  et  employé  plus 
tard  comme  historiographe.  M.  Lees  a  jugé  qu  il  ne 
faUaît  publier  que  la  partie  du  Thabakat  qui  se  rap- 
portait à  rinde  musulmane ,  et  qui  remplissait  uti- 
lement la  lacune  qui  existe  aujourd'hui  dans  la  série 
dès  documents  entre  Thistoire  de  Baïhaki  et  celle  de 
Zia  Barnî,  toutes  lés  deux  déjà  publiées  dans  la  Bi- 
bliotheca  indica.  Le  conseil  de  la  Société  partagea 
cet  avis,  et  c'est  ainsi  que  parut  le  présent  volume, 
qui  contient  les  livres  XI,  XVII  à  XXIII  de  lou- 

^  Tahdkiiti  Nasiri,  of  Aboo  Omar  Miobaj  al^Ddii  Othman  Iba  &- 
raj  ai-Din  al-Jawzjani,  edited  by  Captain  Nassau  Lees  and  Mawiawis 
Khadim  Ho!»ein  and  Abd  alHaî.  Calcutta,  iBO'^s  ia-8^(4,  8  et  hb^ 
pages). 
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vrage  de  Minhadj ,  c  est-à-dire  l'histoire  des  rois  mu- 
salmans  de  l'Inde  du  nord,  depuis  Mahmoud  le 
Ghaznévide  jusqu'au  xin*  siècle. 

Ensuite  la  Société  a  commencé  la  publication  de 
TAbrégé  des  Chroniques,  par  Badaoni^  C'est  une 
histoire  des  rois  musulmans  de  Dehii,  depuis  les 
Ghaznévides,  mais  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage  est 
consacrée  à  la  vie  de  l'empereur  Akbar,  sous  lequel 
l'auteur  a  vécu ,  et  qui  l'a  employé  comme  traduc- 
teur d'ouvrages  sanscrits.  Akbar  le  récompensa  ma- 
gnifiquement; maisBadaoni  était  un  musulman  fort 
strict  et  ne  pardonnait  pas  à  l'empereur  ses  ten- 
dances hérétiques.  Aussi  son  ouvrage  est-il  écrit  avec 
un  ton  d'acrimonie  qui  contraste  singulièrement 
avec  les  nombreuses  biographies  d'Akbar,  composées 
par  ses  admirateurs  et  courtisans.  Cet  esprit  de  cri- 
tique et  d'opposition  rend  ce  livre  très-précieux  pour 
l'histoire  de  ce  temps.  On  ne  le  connaissait  jusqu'à 
présent  que  par  d'assez  nombreux  extraits  publiés 
par  Sir  H.  EHiot.  M.  Lees  fait  imprimer  maintenant 
toute  la  partie  qui  se  rapporte  à  Akbar  et  son  temps. 
Mais  pour  rétablir  la  balance  de  l'impartialité,  il 

*  The  Muntahab  al-Tawarikh,  of  Abd  al-Qadir  BÎD-i  Maluk  SLah 
al-Badaonî ,  edited  by  Nassau  Lees  and  Mawlawi  Kabir  al-Din  Ahmad 
tnd  Munfthi  Ahmad  AH.  Calcutta,  ]8€4i  in-8^  Il  en  a  paru  quatre 
cahiers,  contenant  38  i  pages.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage 
avec  une  autre  histoire  de  l'Inde  qui,  par  une  étrange  coïncidence, 
porte  le  même  titre ,  et  est  aussi  écrite  sous  Akbar  et  conçue  dans  le 
même  esprit  de  haine  religieuse  contre  lui.  L*auteur  de  ce  dernier 
ouvrage  est  Hassan  al-Schiraxi.  Je  me  permets  cette  remarque  parce 
que  j*ai  été  longtemps  trompé  par  l'identité  des  titres  et  des  tendances 
et  très-emharrt^sé  dans  des  recherches  que  j'avais  à  faire. 

•  5. 
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propose  de  faire  suivre  cette  histoire  de  la  publi- 
cation d'une  des  vies  d*Akbar  qui  ont  été  composées 
par  ses  amis. 

Quant  à  la  littérature  proprement  dite  des  Per- 
sans, je  puis  annoncer  que  M.  Nicolas,  chancelier 
de  Tambassade  de  France  à  Téhéran ,  est  sur  le 
point  de  publier  le  texte,  la  traduction  et  un  com- 
mentaire des  Quatrains  d'Al-Kbayyami  ^  mathéma« 
ticien  et  poète  du  xi'  siècle  de  notre  ère.  C'était  un 
grand  mathématicien  et  un  esprit  hardi  et  profond. 
Il  partageait  les  opinions  des  M utazilites  alors  déjà 
opprimés  et  sur  le  déclin ,  et  il  exprime  leurs  opi- 
nions théologiques  avec  une  vivacité  qui  a  fait  de 
ses  quatrains  un  objet  de  curiosité  pour  les  uns  et 
de  scandale  pour  les  autres.  On  la  déclaré  impie, 
athée,  impur;  mais  il  nest  pa$  si  facile  déjuger  ses 
opinions  et  de  savoir  ce  qui  est  persiflage  des  or- 
thodoxes ou  des  mystiques  et  ce  qui  est  conviction 
chez  lui.  L* objet  de  sa  grande,  aversion  parait  avoir 
été  le  dogme  de  la  prédestination,  et  la  manière 
fort  irrévérente  avec  laquelle  il  Tattaque  doit  être 
une  abomination  pour  les  croyants.  Dans  tous  les 
cas  ce  sera  un  livre  très-curieux  pour  la  connais- 
sance de  rétat  des  esprits  en  Perse  à  cette  époque. 

Je  devrais  parler  ici  des  ouvrages  récents  sur  la 


^  Ces  Quatrains  de  Khayyami  ne  sont  connus  en  Europe  que  par 
quelques  traductions  très-partielles.  M.  de  Hatnmer  et  M.  Garcin  de 
Tassy  en  ont  publié  quelques-uns,  et  il  a  paru  une  brochure  conte- 
nant la  traduction  de  soixante  et  quinze  de  ces  petites  pièces,  en  vers 
anglais  fort  bien  tournés,  par  un  savant  qui  a  gardé  Tanony me.  Ce 
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littérature  turque,  mais  ii  n'en  est  arrivé  à  ma  con- 
naissance quun  seul  :  la  Collection  de  proverbes 
osInan}is^  publiée  par  M.  Schlechta  de  Wssehrd, 
directeur  de  l'Académie  orientale  à  Vienne.  Le  but  de 
Tauteur  est  de  donner  aux  personnes  qui  possèdent 
un  commencement  de  connaissance  de  l'écriture  et 
de  la  grammaire  turques  un  moyen  de  faire  des 
progrès  sans  maître,  en  leur  fournissant  des  textes 
simples  et  idiomatiques  avec  tous  les  secours  né- 
cessaires à  rétude.  Il  accompagne  pour  cela  chaque 
proverbe  d'une  traduction  interlinéaire  française  et 
allemande,  d'une  transcription  double,  qui  rend  la 
prononciation  d'après  la  valeur  des  lettres  latines 
en  Allemagne  et  en  France,  et  d'une  traduction 
plus  libre  également  en  allemand  et  en  français,  puis 
il  fait  suivre  les  textes  d'un  glossaire.  Cet  ouvrage  est 
exécuté  avec  beaucoup  de  soin ,  et  bien  fait  pour  le 
but  qu'on  s'est  proposé  ;  il  contient  cinq  cents  pro- 
verbes, dont  une  grande  partie  n'avait  pas  encore 
été  publiée,  et  qui  par  l'intérêt  qu'ils  présentent  sont 
bien  calculés  pour  soutenir  le  zèle  de  ceux  qui  les 
étudient. 

M.  Zenker,  à  Leipzig ,  continue  la  publication  de 
son  dictionnaire  turc-arabe-persan^.  Il  se  sert  de  tous 
les  secours  accessibles  pour  le  rendre  aussi  riche 

petit  volume  porte  le  titre  :  Rubaiat  of  Omar  Khayyam,  tke  astrono- 
mer-poetofPersia,  traoslaled  inlo  english  verses.  Londres,  1869, 
in-8''  (xiii  et  21  pages). 

^  Proverbes  ottomans,  publiés  par  l'Académie  des  langues  orien- 
tales à  Vienne.  Vienne,  i865,  in-8*  (  1 3  et  180  pages). 

*   Dictionnaire  turc-arabe-persan,  de  Th.  Zenker,  Leipzig,  i864. 
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que  possible  en  termes  de  la  langue  turque,  et  Ja 
libéralité  très-louable  de  la  bibliothèque  de  Munich, 
qui  lui  a  communiqué  ceux  des  manuscrits  de  Qua- 
tremère  qui  contiennent  ses  matériaux  pour  un 
dictionnaire  turc  et  djagatéen,  lui  permet  d  ajouter 
pour  la  première  fois  un  grand  nombre  de  naots  de 
turc  oriental.  La  partie  turque  est  la  chose  princi- 
pale  pour  M.  Zenker,  et  il  n  ajoute  les  termes  arabes 
et  persans  que  comme  un  supplément  indispensable 
à  cause  de  l'usage  immodéré  que  les  Turcs  font  de 
mots  de  ces  deux  langues.  Mais  l'auteur  ne  néglige 
pas  cette  partie,  et  il  établit  avec  beaucoup  de  soin 
la  nuance  des  dérivés  arabes,  qui  ont  acquis  une 
signification  restreinte  et  convenue  qu  on  ne  peut  pas 
tirer  avec  la  précision  nécessaire  de  1  etymologte  des 
mots.  Il  se  prépare  d'autres  travaux  sur  le  même  su- 
jet. M.  Pavet  de  Courteille  s'occupe  depuis  long* 
temps  d'un  dictionnaire  turc -oriental,  qui  est  très- 
avancé  maintenant.  M.  Vanibery ,  qui  a  rapporté  du 
Turkestan  de  nombreux  matériaux  pour  un  ouvrage 
sur  les  dialectes  tqrcs  orientaux,  annonce  de  son 
côté  un  dictionnaire;  enfin  M.  Lequeux , chancelier 
du  consulat  général  de  France  à  Tripoli,  a  terminé 
une  nouvelle  traduction  de  l'histoire  des  Tartares, 
par  Âboul  Ghazi ,  qu'il  se  propose  d'imprimer  pro- 
chainement. 

Je  dois  dire  ici  quelques  mots  d'un  grand  ouvrage , 
qui  se  rapporte  également  aux  trois  principales  lit- 

iii-fol.  (  Il  a  paru  les  cahiers  i  -viii ,  qui  forment  3ao  pages  d'une  im- 
pression très-compacte.  ) 
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tératuies  cnusiiknanes ,  et  dont,  ie  premier  volume 
vient  de  paraître  :  c  est  ie  Catalogue  des  manuscrits 
arabes,  persans  et  turcs  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  par  M.  Flûgel  K  Cette  grande  col- 
lection de  manuscrits  était  mal  connue;  on  ne  pos- 
sédait, je  crois,  un  catalogue  imprimé  que  de  la 
partie  des  manuscrits  qui  lui^' avaient  été  cédés  par 
M.  de  Hammer,'"et  encore'il  était  bien  difficile  de 
se  le  procurer,  car  il  avait,  paru  par  portions  dans 
un  grand  nombre  de  volumes  d'une  revue  trimes- 
trielle. Une  collection  de  manuscrits  sans  catalogue 
imprimé  perd  la  moitié  de  sa  valeur ,  surtout  aujour- 
d'hui où  la  science  est  beaucoup  plus  cosmopolite 
qu^eile  ne  Fa  jamais  été,  et  où  la  plupart  des  biblio- 
thèques ont  le  bon  esprit  de  prêter  des  manuscrits. 
Gest  donc  une  idée  très-heureuse  qu'on  a  eue  à 
Vienne  de  faire  préparer  ce  catalogue  et  de  le  faire 
préparer  par  un  homme  aussi  savant  et  aussi  com* 
pètent  que  M.  Flûgel.  L'auteur  divise  les  manuscrits 
en  classes,  d'après  les  sujets  dont  ils  traitent,  et 
subdivise  chaque  classe  en  trois  sections,  arabe,  per* 
sane  et  turque,  de  sorte  qu'on  trouve  ensemble  tout 
ce  que  ces  trois  littératures,  si  étroitement  liées, 
contiennent  sur  un  genre  d'études  donné.  Ce  pre- 
mier volume  comprend  les  encyclopédies,  la  biblio- 
graphie, les  dictionnaires,  la  grammaire,  la  mé- 
trique ,  la  rhétorique ,  Tépistolographie ,  les  proverbes 

*■  Die  arahiâchen,p€rsisehen  und  tàrkischen  Hwndschriften  itr  K.  K, 
HofhibUothek  zu  Wien^  geordnet  und  beschrieben  voo  Dr.  GusttY 
Flûgel,  vol.  ].  Vienne,  i865,  ia-4*  (x  et  738  page»). 
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et  la  littérature  proprement  dite ,  tant  en  prose  qu  en 
vers;  i!  embrasse  ySi  manuscrits.  La  description  de 
chaque  manuscrit  contient  des  indications  sur  iau- 
teur,  quand  on  peut  en  trouver,  quelquefois  des 
jugements  sur  Fimportancc  de  l'ouvrage ,  souvent 
rënuméralion  des  chapitres  et  presque  toujours  le 
texte  de  \a  première  ligne,  pour  faciliter  Tidentifica- 
tion  avec  d'autres  manuscrits  du  même  ouvrage; 
puis  la  mention  des  édi];ions,  traductions  et  autres 
travaux  dont  Touvrage  a  été  Tobjet ,  enfm  Tindication 
de  Tâge  et  de  la  condition  de  Texemplaire.  Tout 
cela  est  énoncé  brièvement  et  avec  précision,  de 
manière  à  satisfaire  le  besoin  de  celui  qui  consulte 
Touvrage  ;  on  ne  peut  pas  demander  davantage  à  un 
catalogue,  et  celui-ci  se  tient  dans  la  mesure  vraie. 
Il  n  y  a  que  ceux  qui  ont  eu  à  classer  et  à  déter- 
miner une  collection  de  manuscrits  orientaux  qui 
sachent  ce  qu'il  faut  de  travail,  de  savoir  et  de  soins 
pour  arriver  à  un  résultat  aussi  satisfaisÉht  que  celui 
que  M.  Flùgel  nous  offre  ici.  Puissent  toutes  les  bi- 
bliothèques qui  possèdent  des  manuscrits  orientaux 
suivre  l'exemple  que  donne  la  Bibliothèque  de 
Vienne,  et  puissent-elles  trouver  des  hommes  aussi 
capables  et  aussi  dévoués  à  la  science  que  M.  Flô- 
gel  pour  exécuter  leurs  bonnes  intentions  M 

*  Je  reçois  pendant  Timpression  de  ces  feuilles  Je  calaiogiie  d'une 
collection  de  manuscrits  arabes  et  persans  que  M.  de  Khan  ikof  a  cédée 
récemment  à  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg.  Il  porte  le  titre 
buivant  :  Die  Sammluncf  von  nufryenlmndiscJien  Handschriften,  welctu 
die  Kaiserliche  ôJfenlUche  BibUothek  zu  SL-Peterêbur^  im  Jahre  186^, 
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Je  ne  dois  pas  quitter  les  littératures  de  l'Asie 
moyenne  sans  mentionner  les  travaux  sur  TÂrménie 
qui  ont  paru  dans  l'année. 

M.  Emin,  à  Moscou ,  a  publié  des  recherches  sur 
le  paganisme  arménien  ^  L'auteur  s'est  proposé  de 
réunir  et  d'élucider  tous  les  renseignements  qui  se 
sont  conservés  sur  l'état  religieux  de  l'Arménie  avant 


von  H.  V.  Chanykov  erworben  hat,  \on  B.  Dern.  Saint-Pétersbourg, 
i865,  ÎD-S"  (gS  pages).  La  coUectioo  ^est  fort  belle  et  comprend 
]6i  manuscrits;  M.  Dorn  ia  décrit  avec  sa  précision  ordinaire,  et 
donne  dans  un  appendice  des  détails  sur  quelques-uns  de  ces  livres, 
entre  autres  des  extraits  de  ce  qu*on  appelle  le  Koran  des  Babis,  secte 
persane  moderne  et  extrêmement  curieuse.  Elle  est  aujourd*4iui  offi- 
ciellement supprimée  et  réellement  en  grande  partie  exterminée;  mais 
nous  en  entendrons  encore  parier,  sous  une  forme  ou  sous  une  au  ire, 
car  elle  n^est  qu*un  symptôme  d*un  travail  intérieur  qui  se  fait  dans  le 
sein  de'risiam.  Il  paraît  que  IcquiétisraedesSonûs  ne  suffit  plus  aux 
esprits  qui  se  révoltent  contre  les  doctrines  rtçues,  et  qui  autrefois 
se  réfugiaient  dans  le  mysticisme.  On  aperçoit  dans  les  doctrines  des 
Babis  et  d'autres  sectes  secrètes  d^aujourd'hui  un  mélange  d'aspi- 
rations religieuses  et  politiques  qui  les  rend  tiès-remarquables.  Nous 
sommes  encore  très-imparfaitement  renseignas  sur  les  doctrines  de 
Bah,  et  les  extraits  que  donne  M.  Dorn  d'un  de  ses  écrits  sont  les 
premières  données  authentiques  que  nous  ayons  sur  elles.  Ce  qui  est 
singulier,  c'est  que  Bab,  quoique  Persan  de  race  et  né  à  Scfairaz,  se 
servait  toujours  de  la  langue  arabe  pour  ses  écrits ,  ce  qui  prouve  qu'il 
s^adressait  avant  tout  aux  classes  lettrées.  Nous  connaîtrons  bientôt 
en  détail  ce  mouvement  mystérieux.  M.  Kazim  Beg,  à  Saint-Péters- 
bourg ,  en  a  écrit  Tbistoire  en  russe ,  et  il  a  préparé  une  édition  fran- 
çaise de  son  travail  ;  plus  tard  il  publiera  les  écrits  de  Bab  el  d'autres 
pièces  justificatives.  De  son  côté,  M.  le  comie  Gobineau  imprime 
dans  ce  moment  un  ouvrage  sur  la  Perse  actuelle,  dans  lequel  il  fera 
entrer  la  traduction  ou  l'analyse  des  écrits  dogmatiques  des  Babis. 
^  Recherches  sur  le  paganisme  arménien,  par  M.  J.  B.  Emin.  Ou- 
vrage traduit  du  russe  par  M.  A.  de  Sladler.  Paris,  1861,  in-S" 
(56  pages). 
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sa  conversion  au  Christianisme.  On  ne  trouve  nulle 
part  un  exposé  de  cet  état,  et  l'on  est  réduit  à  s*en 
faire  une  idée  diaprés  des  mentions  accidentelles. 
L'Arménie  avait  subi,  en  religion  comme  en  poli- 
tique, Tinfluence  de  ia  Mésopotamie,  de  la  Perse  et 
de  la  Grèce.  L'influence  grecque  s*est  fait  sentir  sur- 
tout après  l'établissement  du  Christianisme,  de  sorte 
que  les  traces  qu'elle  a  laissées  dans  le  culte  anti- 
chrétien  des  Arménieosssont  assez  faibles.  Les  dieux 
principaux  quon  trouve  sont  d'origine  perse  et  assy- 
rienne. M.  Emin  les  énumère,  discute  les  témoi- 
gnages et  forme  une  mythologie  arménienne  classi- 
fiée  d'après  le  rang  qu'il  assigne  aux  différents  dieux, 
en  donnant  le  premier  rang  aux  dieux  des  Perses, 
et  le  second  aux  dieux  empruntés  aux  Assyriens. 
Cette  classification  me  laisse  des  doutes,  non-seu- 
lement sur  l'existence  de  quelques-uns  des  membres 
de  cette  mythologie ,  mais  surtout  sur  le  fait  même 
que  les  Arméniens  aient  réduit  à  un  système  uni- 
forme et  pour  ainsi  dire  national  les  différents 
cultes  dont  on  trouve  l'exercice  chez  eux.  Il  me  pa- 
raît bien  plus  conforme  à  la  nature  des  choses  et 
aux  indications  des  documents,  d'admettre  que  le 
culte  perse  prédominait  dans  les  provinces  du  nord 
et  de  Test,  qui  ont  toujours  été  plus  soumises  à 
l'influence  perse,  et  que  le  culte  assyrien  avait  son 
siège  dans  les  provinces  méridionales,  attenantes  à 
la  Mésopotamie,  où  l'influence  araméenne  a  tou- 
jours prédominé;  de  sorte  que  les  cultes,  de  difié- 
rentes  origines  n'auraient  pas  été  combinés  et  amal- 
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gamés  dans  un  système  national ,  mais  auraient  été 
suivis  selon  les  localités  et  simultanément.  Je  sou- 
mets mon  doute  à  M.  Ëmin,  qui  est  infiniment 
mieux  en  état  cjue  moi  de  donner  une  réponse  satis- 
faisante à  ces  questions. 

M.  Évariste  Prud'homme  a  traduit  Tbistoire  d'Ar- 
ménie par  Ârisdaguès  de  Lasdiverd^  L'auteur  était 
un  moine  du  xf  siècle,  qui  a  écrit  l'histoire  de  son 
temps  ;  il  commence  avec  Tan  i  ooo  et  termine 
avec  l'année  1071.  Les  pères  mékhitharistes  de 
Venise  avaient  publié  le  texte  de  ce  petit  livre,  et 
M.  Prud'homme  a  pensé  ^  avec  raison ,  qu'un  histo- 
rien contemporain  était  toujours  un  témoin  qui!  va- 
lait la  peine  de  faire  connaître.  Il  a  trouvé  nécessaire 
d'étaguer  une  partie  des  citations  incessantes  de  l'An- 
cien Testament  dans  lesquelles  le  moine  cherche 
des  parallèles  et  peut-être  des  explications  des  faits 
contemporains  qu'il  raconte,  et,  à  en  juger  par  les 
nombreux  exemples  que  M.  Prud'homme  a  con- 
servés, le  lecteur  ne  peut  que  gagner  à  cette  sup- 
pression de  citations  fastidieuses  qui  n  éclaircissent 
rien.  L'ouvrage  est  écrit  dans  ce  ton  de  déclama- 
tion et  d'élégie  qui  caractérise  les  historiens  armé- 
niens ,  et  qui  n'est  que  trop  naturel  chez  eux ,  surtout 
quand  ils^ont  à  décrire  les  derniers  siècles  de  l'his- 
toire de  ce  pays  malheureux,  histoire  dont  tout  le 

^  Histoire  d^ Arménie  par  Arisdagaès  de  Lasdiverd ,  traduite  pour 
la  première  fois  en  français  et  accompagnée  de  notes  par  M.  Évariste 
Prud'homme.  Paris,  1864,  in-S**  (  i48  pages).  Tiré  à  part  de  la 
Revue  d'Orient. 
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courant  nest  marqué  que  de  sang  et  de  ruines. 
L*époque  dont  parie  Arisdaguès  comprend  la  des- 
truction du  royaume  d*Ani  par  les  Grecs  et  le  com- 
mencement de  linvasion  des  rois  seldjoukides,  etson 
récit,  malgré  le  ton  de  rhétorique  qui  y  prédomine 
et  le  rend  difficile  à  lire,  parait  sincère,  car  il  ne 
déguise  point  les  fautes  et  les  trahisons  des  Armé- 
niens, et  nous  laisse  voir  les  motifs  et  les  moyens 
daction  des  acteurs  dans  cette  longue  et  lugubre 
tragédie.   - 

La  littérature  sanscrite  n  a  pas  fourni  son  contin* 
gent  habituel,  au  moins  en  Europe  ;  je  ne  doute  pas 
que  les  nombreuses  presses  typographiques  et  titho- 
graphiques  hindoues  n*aient  publié  un  ^rand  nom- 
bre de  livres  sanscrits,  mais  je  nai  aucun  rensei- 
gnement à  fournir  sur  leurs  productions. 

M.  Fauche  a  fait  paraître  le  troisième  vohime  de 
sa  traduction  du  Mahabhàrata  ^  et  Texactitude  éton- 
nante avec  laquelle  paraissent  les  volumes  de  cette 
entreprise  colossale  est  une  garantie  de  son  achè- 
vement. L'auteur  n  a  pas  dévié  de  son  plan ,  fort  sage , 
de  faire  uniquement  une  traduction  sans  aucun  com- 
mentaire, et  une  traduction  littérale ,  sans  laSaiblir 
par  des  tpurs  de  style  qu'il  pourrait  être  tenté  d*em- 

^  Le  Mahabhàrata,  poëcne  épique,  de  Krishna  Dwaipayana ,  plus 
communément  appelé  Véda-vyasa,  c'est-à-dire  le  Compilateur  et 
rOrdonnateur  des  Védas,  traduit  complètement  pour  la  première 
fois  par  M.  Hippolyte  Fauche,  voi.  Ilf.  Paris,  i865,  in-8°  (viii  et 
583  pages).  Le  quatrième  volume  est  en  grande  partie  imprimé  et 
devait  paraître  le  i''  juillet;  mais  une  grève  de  compositeurs  en 
retardera  la  publication  de  quelques  mois. 
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ployer  pour  déguiser  ia  répétition  des  épithètes 
compliquées  de  Tépopée.  La  traduction  en  devient 
un  peu  rude,  ce  qui  na  aucun  inconvénient;  tnais 
je  crois  que  le  traducteur  pourrait  éviter  certaines 
tournures  de  phrases qu il  affectionne  et  leinploi  de 
certains  mots,  comme  ^ir^,  manarque ,  dame ,  vola- 
tiles^ etc.  qui  sonnent  mal  dans  une  épopée  antique 
et  quon  n'emploierait  pas  dans  une  traduction 
d*Homère.  Mais  ce  sont  de  bien  petites  choses  dans 
une  œuvre  aussi  considérable,  et  il  faut  savoir  gré 
à  M.  Fauche  du  dévouement  qu'il  a  montré  pour 
ia  science,  car  c'est  un  grand  service  que  de  rendre 
accessible  à  tous  cet  immense  dépôt  de  légendes, 
dont  quelques  parties  sont  d'uue  extrême  beauté, 
et  qui,  toutes,  nous  fournissent  une  foule  de  ren- 
seignements sur  les  idées,  les  mœurs  et  les  croyances 
de  rinde  ancienne,  que  nous  avons,  tant  de  peine 
à  comprendre.  Une  traduction  du  Mahabhàrata  est 
indispensable  à  tous  les  savants  qui  s'occupent  de 
l'histoire  de  l'antiquité,  de  la  mythologie  et  des 
mœurs  des  nations,  et  elle  est  presque  tout  aussi 
nécessaire  aux  plus  savants  indianistes,  car  aucune 
mémoire  humaine  ne  peut  suffire  à  se  rappeler  tout 
ce  que  contient  ce  recueil ,  et  aucun  texte  orientai  ne 
permet  de  retrouver  rapidement  un  fait  qu'on  y  a 
remarqué ,  si  versé  qu'on  soit  dans  la  langue. 

Un   auteur  anonyme  a  publié  dernièrement  à 
Londres  l'histoire  de  la  secte  des  Maharadjas^.  C'est 

*   History  ofthe  sect  oj  the  Makaradjas  or  Vallabhackaryas  of  Wes- 
tern India.  Londres,  i86ô,  in-S**  (xyi,  182  et  i83  pages).' 
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une  secle  de  vishnouites,  qui  a  été  formée  dans  le 
XV*  siècle  par  un  brahmane  de  race  telinga ,  du  nom 
de  Vallabhacharya.  Il  se  donna  pour  une  incarnation 
de  Vishnou ,  fit  de  la  partie  la  plus  scandaleuse  de 
la  légende  de  Krishna  la  hase  de  sa  religion,  et  tous 
ses  descendants  ont,  depuis  ce  temps,  comme  in- 
carnations de  Vishnou ,  exercé  à  leur  tour  une  do- 
mination très-immorale  sur  une  secte  nombreuse. 
L*auteur  donne  des  extraits  des  livres  de  la  secte,  dé- 
crit le  rôle  des  chefs,  la  démoralisation  des  sectaires , 
fait  la  description  de  leurs  orgies,  donne  le  texte 
hindi  des  chansons  qui  accompagnent  leur  culte,  et 
expose  tout  le  système  de  débauches  dégoûtantes 
et  d'exactions  que  les  chefs  déifiés  de  ces  malheu- 
reux leur  imposent.  On  connaissait  cette  forme  de 
superstition  indienne ,  quoique  imparfaitement  ; 
mais  dernièrement  une  enquête  judiciaire  a  mis 
toutes  les  turpitudes  de  cette  secte  au  grand  jour, 
et  fauteur  de  l'ouvrage  que  j'annonce  fournit,  dans 
un  long  appendice,  les  preuves  de  ce  qu'il  avance. 
Il  expose  le  contraste  de  ces  énormités  avec  la  pu- 
reté des  hymnes  des  Védas,  et  il  parait  conclure, 
du  grand  changement  qu'il  y  aperçoit  dans  les  idées 
indiennes,  qu'un  changement  total  des  croyances 
des  Hindous  ne  serait  pas  si  ditBcile  à  amener.  Je 
crois  qu'il  se  trompe.  Il  est  certain  que  les  croyances 
exprimées  dans  le  Rig-Véda  auraient  pu  se  déve- 
lopper autrement  que  dans  f extravagante  mytho- 
logie sivaïte  et  vishnouite;  mais  le  raalheup  de  l'Inde 
a  voulu  que  ce  soit  là  la  voie  qu'a  suivie  la  masse 


RAPPORT  ANNUEL.  79 

du  peuple ,  et  des  théories  comme  celles  des  Maba- 
radjas  ne  sont  que  des  conséquences  extrêmes,  mais 
naturelles,  de  cette  mythologie.  On  a  vu  dans  d'au- 
tres religions-des  superstitions  qui  paraissaient,  au 
premier  aspect,  tout  anssi  éloignées  des  origines  de 
la  croyance,  et  qui  ont  presque  étouffé  le  fond  pri- 
mitif; mais  quand  on  peut  suivre  leur  histoire ,  on 
voit  qu'elles  provenaient  d'un  développement  de 
quelque  dogme,  développement  maladif  et  exorbi- 
tant, mais  qui  n'indique  pas  le  moins  du  monde 
une  disposition  à  changer. 

L'Inde  a  été  de  tout  temps  plus  fertile  qu'aucun 
autre  pays  en  sectes  religieuses  et  philosophiques, 
et  c'est  dans  ces  spéculations  que  consiste  en  grande 
partie  son  importance  dans  l'histoire  de  l'humanité. 
L'étude  de  ces  systèmes  est  des  plus  difficiles.  On 
a  devant  soi  comme  un  immense  kaléidoscope ,  dont 
les  mouvements  incessants  amènent  des  change- 
ments -perpétuels  dans  la  valeUr  des  éléments  et  où 
une  idée  ou  une  forme  mythologique  qui  paraissait 
tout  à  fait  secondaire  devient  tout  à  coup  princi-  • 
pale  et  le  centre  d'un  système.  Il  en  est  ainsi  dès 
le  c-ommencement,  et  dans  les  hymnes  mêmes  des 
Védas  on  voit  déjà  ces  transformations.  Plus  tard, 
quand  la  mythologie  a  pris  le  dessus,  le  nombre  et 
fimportance  de  ces  variations  augmentent  indéfi- 
niment. M.  Muir  a  beaucoup  fait,  dans  une  série 
déjà  considérable  de  travaux,  pour  mettre  de  l'ordre 
dans  ce  chaos  apparent  en  suivant  les  idées  reli- 
gieuses   fondamentales   des  Hindous,  l'une   après 
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Fautre,  dès  leur  origine  et  à  travers  leurs  dévelop- 
pements divers.  H  continue  aujourd'hui  ce  travail 
dans  trois  essais  \  sur  la  théogonie  des  Védas,  sur 
leurs  idées  sur  la  vie  future,  et  sur  les  progrès  quon 
peut  y  suivre  vers  une  conception  abstraite  de  la 
divinité. 

M.  Weber  a  pris  pour  thème  d*un  mémoire  lu  à 
l'Académie  de  Berlin  ^  un  de  ces  livres  de  théologie 
qui,  sous  le  nom  à'Upanishads,  se  rattachent  aux 
Védas,  contiennent  lexposé  des  spéculations  déjà 
systématiques  des  anciennes  sectes  religieuses,  et 
dont  les  derniers  se  confondent  par  le  sujet  et  par 
l'époque  avec  les  plus  anciens  Puranas.  Le  livre  que 
M.  Weber  a  pris  pour  sujet  est  TUpanishad  de  Rama, 
dans  lequel  ce  héros  est  représenté  comme  incarna- 
tion de  Vishnou  et  devient  ainsi  le  centre  d'un  culte 
sectaire  dont  il  est  le  dieu  suprême.  M.  Weber  donne 
le  texte ,  la  traduction  complète  et  un  commentaire 
de  ce  livre,  et  discute  toutes  les  données  quil  a  pu 
réunir  sur  la  place  que  tient  ce  développement  de 
la  mythologie  de  Rama  dans  la  grande  ifnasse  des 
variations  du  vishnouisme,  et  sur  l'âge  comparatif 
de  cet  Upanishad.  Malheureusement  Tâge  compara- 
tif est  tout  ce  qu  on  peut  atteindre  dans  l'ancienne 
histoire  de  l'Inde,  et  c'est  avec  une  peine  infinie 


^  Dans  le  Journal  ofthe  R,  Asiutic  Society,  vol.  I,  p.  i  et  2.  Lon- 
dres, i865,  in-8^  La  deuxième  partie  de  ce  volume  est  arrivée  à 
Paris  pendant  Timpression  de  ces  feuilles. 

*  Die  Rama-Tapaniya  Upanishad,  \on  A.  Weber.  Berlin,  i864, 
tù-4^  (Tiré  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin ,  io5  pages.) 
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qu  on  trouve  de  temps  en  temps  moyen  de  fixer  par 
une  date  certaine  un  nouveau  jalon ,  qui ,  à  son  tour, 
sert  d*appui  à  un  nombre  de  dates  comparatives; 
C'est  pour  augmenter  le  nombre  de  ces  jaioiis  que 
M.  Thomas  ^  a  entrepris  de  prouver,  dans  une  sa- 
vante dissertation ,  lidentité  du  Xandramas  des  Grecs 
avec  le  Krananda  des  Indiens,  et  d'obtenir  ainsi  un 
nouveau  point  fixe  autour  duquel  d'autres  dates  au- 
jourd'hui encore  vagues  pourraient  se  grouper. 

De  son  côte,  M.  Bhau  Dajî^,  professeur  à  Bom- 
bay, détermine  fâge  de  cinq  célèbres  astronomes 
indiens,  ce  qui  permettra  de  fixer  approximative- 
ment l'époque  de  ta  composition  des  ouvrages  qu  ils 
citent  dans  leurs -livres.  Un  de  ces  astronomes  est 
Varahamihira ,  dont  ia  Société  de  Calcutta  publie  un 
ouvrage  dans  sa  BibUotheca  indica  ^.  Elle  continue  de 
même  la  publication  des  autres  textes  sanscrits  qu'elle 
a  commencée,  la  Logique  de  l'école  de  Nyaya  par 
Gotama*,  le  Taittirya  Aranyaka,  un  des  appendices 
ihéologiques  du  Yadjour  Véda  noir  ^,  le  Srauta  Sutra 

■  On  tke  idéntily  of  Xnndramas  and  Krananda,  by  E.  Thomas. 
Londres,  1 865,in-8*.  (Tiré  du.  Journal oftheÀsiatic Society, ii  pages.) 

*  On  ihe ageandautkenticltyo/lhe works oj Aryabhata^  Varahamihira, 
Brahniagupta,^Bhattoipala  and  Bashkaracharya,  by  Dr.  Bbau  Daji. 
Journal  delà  Soc.  as.  de  Londres,  nouvelle  série.  Londres,  i865, 

^  The  Brihaisanhita  of  Vahara'Mihira,  edited  by  Dr.  H.  Kern, 
fascic.  V.  Calcutta,  i865,  in-8". 

*  The  Nyc^a  Darsana  of  Gotama,  with  the  comm«atary  of  Vat- 
syayana,  fascic.  ii.  Calcutta,  i864t  iQ-8^ 

^  The  Taittirya  Aranyaka  of  the  blojck  Yajur  Veda,  with  the  com- 
mentary  of  Sayaaacharya ,  edited  by  Rajendralala  Mitra ,  fascic:  i; 
Calcutte,  iS64,  in-8^  >* 
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d'Aswaidyana  ^  traité  sur  une  des  deux  grandes 
(liasses  de  cérémonies  brahmaniques,  et  un  ouvrage 
de  morale  publique  et  privée,  le  Kamandakiya  Ni- 
tisara  *. 

M.  Brockhaus,  à  Leipzig,  qui  avait  déjà  publié 
les  cinq  premiers  livres  de  la  grande  collection  de 
contes  indiens  de  Somadeva  *,  auteur  du  xii*  siècle, 
continue  aujourd'hui  son  travail  par  une  analyse  dé- 
taillée du  sixième  livre.  Toutes  les  recherches  de 
notre  temps  et,  en  dernier  lieu  surtout,  celles  de 
M.  Benfcy^  ont  prouvé  que  Tlnde  est  la  véritable  pa- 
trie des  contes  et  des  fables,  qui  se  sont  répandus 
de  là  vers  TOccident  par  l'intermédiaire  des  Perses, 
et  des  Arabes,  et  vers  l'Orient  par  le  bouddhisme, 
et  que  toutes  les  littératures  populaires  ont  vécu  de 
temps  immémorial,  et  sans  s*en  douter  pour  la  plu- 
part ,  d'un  fonds  indien  ;  ce  qu'elles  y  ont  ajouté  n'est 
qu'imitation  et  développement  d'un  genre  donné* 
qui  était  déjà  arrivé  à  une  grande  perfection  lors- 
qu'il s'est  répandu  au  dehors  pour  servir  de  modèle 
et  de  stimulant  à  l'imagination  des  savants  et  des 
ignorants. 

M.  Nève,  à  Louvaîn,^dans  un  petit  écrit  sur  Ka- 

^  TheSraala  Sutra  oj  Asvalayana,yr'ii):i  tbe  commentary  of  Gargya 
Narayaaa , edited  fay  Rama  Narayaaa  Vidyaratna»  fascic.  IT. Calcutta, 
1 865 , in-8\ 

^  The  Kamandakya  Nitisata,  with  extracts  from  tfae  coimnaDtary 
entitled  Vpadkyajanirapeksha ,  fascic.  m.  Calcutta^  i864,  ill-8^ 

^  Analyse  des  sechsten  Bûches  von  Somadeva,  von  Brockhaus.  Dans 
les  Berichte  der  K,  Sàchsisehen  GesellschaJÏ  der  fVissenschaften ,  i86o. 
Leipzig,  in-S**. 
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Udasa  ^  adopte  pour  ce  poète  la  date  qui  lut  avait 
été  ass^ignëe  par  M.  Lassen ,  la  fin  du  second  siède 
de  noire  ère.  M.  Bhau  DàjP  fixe  à  son  tour  cette 
date  à  la  fin  du  v""  siècle  ;  sa  savante  dissertation  laisse 
néanmoins  au  lecteur  ded  doutes  sur  un  nombre  de 
points  auxquels  touche  Targumentation  et  qui  ont 
encore  besoiYi  d*être  précisés.  La  daté  de  Kalidasa 
est  dune  importance  considérable,  car  elle  indique 
l'époque  de  la  fleur  de  la  cUhure  indienne.  On  a 
assigné  à  Kalidasa  sucoeâsivement  des  dates  qui  ya« 
rient  de  neuf  siècles,  quoiqu'il  ait  été  le  plus  grand 
poète  du  pays  et  ait  vécu  dans  un  temps  de  haute 
civilisation.  C'est  un  exemple  caractéristique  des  dif- 
ficultés qui  entourent  toutes  les  études  indiennes, 
et  pourtant  il  faut  les  suivre  et  y  mettre  de  Tordre, 
car  il  s'agit  d  une  des  quatre  ou  cinq  grandes  civili- 
sations auxquelles  riitlmanité  doit  ce  qu'elle  est,  et 
il  y  a  tout  un  monde  sous  l'érorce  rude  et  épineuse 
qui  recouvre  la  littérature  indienne. 

Le  manque  de  dictionnaires  sanscrits  offrait  de-, 
puis  longtemps  uiî  gitind  obstacle  à  l'extension  de 
ces  études;  mais  eetfe  lacune  va  disparaître.  MM.  Bur- 
nouf  et  Leupol,  à  Nancy,  ont  terminé  leur  Dic- 
tionnaire  sanscrit- français  ^;    le   dictionnaire   que 

'  CàUdastL,  ou,  la  poésie  4anscriie  dans  les  raffintmenU  de  sa  cuUure, 
par.M.  Nèfe.  Paris,  i864  ,  m-S". 

^  On  the  smnscrit  poet  Kalidoia,  by  Hbao  Daji.  Bombay,  in-S**. 
Extrait  d'un  volume  du  Journai  de  ia  Société  de  Bombay,  qui ,  je 
crois,  n'a  pas  encose  paru.   , 

^  Dictionnaire  classùfue  sanscrit-français,  par  E.  Burnouf  q(  L. 
Leupol.  Paris,  i865,  in-S*"  (tiii  et  781  p9ges). 
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MM.  Boethlingk  et  Roth  publient  pour  rAcadémie 
de  Saint-Pétersbourg  est  amvé  à  la  fin  du  quatrième 
.volume  ^,  ce  qui  fait  les  trois  cinquièmes  de  fensem- 
ble,  et  les  auteurs  annoncent  que  dans  buit  ans  leur 
grande  entreprise  pourra  être  terminée.  M.  Benfey, 
h  Gœttingue,  a  préparé  un  dictionnaire  sanscrit-an* 
glais  qui  est,  je  crois,  sous  presse;  M.  Bopp  fait  im- 
primer à  Berlin  une  nouvelle  édition  de  son  Voca- 
bulaire sanscrit,  et  M.  Goldstiicker,  à  Londres, 
annonce  une  nouvelle  édition  de  Wilson  quil  se 
propose  de  publier,  sans  renoncer  au  travail  qu'il  a 
commencé  à  faire  paraître  et  qui  est  plutôt  un  ihe- 
sauras  qu'un  dictionnaire.  v. 

Je  n'ai  que  peu  à  dire  sur  ce  qui  regarde  les  lit- 
tératures qui  se  rattachent  au  sanscrit,  soit  par  la 
langue ,  soit  par  les  influences  historiques.  Les  per- 
sonnes qui  s  intéressent  à  la  littérature  hindoustanie 
trouveront  dans  le  discours  annuel  d'ouverture  du 
cours  de  M.  Garcin  de  Tassy  *^  tpusles  détails  dési- 
rables sur  les  productions  récentes  de  la  presse  mu- 
sulmane de  rinde.  M.  Garcin  de  Tassy  lui-même 
nous  a  donné  la  traduction  de  fhindoustani^  d'une 
histoire  de  Schir  Schah,  roi  de  Dehli.  Schir  Schah 
était  un  Afghan  qui  avait  profité  des  dissensions  qui 

'  Sanskrit  Wctrterhuch,  bearbeitct  von  0.«  Boethlingk  und  R. 
Roth,  vol.  IV.  Saint-Pétersbourg,  i865,  in-A*  {i»»i4  colonne»). 

'  Coars  dhitulonstani ,  discours  d'ouverture ,^t  M.  Garcio  de  Tassy. 
Paris,  i864,  in-S"  (27  pages). 

'  Un  chapitre  de  Xïnde  musufmtuie,  ou  Chroni^  de  Seher  Schuh, 
Sultan  de  Delhi,  traduite  de  i'hindonaUni  par  M.  GarcÎD  de  Tassy. 
Paris,  i865,  in  8°  (i6d  pages). 
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8*étaient  déclarées  dans  la  famille  de  Fempereur  Hou- 
mayoun  pourchasser  Tempereur,  s'emparer  de  Deblî 
et  y  fonder  une  dynastie  de  peu  de  duiée,  que 
Houmayoun  lui-même  parvint  à  détruire.  Lempe- 
reur  Akbar  demanda  à  Abbas  Khan  Surwani,  dont 
la  famille  avait  été  très-impliquée  dans  ces  affaires, 
de  décrire  en  détail  ce  sanglant  épisode  de  Thistoire 
de  rinde.  Le  livre  fut  composé  en  persan ,  et  M.  Gar- 
cin  de  Tassy  la  traduit  d'après  une  version  en  bin- 
doustani.  L*auteur  ne  s  élève  pas  beaucoup  au-dessus 
des  vues  d'un  chroniqueur  oriental;  mais  l'exacti- 
tude de  ses  renseignements ,  les  détails  dans  lesquels 
il  entre  et  la  vivacité  de  son  récit  font  de  son  livre 
une  source  précieuse  pour  Thistoire  de  l'Inde  dans 
le  xvi*  siècle.  Pour  s'assurer  de  sa  valeur,  on  n'a 
qu'à  le  comparer  avec  le  récit  des  mêmes  événe- 
ments qu'on  trouve  dans  Ferischta ,  et  qui  est  d'une 
déplorable  sécheresse  à  côté  de  la  vie  que  respirent 
ces  souvenirs  de  famille. 

De  toutes  les  littératures  qui  se  rattachent  à  ia 
littérature  sanscrite  par  un  lien  quelconque,  les  plus 
importantes  de  beaucoup  sont  les  littératures  boud- 
dhistes. Elles  ont  été  beaucoup  étudiées  de  notre 
temps,  et  elles  le  seront  bien  plus  encore  dans  l'ave- 
nir, jusqu'à  ce  que  la  nature  de  cetle  religion  ait 
été  mise  dans  son  véritable  jour,  que  son  histoire 
ait  été  approfondie  et  que  la  croissance  successive 
des  incroyables  aberrations  qui  l'ont  dénaturée  ait 
été  éclaircie.  M.  Feer^  vient  de  traiter  un  point  qui 

'  La  Légende  de  Rahu  chez  les  Bramanes  et  les  Buddhistes,  par 
M.  Feer.  Paris,  i865,  in  8**  (38  pages). 
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se  rappurle  à  cette  dernière  question.  11  publie 
une  série  de  textes  tibétains  destinés  en  premier 
lieu  aui  auditeurs  de  son  cours  de  tibétain  ^  et  il 
prend  occasion  d'un  de  ces  textes  pour  expliquer  la 
manière  dont  s'est  formée  là  mythologie  boud- 
dhique,  qui,  en  principe,  est  entièt^ment  étrangère 
à  la  doctrine  du  Bouddha ,  et  a  fini  par  Tabsorber 
et  rétouBer  sous  son  monstrueux  développement.  11 
a  choisi  pour  cela  la  fable  de  ftahu  le  géant,  qui  dé* 
voie  le  soleil  et  la  lune,  ce  qui  produit  les  éclipses. 
C'est  une  fable  qui  flottait  dans  les  croyances  in- 
diennes, probablement  des  temps  les  plus  anciens; 
M.  Feer  nou3  la  montre  dans  sa  forme  purement 
brahmanique  telle  que  la  donne  le  Mahabh^ta, 
puis  reprise  et  modifiée  par  les  bouddhistes  et  exa^ 
gérée  graduellement  jusqu'au  monstrueux. 

Les  teites  que  publie  M.  F'eer  sont  tirés  du 
Kandjour,  la  grande  collection  de  traductions  tibé- 
taines de  livres  bouddhiques,  dont  nous  possédons 
à  Paris  un  exemplaire  imprimé  au  Boutan  et  que 
nous  devons  à  la  libéralité  de  la  Société  de  Calcutta. 
Mais  il  nous  faudrait  avoir  aussi  la  collection  encore 
plus  volumineuse  intitulée  le  Tandjoar,  et  il  serait 
extrêmement  important  pour  les  études  sur  le  boud* 

'  Exercice  de  langue  tibétaine.  Légende  du  roi  Açoka.  Tejite  tibé- 
tain ,  ti^nscription ,  traduction  mot  à  mot  par  M.  H.  L.  Feer.  Paris , 
i865,  in-S"  [16  pages  lithographiées). 

Textes  tirés  du  Kandjour,  par  M.  L.  Feer,  n**  i .  Tehandra-Sutra , 
Surya-Satra,  Tehalur-Galba.  Paris,  i864»  tn-8*  (16  pages  iithogra- 
phiées). 

Textes  tirés  du  Kandjour,  par  M.  L.  Feer^  n"  3.  Composition  des 
écrits  buddhiques.  Paris,  i865,  in-S**  (16  pages  lilho^phiées). 
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dhbme  qu  on  pût  &e  procurer  i  édition  impériale  de 
Pékin  de  ces  deux  collections,  imprimées  en  tibé* 
tain,  en  mongol,  en  chinois  et  en  mandchou.  Mal- 
heureusement cette  édition  ne  s  achète  pas,  et  ii  n'y 
a  que  Tambassadeur  de  France  à  Pékin  qui  pourrait 
iobtenir  directement  du  gouvernement  chinois. 
Nous  ne  possédons  ni  en  pâli  ni  en  sanscrit  la  plus 
grande  partie  des  traités  qui  forment  ces  immenses 
collections  tibétaines,  et  si  même  nous  les  possé- 
dions, la  valeur  de  ces  traductions  n'en  serait  pas 
diminuée,  parce  quelles  serviraient  de  contrôle 
pour  la  critique  des  textes  et  pour  leur  interpréta- 
tion par  les  savants  en  Europe. 

On  était  très-pauvre  en  livres  palis,  qui  sont  les 
vraies  sources  pour  l'étude  de  la  religion  et  de  la  litté- 
rature bouddhistes;  mais  il  vient  d'en  arriver  ^  Paris 
une  très-belle  collection.  M.  Grimblot,  qui  s'était 
depuis  longtemps  livré  à  l'étude  du  pâli,  fut  envoyé 
comme  agent  consulaire  à  Colombo ,  et  y  resta  pen- 
dant six  ans,  qu'il  employa  à  continuer  ses  études. 
Les  prêtres  bouddhistes,  qui  longtemps  refusèrent 
de  lui  céder  des  manuscrits,  finirent  par  être  tou- 
chés de  tant  de  zèle ,  consentirent  à  lui  ouvrir  leurs 
bibliothèques,  à  Jui  vendre  des  manuscrits  et  à  en 
copier  pour  lui ,  et  il  réussit  ainsi  à  réunir  une  grande 
partie  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  et  de  plus  im- 
.  portant  pour  l'histoire  et  la  doctrine  du  boud- 
dhisme. Il  se  propose  de  publier  une  partie  de  ces 
matériaux ,  accumulés  si  laborieusement ,  sous  le  titre 
de  Bibliotheca  palica.  M  commencei  a  par  les  textes 
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des  discours  du  Bouddha  recueillis  par  ses  disciples 
dans  le  premier  concile  >  tenu  immédiatement  après 
sa  mort,  et  contenus  dans  le  Tipitaca;  il  accon)- 
pàgnera  ces  textes  des  gloses  de  Bouddbagosha, 
prêtre  hindou  du  iv*"  siècle ,  qui  vint  à  Geylanpour 
y  recueillir  les  livres  palis  qui  manquaient  aux 
Bouddhistes  de  Flpde  r  et  qui  composa ,  aussi  en 
pâli ,  un  commentaire  des  actes  du  premier  concile» 
travail  plein  d  éclaircissements  et  de  faits  histo- 
riques, tirés  de  livres  aujourd'hui  perdus.  Il  fera 
suivre  ces  textes  du  Dipavanso ,  histoire  du  boud- 
dhisme à  Ceylan,  antérieure  au  Mahavanso,  puis 
d  un  texte  du  Mahavanso,  plus  correct^t  plus  com- 
plet que  celui  de  Turnour  ,  et  acc^pagné  du 
commentaire  que  fauteur  du  Mahavanso  lui-même 
a  écrit  sur  son  livre.  Pour  faciliter  l'étude  de  ces 
textes  il  publiera  en  même  temps  le  plus  ancien 
dictionnaire  pâli ,  TAbidliana  Padipika ,  avec  une  tra- 
duction et  un  index  alphabétique^  et  le  texte  de 
deux  anciennes  grammaires ,  les  Sutras  de  Kacciay aosa 
et  le  Rupa  Siddhi,  avec  les  index  nécessaires.  Ces 
publications  donneront  une  nouvelle  impulsion  aux 
études  sur  le  bouddhisme,  et  permettront  de  con- 
tinuer avec  de  plus  amples  ressources  les  travaux 
que  Burnouf  avait  entrepris  et  qu  une  mort  préma- 
turée a  si  malheureusement  interrompus.  Ce  sont 
des  études  de  la  plus  grande  importance,  d'abord  . 
pour  l'histoire  de  Tinde,  parce  que  les  livres  boud- 
dhiques donnent  des  dates  autour  desquelles  on  peut 
fixer  les  vagues  données  que  iournit  la  littérature 


RAPPORT  ANNUEL.  89 

brahmanique;  ensuite  et  surtout  elles  sont  impor- 
tantes pour  rhistoire  de  Tespril  humain,  car  aucune 
religion  n  a  agi  sur  un  aussi  grand  nombre  d'hommes 
que  le  bouddhisme,  qui  compta  encore  aujourd'hui 
plus  d'adhérents  qu'aucune  autre,  et  qui  malgré  sa 
décadence  spirituelle  et  les  superstitions  et  les  vaines 
pratiques  qui  obscurcissent  partout  Tintelligence  de 
ses  sectateurs,  influence  encore  par  la  trace  ineffa- 
çable de  ses  premiers  principes  la  manière  de  penser 
et  la  conduite  de  centaines  de  miUidns  d'hommes. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mentionner  le  petit  nom- 
bre d'ouvrages  qui  ont  paru  sur  la  Chine  et  sur  lés 
littératures  des  peuples  qui  l'entourent. 

M.  Plalh,  à  Munich,  continue  ses  recherches  sur 
l'état  social  de  la  Chine  antique.  Il  vient  de  publier 
un  mémoire  sur  la  constitution  et  l'administration 
de  la  Chine  sous  les  trois  premières  dynasties  ^ 
M.  E.  Biot  avait  traité  le  même  sujet,  mais  d'une 
manière  plus  restreinte,  et  n'avait  parlé  que  de  la 
troisième  dynastie,  parce  qu'il  supposait  que  le 
système  féodal  chinois  était  né  sous  elle.  M.  Platb 
prouve  très-bien  que  ce  système  remonte  beaucoup 
plus  haut,  et  qu'il  a  prévalu  en  Chine  pendant  près 
de  deux  mille  ans.  La  féodalité  détruisit  graduelle- 
ment l'autorité  des  empereurs,  jeta  la  Chine  dans 
des  désordres  épouvantables  et  donna  à  la  fin  lieu, 
au   in*  siècle  avant  notre  ère,  aux  entreprises  de 

'  Ueber  die  Verfassung  und  Verwaltang  Chinas  unter  den  drei  ersten 
Dynastieen,  von  D'.  J.  H.  Piath.  Munich,  i865,  in-i"  (  i4a  pages). 
Tiré  des  Mémoires  de  l Académie  de  Munich,  yoI.  K. 
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Cbi-hoang-ti ,  qui  introduisit  ie  système  d'autocratie 
et  de  centralisation  que  la  Chine  a  gardé  depuis 
ce  temps. 

M.  Piath  traite  de  Torigine  de  iempire  chinob, 
de  Torganisation  politique  sous  les  trois  premières 
dynasties  et  de  la  constitution  féodale  des  provinces , 
et  il  montre  les  raisons  de  la  décadence  graduelle 
que  cette  constitution  a  amenée.  M,  Plath  a  accu- 
mulé beaucoup  de  faits  et  de  matériaux  sur  le  sujet 
qu*il  a  choisi  ,^t  il  précise  et  complète  en  beaucoup 
de  points  Timage  qu'on  pouvait  se  faire  de  Tétat  po- 
litique de  la  Chine  auii''  siècle  avant  notre  ère ,  d'a- 
près les  travaux  des  jésuites  et  ceux  de  Biot.  Ces 
études  sur  T histoire  de  la  civilisation  chinoise  sont 
encore  incomplètes;  mais  elles  sont  d'un  grand  in- 
térêt et  seront  certainement  continuées  d'époque  en 
époque,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  une  idée  précise 
de  ce  que  ce  peuple  a  réellement  accompli,  et  en 
quoi  et  pourquoi  il  est  resté  au-dessous  de  ce  que 
promettaient  des  commencements  si  brillants.  On 
peut  entrevoir  les  causes  do  cette  défaillance;  mab 
il  faut  encore  bien  des  études  spéciales  sur  beau- 
coup de  sujets  avant  qu'on  puisse  s  en  rendre  un 
compte  complet  C'est  tout  un  côté  de  Tbistoire  du 
genre  humain  et  digne  des  travaux  les  plus  assidus 
et  des  spéculations  des  esprits  les  plus  distingués. 

M.  Pauthier  a  publié  un  nouveau  texte  des  voya- 
ges de  Marco  Polo  S  et  comme  il  en  a  fait,  par  une 

*  Le  livre  de  Marco  Polo,  citoyen  de  Venise,  conseiller  privé  et 
commissaire  impérial  de  Koubilai-Khan ,  rédigé  en  français  sous  sa 
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longue  introduction  et  par  un  commentaire,  pres^ 
que  un  traite  de  Tbistoire  et  de  la  géographie  de  la 
Chine  au  xin*  siècle,  son  travail  rentre  dans  notre 
sujet.  M.  Pauthier  prouve  que  la  relation  la  plus 
authentique  de  ces  voyages  est  contenue  dans  le 
texte  français  que  Marco  Polo,  après  l'avoir  revu, 
avait  remis  à  Thiébault  Gépoy,  et  il  publie  <;e  texte, 
qui  n  avait  jamais  été  imprimé ,  d'après  un  excellent 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Paris.  Il  donne  dans 
une  introduction  un  exposé  critique  de  la  vie  et  des 
voyages  de  Marco  Polo ,  une  dissertation  sur  la 
langue  dans  laquelle  il  a  composé  son  livre  et  un 
aperçu  de  Tétat  politique  de  TAsie  au  xm"*  siècle; 
ensuite  il  accompagne  le  texte  d  un  commentaire 
fort  étendu,  tiré  surtout  de  sources  chinoises,  dan$ 
lequel  il  traite  de  tous  les  points  historiques,  géo* 
graphiques  et  commerciaux  auxquels  a  touché  son 
auteur.  li  ajoute  dans  un  appendice  deux  inscrip* 
tions  mongoles  en  écriture  passapa  quil  avait  déjà 
expliquées  dans  votre  journal ,  et  les  lettres  de  deux 
princes  mongols  à  Philippe  le  Bel,  que  Rémusat 
avait  fait  connaître.  Marco  Polo  a  eu  le  sort  d'Hé- 
rodote;  plus  le  savoir  a  fait  des  progrès  dans  le 
monde ,  plus  leur  véracité  a  été  reconnue ,  et  celte 

dictée  en  1 2^3  par  Rusticien  de  Pise,  publié  pour  la  premiëre  fois 
diaprés  la  rédaction  primitive  du  livre,  revue  par  Marco  Polo  lui- 
même  et  donnée  par  lui  en  i  Soy  à  Tliiébault  de  Cépoy,  accompagné 
de  commentaires  géographiques  et  historiques,  tirés  des  écrivains 
orientaux  principalement  chinois ,  avec  une  carte  générale  deT Asie  » 
par  M.  G.  Pauthier.  Paris,  i865;  in-8''(GLVi  et  83a  pages.  Prix  : 
4 o  francs). 
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édition  du  meilleur  texte  du  voyageur  et  le  nouveau 
commentaire,  tiré  de  sources  qui  étaient  inacces* 
sibles  aux  éditeurs  antérieurs,  ne  peuvent  qu ac- 
croître encore  Teslime  dans  laquelle  il  a  été  tenu. 

M.  Legge,  à  Hongkong,  continue  son.  grand  ou- 
vi*age ,  les  Classiques  chinois;  on  dît  que  le  troisième 
et  le  quatrième  volume,  contenant  le  Ghou-king, 
ont  paru.  C'est  de  beaucoup  ie  plus  important  pour 
nous  des  ouvrages  classiques  des  Chinois,  et  ie  com- 
mentaire de  M.  Legge  sera  reçu  en  Europe  avec 
reconnaissance  et  grande  curiosité. 

M.  Ëdkins,  à  Shanghaï,  a  publié  une  nouvelle 
édition  de  sa  grammaire  chinoise  ^  Le  but  quil  se 
propose  est  d  aider  les.  Européens  en  Chine  à  ap- 
prendre la  langue  actuellement  parlée  et  écrite  par 
les  classes  cultivées ,  c  est-à-dire  ce  qu  on  est  convenu 
aujourd'hui  d'appeler  le  dialecte  mandarin.  Il  traite, 
dans  la  première  moitié  du  volume,  en  grand  détail, 
des  règles  et  des  variations  de  la  prononciation,  sujet 
qui  naturellement  a  plus  d'importance  pour  les  lec- 
teurs qui  se  trouvent  en  Chine  que  pour  nous; 
mais  comme  M.Edkias  est  un  homme  très-savant 
dans  l'histoire  de  la  langue  chinoise,  il  trouve 
moyen  de  nous  faire  connaître  une  foule  de  rensei- 
gnements sur  l'ancienne  prononciation  chinoise  qui 
sont   d'un  intérêt  très-réel    pour  l'histoire   de  la 

*  A  Giwnmar  of  the  Chine$e  c(dloqmal  language^  commonly  eaUed  ihe 
ïïnandarin  dialect,  by  Joseph  Edkins,  of  the  London  missionary 
Society.  Secood  édition  revised.  Shanghai»  i863,  in-4*  (vui  et 
a  19  pages). 
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langue  et  pour  f intelligence  des  livres  classiques, 
et,  s  il  voulait  écrire  un  traité  systématique  sur  les 
changements  que  la  langue  et  la  prononciation  ont 
éprouvés  en  Chine,:  il  rendrait  un  grand  service  à 
la  science.  Le  reste  du  volume  contient  Texposé  des 
formes  grammaticales,  ou  plutôt  des  expédients 
dont  se  sert  la  langue  chinoise  pour  remplacer  les 
formes  qui  lui  manquent.  Cette  partie  de  l'ouvrage 
est  traitée  dans  un  ordre  naturel  et  intelligible ,  et 
remplie  d'observations  puisées  dans  une  profonde 
connaissance  de  la  langue  écrite  et  pariée. 

J'ai  annoncé  Tannée  dernière  un  manuel  de 
grammaire  chinoise,  par  M.  Summers,  à  Londres. 
Je  ne  connaissais  pas  alors  une  grammaire  plus  dé- 
vdoppée  qu'il  avait  publiée  presque  en  même 
temps  \.  Il  s'y  est  proposé  d'aider  les  étudiants  en 
Europe  à  acquérir  la  connaissance  du  dialecte  man- 
darin. Il  donne,  après  avoir  traité  de  l'écriture, 
des  formes  et  de  la  syntaxe,  une  cbrestomathie  avec 
transcription  et  traduction.  Il  se  sert  beaucoup  de 
la  transcription  seule  dans  les  exemples  qu'il  cite 
dans  la  grammaire,  je  suppose  pour  en  réduire 
l'étendue;  mais  il  vaudrait  mieux  omettre  ce  qu'on 
ne  veut  pas  écrire  aussi  en  caractères  chinois.  On 
voit  dans  les  grammaires  deM.Ëdkins  et  de  M.  Sun> 

*  A  Handbook  of  the  Chinese  lantjwtge.  Parts  i  and  ii,  Grammar 
and  Chrestomâtiiyt  prepared  with  a  view  to  initiate  the  stndent  of 
Cbineae  in  the  rudiments  of  this  langnage  and  to  supply  màterials 
for  his  eariy  stadies ,  by  Jdmes  Summers.  Oxford ,  1 863 ,  in-S"  (xxi  ; 
23 1,  io5  et  39  pages)/ 
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mers  que  Tod  attache ,  avec  raison ,  plus  d'imporr 
tance  qu  auparavant  à  réoumëration  et  à  la  défini-* 
tion  du  sens  des  particules  dans  lesquelles  consiste 
la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  délicate  de  la 
grammaire  chinoise.  Et  pourtant  je  crois  que  ce 
qu'on  a  fait  jusqu'ici  pour  cette  partie  capitale  de  la 
langue  est  très-insuffisant,  et  qu'un  traité  spécial  et 
détaillé  sur  les  particules  chinoises  est  un  grand  de* 
sideratam.  Il  devrait  contenir  rénumération  com* 
plète  de  ces  mois  auxiliaires  et  la  définition  exacte 
de  leur  emploi ,  de  leur  influence  sur  la  tournure 
de  la  phrase,  et  de  leur  valeur  grammaticale,  et  ap- 
puyer le  tout  par  des  exemples  bien  choisis  et  placés 
dans  leur  ordre  clironologique.  L'étude  du  chinois 
est,  de  toutes  les  études  orientales,  celle  qui  a  fait 
le  moins  de  progrès  en  Europe,  quoiqu'il  b'y  en  ait 
pas  une  qui  puisse  fournir  des  faits  plus  nombreux 
et  plus  variés  qii'èlle;  mais  il  faut  des  secours  plus 
amples  que  ceux  que  nous  possédons  pour  cettô 
étude  difficile. 

Il  est  arrivé  récemment  quelques  exemplaire^ 
d'un  vocabulaire  latin-chinois,. publié  en  Chihe  par 
M**  Perny,  évêque  de  Sse-Tchouen^.  Ce  volutae  est 
destiné  à  l'usage  des  séminaires  catholiques  en 
Chine,  polir  l'enseignement  du  latin  aux  prêtres 
indigènes  ;  il  contient  à  peu  près  vingt  mille  mots 

^  Vocabalanmn  laùno-sinicam  »  ad  tifum  $tudio$(B  jnventatia  sitùta» 
4uctor«  Panio  Perny,  1861,  in-S**  (721  pages).  À  ia  fin  du  Yplunde 
on  lit  :  «  Expiicit  vocabularium  ïafciao-sinieoin ,  in  pn^o  dioto  Kiëou>. 
tchay  e  tribu  aborigena  Tchong-kin-tsi ,  annoDomini  1 862.1  - 
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latins  avec  leur  traduction  en  chinois,  mtiis  saris 
autres  détails ,  chaque  mot  n'occupant  qu'une  ligne. 
Le  livre  €st  gravé  sur  bois  en  deux  colonnes  et  assez 
proprement  exécuté ,  tnais  ii  ne  peut  être  d'aucune 
utilité  pour  les  études  chinoises  en  Eurdpe.  Nous 
avons  besoin  d'un  dictionnaire  chinois,  le  plus  riche 
possible  en  mots  composés,  en  emplois  métapho- 
riques de  mots  et  de  phrases,  et  en  explications  des 
nuances  délicates  c}ue  Tusage  introduit  dans  toute 
littérature  riche  et  ancienne  comme  celle  de  la 
Chine. 

Le  Codé  animmitCf  dont  M.  Âubaret,  consul 
général  de  France  à  Bangkok,  vient  de  publier 
une  traduction  ^  est  un  ouvrage  tout  chinois  dV 
rigine  et  de  langue,  car  les  Cochinchinois  ont 
adopté  le  Code  chinois  tout  enti^.  Il  n'y  a  de  dif- 
férence que  dans  les  Règlements  supplémentaires 
que  l'on  y  ajoute  de  temps  en  temps  tant  en  Chine 
qu'en  Cochinchine.  Ces  règlernents  forment  la 
partie  mobile  de  la  législation;  ils  sont  revus  en 
Chine  tous  les  cinq  ans  et  en  Cochinchine  à  des 
époques  arbitraires.  Le  Code  chinois  est  très-connu 
en  Europe,  par  la  traduction  qu'en  a  publiée  sir  G. 
Staunton;  M.  Aubaret  l'a  traduit  de  nouveau  sur 
l'édition  officielle  cochinchinoise ,  qui  ne  diffère  de 
son  prototype  que  par  l'ordre  plus  logique  dans  lé- 
quel  les  chapitres  sont  placés.  M.  Aubaret  a  eu  soiti 

'  Cède  (annamite.  Lob  et  rë^ements  du  royaume  (TAnnana,  traduits 
do  texte  chinois  original,  par  G<  Aubaret.  Paris,  i865,  2  iroL  ir(-8^ 
(xiv,  394  et  309  pages). 
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de  traduire  aussi  les  Règlements  supplémentaires 
par  lesquels  le  Gode  annamite  se  distingue  du  Code 
chinois.  Cette  traduction  mettra  l'administration 
française  à  Saiigon  en  état  d'appliquer  les  lois  du 
pays,  et  M*  Âubaret  espère  quelle  sera  suivie  de  la 
publication  du  Code  en  langue  annamite,  pour  que 
le  peuple  puisse  prendre  lui-même  connaissance 
des  lois,  qui  Tout  gouverné  depuis  si  longtemps, 
sans  qu'il  ait  pu  en  lire  le  texte.  Il  est  grand  par- 
tisan de  l'introduction  de  l'alphabet  de  transcrip- 
tion dont  les  missionnaires  catholiques  se  set*vent 
dans  leurs  écoles ,  .et  il  fait  imprimer  dans  ce  mo- 
ment une  grammaire  annamite-^française  dans  ce 
caractère.  Jl  a  préparé  aussi  un  vocabulaire  anna- 
mite-français et  français-annamite ,  qui  sera  imprimé 
.avec  les  caractères  cochinchinois  que  l'Imprimerie 
impériale  a  fait  graver. 

La  littérature  japonaise  ne  nous  a  guère  apporté 
cette  année  que  des  promesses.  M.  de  Rosny  a 
pubUé  un  Guide  de  la  conversation  japonaise  \  Ce 
sont  des  conversations,  composées  â  l'aide  des 
membres  de  la  première  ambassade  du  Japon , 
qu'il  fait  précéder  d'une  instruction  sur  la  pronon- 
ciation en  usage  à  Yédo.  Le  japonais  est  imprimé  en 
caractères  français,  ce  qui  n'offre  pas  de  difficulté 
tant  qu'il  ne  s'agit  pas  de  mots  chinois.  M.  de  Rosny 
annonce  la  continuation  de  son  Dictionnaire  japo- 

*  Guide  de  la  conversation  japonaUe,  précédé  d'une  introduction 
»ur  la  prononciation  en  usage  à  Yédo,  par  Léon  de  Roàny^  Paris, 
i865.in-8*  (56  pages). 
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nais-français-anglaîs,  dont  la  première  partie  a  paru 
il  y  a  quelques  années,  et  une  collection  de  spéci- 
mens d*ouvrages  japonais  reproduits  en  fac-similé  et 
traduits  en  français. 

M.  Léon  Pages  imprime,  de  son  côté,  la  conti- 
nuation de  sa  reproduction  du  Dictionnaire  japonais 
des  jésuites ,  qu  il  accom^pagne  de  la  transcription 
des  mots  japonais  en  caractères  katakana  et  d'une 
traduction  française.  L'impression  de  la  seconde 
livraison  est  très-avancée.  Il  nous  promet  aussi  une 
Histoire  du  Japon,  dont  le  troisième  volume,  qui 
doit  paraître  le  pi'emier  et  qui  commence  à  Tannée 
i58o,  est  sous  presse.  Enfin  M.  Pages  s'est  chargé 
des  soins  à  donner  à  la  publication  du  Dictionnaire 
français>anglais-japonais  de  M.  Mermet,  mission- 
naire au  Japon,  qui  formera  deux  livraisons,  dont 
la  première  paraîtra  dans  le  courant  de  Tannée. 
M.  Mermet  a  conâposé  de  même  un  Dictionnaire 
japonais-français-anglais ,  qui  doit  paraître  à  la  suite 
de  la  partie  française  et  japonaise. 

Nous  ne  manquerons  donc  pas  de  secours  pour 
Tétude  de  la  littérature  japonaise,  et  il  faut  quon 
Tétudie  en  Europe ,  malgré  la  difficulté  qu  elle  offre 
d'exiger  la  connaissance  préalable  de  la  langue  et 
de  la  littérature  chinoises.  Aussi  longtemps  que  le 
Japon  avait  réussi  à  se  préserver  du  contact  avec 
les  Européens,  on  pouvait  s  occuper  de  sa  littéra- 
ture comme  d'un  objet  de  curiosité  scientifique; 
mais  aujourd'hui  la  connaissance  de  sa  langue,  de 
son  histoire,  de  sa  géographie,  de  son  organisation 
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sociale,  de  ses  mœurs,  de  sa  religion  et  de  ses 
sciences,  est  devenue  une  nécessité  pour  nous,  car 
nous  avons  porté  eliez  les  Japonais,  par  notre  en- 
tière ignorance  de  leur  état  réel,  de  leups  idées  et 
de  leurs  habitudes,  la  guerre  étrangère  et  la  guerre 
civile,  et  il  est  temps  que  TEiUrope  justifie  par 
d'autres  résultats  son  intervention  dans  les  aifaires 
d'un  pays  qui  ne  demandait  que  de  rester  tran- 
quille. 

Messieurs,  les  ouvrages  de  littérature  orientale 
dont  vous  venez  d'entendre  la  liste  et  qui  ont  paru 
depuis  notre  dernière  séance  annuelle ,  ou  au  moins 
ceux  qui  sont  arrivés  à  ma  connaissance,  sont 
moins  nombreux  que  ceux  qui  ont  été  publiés  dans 
la  plupart  des  années  antérieures;  mais  cette  dimi- 
nution ne  peut  être  qu'accidentelle  et  momentanée, 
car  elle  ne  vient  aucunement  d'un  affaiblissement 
de  nos  études  communes.  Celles-ci,  au  contraire, 
n'ont  jamais  été  plus  sérieuses  et  plus  profondes, 
elles  ne  se  sont  jamais  étendues  à  un  plus  grand 
nombre  de  langues  et  de  sujets,  et  elles  n'ont  ja- 
mais été  poursuivies  avec  des  méthodes  plus  rigou- 
reuses. 

C'est  un  spectacle  étonnant  de  voir  avec  quelle 
rapidité  elles  se  sont  formées ,  et  ont  pris  posses* 
sion  de  toute  l'étendue  du  cercle  que  la  nature  des 
choses  leur  assigne*  Plusieurs  d'entre  nous  ont  en- 
core pu  connaître  tous  les  initiateurs  de  ces  nou- 
velles études,  excepté  peut-être  Sir  W.  Jones.  Wil- 
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kîns,  Coiebfooke,  Silvestre  de  Sacy ,  Gesenius, 
Grotefend,  Hammer»  Rémasat,  Champollion ,  Bur- 
nouf  étaient  des  hommes  de  notre  temps;  d autres, 
qui  ont  créé  à  leur  tour  de  nouvelles  branches  de 
nos  études  communes,  ou  même  des  sciences  en> 
tières  qui  en  sont  sorties,  sont  encore  en  vie  et 
continuent  les  travaux  quils  ont  si  glorieusement 
commencés.  Je  n  ai  pas  besoin  de  dire  leurs  noms , 
qui  sont  dans  toutes  les  bouches,  partout  où  le  sa- 
voir est  en  honneur.  Ce  grand^ mouvement  litté- 
raire a  été  provoqué  par  la  coïncidence  de  plusieurs 
causes,  indépendantes  Tune  de  Tautre.  Les  exi- 
gences dune  théologie  plus  savante  et  plus  libre, 
l'extension  donnée  aux  missions  en  Asie,  les  rap- 
ports politiques  plus  intimes  avec  FOrient,  une 
curiosité  toute  nouvelle  tournée  vers  les  problèmes 
de  rhistoire  de  la  civilisation  humaine,  un  chan- 
gement dans  le  goût  littéraire,  qui  cherchait  avide- 
ment d'autres  formes  et  de  nouvelles  inspirations, 
toutes  ces  raisons  ont  contribué  au  désir  de  mieux 
connaître  TAsie,  ses  littératures  antiques,  ses  re- 
ligions et  son  histoire.  Jusque-là  les  études  orien- 
tales s'étaient  bornées  à  ce  que  réclamait  l'inter- 
prétation de  la  Bible,  aux  études  des  jésuites  sur  la 
Chine,  et  à  quelques  tentatives  généreuses,  mais 
isolées,  comme  celle  d'Anquetil  du  Perron. 

Les  Anglais  se  sont  mis  à  l'œuvre  les  premiers. 
La  possession  de  l'Inde  les  y  conviait ,  l'intelligence 
du  gouvernement  de  la  Compagnie  et  la  position 
de  ses  employés  fournissiiient  les  moyens,  et  Té- 
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tude  du  sanscrit  et  de  tout  ce  qui  en  dépend  fut 
fondée.  En  France  les  anciennes  institutions  savantes , 
l'Académie  des  inscriptions  et  le  Collège  de  France 
offraient  un  point  d'appui.  Silvestre  de  Sacy  forma 
une  école,  qui  a  renouvelé  dans  toute  l'Europe 
renseignement  de  Tarabe  et  lui  a  donné  une  pré- 
cision qu'il  n'avait  jamais  eue.  Bémusat  créa  l'en- 
seignement du  chinois,  ChampoUion  découvrit  la 
lecture  des  hiéroglyphes  et  Burnouf  fit  revivre  les 
anciennes  langues^  de  la  Perse.  L'Allemagne  entra 
dans  ce  mouvement  la  dernière;  tout  y  manquait, 
les  hommes  et  le  matériel,  mais  le  public  y  était 
mieux  préparé  que  nulle  autre  part  à  faire  un  ac- 
cueil favorable  à  toute  nouvelle  branche  de  con- 
naissances humaines.  Les  travaux  sur  l'antiquité 
classique  poussés  à  leur  dernière  limite,  les  sys- 
tèmes de  philosophie  qui  se  succédaient,  l'immense 
extension  donnée  aux  sciences  théologiques ,  les  be- 
soins littéraires  de  l'école  romantique  qui  cher- 
chait à  refaire  sur  un  plan  bien  plus  grand  l'histoire 
des  littératures,  enfin  toute  la  tendance  des  esprits 
portaient  les  hommes  les  plus  intelligents  vers  les 
lettres  orientales ,  dont  on  attendait  la  solution  des 
plus  grands  problèmes  historiques.  Des  hommes 
dun  âge  muret  célèbres  déjà  par  d'autres  travaux, 
comme  les  frères  Schlegel,  G.  de  Humboldt  et 
Goerres,  furent  saisis  d'un  véritable  enthousiasme 
pour  ces  nouvelles  études  et  s'y  livrèrent  avec  la 
plus  grande  ardeur.  Aussitôt  qtie  les  malheurs  des 
temps  ne  s'y  opposèrent  plus ,  des  jeunes  gens  vinrent 
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à  Paris  et  à  Londres  pour  suivre  des  cours  et  copier 
des  manuscrits.  Les  universités  allemandes ,  grâce  à 
leur  constitution  libre,  s  ouvrirent  rapidement  à  ce 
nouvel  enseignement,  et  aujourd'hui  les  lettres 
orientales  sont  cultivées  en  Allemagne  plus  géné- 
ralement que  dans  aucun  autre  pays.  De  là  elles  se 
répandirent  en  Russie,  en  Danemark,  en  Suède  et 
surtout  en  Hollande,  où  elles  trouvèrent,  d*un  côté 
dans  les  universités,  deTautre  dans  les  intérêts  co- 
loniaux néerlandais,  de  puissants  encouragements; 
enfin  le  mouvement  pénétra,  quoique  plus  faible- 
ment, en  Italie ,  en  Espagne  et  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, et  embrassa  ainsi  à  différents  degrés  tous  les 
pays  qui  suivent  les  voies  de  la  civilisation  moderne. 
La  tâche  quon  entreprit  était  des  plus  grandes  et 
des  plus  ardues.  A  la  renaissance  des  lettres,  on 
n  avait  devant  soi  que  deux  langues  et  deux  littéra- 
tures dune  étendue  médiocre,  et  Ton  a  mis  trois 
siècles  à  les  approfondir;  mais  les  éludes  orientales 
étaient  en  face  d'un  nombre  considérable  dQ  langues, 
de  quatre  ou  cinq  grandes  littératures,  qui  elles- 
mêmes  sont  entourées  d'un  bien  plus  grand  nombre 
de  littératures  secondaires,  dont  l'étude  devenait 
indispensable  à  mesure  quon  avançait;  enfin  elles 
avaient  à  décfailB^er  un  nombre  immense  d'inscrip- 
tions, composées  dans  des  langues  oubliées  depuis 
des  milliers  d'années  et  écrites  dans  des  alphabets 
entièrement  inconnus,  et  pourtant  ces  inscriptions 
contenaient  tout  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  de 
nations  qui  ont  exercé  une  grande  influence  sur 
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les  destinées  de  l'humanité,  et  il  était  indispensable 
d'en  découvrir  le  sens. 

On  n  avait  en  général  des  secours,  même  les  plus 
élémentaires,  que  pour  les  langues  sémitiques;  pour 
tes  autres,  tout  faisait  défaut;  on  n  avait  ni  gram- 
maires ni  dictionnaires  ;  la  plupart  des  bibliothèques 
étaient  pauvres  en  aianuscrits;  les  rares  copies  d'ins- 
criptions quon  possédait  étaient  généralement  d'une 
incorrection  vraiment  déplorable;  enfin,  on  man- 
quait presque  partout  de  moyens  d'imprimer  des 
textes.  Mais  on  se  mit  courageusement  k  l'œuvre, 
chacun  créant  pour  soi-même  et  avec  des  di£Bcultés 
infinies  ses  instruments  de  travail  ;  on  composa  des 
grammaires  et  des  dictionnaires  de  toutes  les  lan- 
gues et  d'un  grand  nombre  de  leurs  dialectes;  on 
copia  des  manuscrits  et  on  en  fit  venir  de  l'Orient; 
on  se  procura  des  types  pour  toutes  les  écritures; 
on  imprima  des  livres  élémentaires;  on  publia  des 
textes  et  des  traductions,  en  y  appliquant  avec  une 
rigueur  croissante  les  règles  de  la  critique  que  la 
philologie  avait  découvertes  pour  les  textes  clas- 
siques. On  ne  recula  pas  devant  l'étude  des  gram- 
maires et  des  commentaires  indigènes,  travail  aride 
entre  tous,  mais  nécessaire  pour  bien  pénétrer  dans 
l'histoire  et  les  formations  de  ces  langues  antiques. 
On  a  étudié  ainsi  le  sanscrit  et  ses  dialectes  anciens 
et  modernes,  le  pâli,  le  pracrit,le  kawi,  l'hindous- 
tani,  le  mahratli,  le  bengali,  le  guzzurati;  on  a  fait 
de  grands  travaux  sur  les  langues  des  aborigènes 
de  l'Inde,  le  tamoul,  le  canara,  le  telinga,  et  sur 


.     RAPPORT  ANNUEL.  103 

les  dialectes  des  tribus  barbares  qui  se  rattachent  à 
cette  branche  de  langues;  on  a  approfondi,  comme 
on  ne  Tavait  jamais  fait,  T arabe  et  tous  les  dialectes 
sémitiques  en  usage  dans  Tespace  compris  entre 
TAbyssinie  et  la  Mésopotamie;  on  s*est  occupé  du 
persan  et  de  ses  dialectes;  on  a  retrouvé  le  zend,  le 
pehlevi  et  le  parsi  ;  on  a  étudié  l'arménien ,  le  géor^ 
gien ,  Fafghan  et  toutes  les  langues  tartares  qui  sont 
pariées  depuis  Constantinople  jusqui  Pékin;  et 
même  les  dialectes  finnois,  qui  offrent  à  peine  des 
rudiments  de  littérature,  ont  été  l'objet  de  travaux 
considérables;  on  a  cultivé  les  langues  des  îles  de 
la  Sonde,  leonalais,  le  javanais;  on  a  étudié  le  tibé- 
tain et  les  langues  de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange, 
le  birman,  le  cochinchinois ;  on  a  rendu  accessible 
le  chinois,  et  l'on  s'occupe  très-sérieusement  du  ja- 
ponais. Enfin  on  a  fait  revivre  par  des  efforts 
inouïs  de  travail  et  de  sagacité  les  langues  des 
peuples  antiques ,  qui  ne  nous  en  avaient  laissé  des 
traces  que  dans  leurs  inscriptions,  dont  la  lecture 
et  le  sens  étaient  perdus  depuis  longtemps.  On  a 
retrouvé  ainsi  l'ancien  égyptien  dans  les  hiéro- 
glyphes,*le  perse  du  temps  de  Darius  dans  les  ins- 
criptions cunéiformes  de  Persépolis,  le  babylonien 
dans  les  inscriptions^  de  Ninive,  la  langue  des  Phé- 
niciens dans  les  débris  sculptés  qu'on  rencontre  dans 
les  ruines  de  leurs  colonies,  le  himyarite  dans  les 
inscriptions  de  Saba,  le  nabathéen  dans  les  inscrip- 
tions du  Sinaï,  le  dialecte  sanscrit  du  bouddhisme 
primitif  dans  les  inscriptions  d'Açoka;  et  l'on  com- 
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prend  tout  Tappui  que  reçoit  l'histoire  ancienne  de 
la  lecture  de  tant  de  documents  contemporains  et 
d'une  aussi  incontestable  authenticité. 

Un  des  prenners  résultats  de  ces  travaux  si  pro- 
fonds et  si  variés  sur  les  langues  a  été  la  création 
d  une  science  toute  nouvelle ,  de  la  grammaire  com- 
parée, qui  est  un  instrument  d^une  délicatesse  et 
d*une  puissance  incomparables,  tant  pour  la  philo- 
logie que  pour  les  plus  anciennes  époques  de  l'his- 
toire. Elle  nous  met  en  état  de  pénétrer  dans  les 
lois  du  langage,  d'expliquer  les  anomalies  des  dia- 
lectes, de  fixer  avec  précision  les  parentés  des  races 
humaines,  et  permet  de  tirer  des  langues  des  indi- 
cations certaines  sur  l'état  de  la  civilisation  de  chaque 
race  dans  des  temps  bien  antérieurs  à  toute  tradi- 
tion historique.  Elle  fait  aujourd'hui  encore  essen- 
tiellement partie  des  études  orientales ,  parce  qu  elle 
en  est  sortie  et  qu  elle  n'a  encore  guère  été  sérieu- 
sement appliquée  qu'à  des  langues  ariennes  et  sé- 
mitiques. Elle  s'étendra  un  jour  sur  toutes  les  races 
humaines,  et,  de  même  que  Humboldt  en  a  déjà  fait 
l'application  aux  langues  océaniennes,  elle  détermi- 
nera un  jour  l'ethnographie  de  l'Amérique  et  de 
l'Afrique  ;  mais  les  lettres  orientales  auront  toujours 
la  gloire  de  lui  avoir  donné  naissance. 

Tous  ces  travaux  de  philologie  n'étaient  que  des 
préparatifs  pour  les  études  réelles  des  littératures 
orientales.  Aussitôt  qu'on  a  été  en  possession  de  l'ins- 
trument,  on  s'est  mis  à  l'œuvre  pour  refaire  l'histoire 
de  l'Orient,  dans  le  sens  du  mot  le  plus  large,  et 
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toutes  les  parties  des  sciences  historiques  ont  bientôt 
ressenti  l'influence  de  ce  nouvel  et  puissant  élé- 
ment ,  même  celles  qui  paraissaient  devoir  y  parti- 
ciper le  moins ,  comme ,  par  exemple ,  Tbistoire  des 
sciences  exactes.  Mais  ce  sont  avant  tout  les  sciences 
intellectuelles  qui  ont  profité  des  nouvelles  lu- 
mières. L'histoire  des  religions  dépend  entièrement 
de  nos  études;  elle  est  à  refaire  en  grande  partie  et 
se  refait  tous  les  jours.  Les  travaux  sur  les  Védas  et 
le  brahmanisme,  sur  le  Zendavesta,  sur  le  boud- 
dhisme, sur  Confucius,  sur  Muhammed  et  sur  le 
mysticisme  des  Soufis,  donnent  déjà,  tout  incom- 
plets qu'ils  sont  pour  la  plupart,  une  base  bien  au- 
trement solide  à  l'histoire  des  religions  que  tout  ce 
qu'on  possédait  et  imaginait  autrefois.  La  philosophie 
rencontre  dans  Tlnde  ses  origines  et  un  développe- 
ment d'une  profondeur  inattendue;  elle  ne  peut  né- 
gliger les  écoles  métaphysiques  et  morales  des  Chi- 
nois, et  elle  trouve  chez  les  Arabes  les  maîtres  de  la 
scolastique  de  l'Occident.  L'histoire  du  droit  trouve 
dans  l'Inde,  en  Chine  et  chez  les  Arabes  trois  peu- 
ples essentiellement  législateurs,  dont  elle  doit  te- 
nir un  très-grand  compte.  L'histoire  littéraire  est 
peut-être  de  toutes  les  parties  des  connaissances  hu- 
maines celle  qui  a  gagné  le  plus  à  nos  études.  Les 
hymnes  des  Védas,  les  drames  indiens,  les  grandes 
épopées  indiennes  et  persanes,  les  romans  chinois, 
les  poésies  lyriques  de  tous  les  peuples  orientaux, 
les  contes  des  Hindous  et  des  Arabes,  les  ballades 
nationales  et,  plus  tard,  la  poésie  d'art  des  Arabes 
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sont  autant  de  manifestations  de  Tespril  Httëraire 
dans  des  œuvres  qui  nous  étonnent  par  leur  gran* 
deur  et  leur  force ,  ou  nous  charment  par  leur  grâce. 
Elles  ne  peuvent  pas  nous  servir  de  modèles,  mais 
elles  élargissent  Thorison  littéraire  d'une  manière 
incalculable. 

Quant  à  rhistoire  politique  de  l'Orient,  elle 
s'élabore  lentement  et  graduellement;  car  il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  constater  les  gros  faits  des 
conquêtes,  des  batailles  et  des  successions  des  dy- 
nasties, il  s  agit  de  comprendre  Torganisaiion  de 
ces  peuples,  les  idées  auxquelles  ils  obéissent,  les 
motifs  qui  les  font  agir,  pour  expliquer  la  résistance 
qu'ils  ont  pu  opposer,  et  pour  donner  les  raisons 
de  leur  grandeur  et  de  leur  décadence.  L'histoire 
de  ces  grandes  monarchies  n'a  que  peu  d'intérêt  si 
nous  nous  en  tenons  aux  faits  extérieurs,  parce  que 
leur  sort  a  eu  peu  d'influence  sur  le  nôtre;  mais 
ily  a  là-dessous  une  histoire  humaine  digue  de  toute 
notre  sympathie  et  faisant  essentiellement  partie  de 
l'histoire  universelle.  Qui  est-ce  qui  pouiTait  pren- 
dre plaisir  à  lire  l'histoire  de  la  Chine  du  P.  Mailla? 
Mais  quand  nous  connaîtrons  mieux  le  développe- 
ment de  la  civilisation  chinoise,  quand  nous  pour 
rons  en  suivre  les  phases  et  les  causes ,  quand  nous 
verrons  clairement  de  quoi  il  s'agissait  dans  ces  évé- 
nements, ces  noms,  qui  ne  lious  font  aujourd'hui 
aucune  impression,  prendront  de  la  vie  et  devien- 
dront les  représentants  d'hommes  comme  nous , 
d'idées  et  d'intérêts  comme  les  nôtres.  Les  Anglais 
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ont  pu  faii^  cela  pour  quelques  parties  de  l'histoire 
de  rinde,  on  la  fait  pour  la  vie  de  Muhamined, 
on  l'a  essaye  avec  un  certain  succès  pour  les  Djin- 
guiskbanides;  on  pourra  prochainement  le  faire 
pour  rhistoire  du  khalife  ManK>un  et  montrer  de 
quels  grands  intérêts  il  s'agissait  alors  à  Bagdad  ;  on 
pourrait  déjà  le  faire  pour  Confucius  ou  pour  Tem- 
pereur  Âkbar,  et  peut-être  bientôt  pour  le  Bouddha. 
Â  mesure  que  des  matériaux  de  toute  espèce  s'ac- 
cumulent, de  nouveaux  points  ressortiront  de  cette 
masse  encore  un  peu  indistincte  du  monde  oriental 
ancien;  et  l'histoire  que  nous  nommons  universelle, 
et  qui  est  réduite  aujourd'hui  à  celle  d'un  assez 
petit  nombre  de  peuples,  gagnera  en  surface  et  en 
profondeur,  et  deviendra  de  plus  en  plus  ce  qu'elle 
doit  être  :  le  tableau  de  tous  les  grands  faits  et  des 
grands  intérêts  qui  ont  agi  sur  le  développement 
des  sociétés  humaines. 

Cette  histoire  de  la  civilisation  en  Asie  est  le 
point  centrai  vers  lequel  convergent  tous  les  tra- 
vaux que  noiis  voyons  s'accomplir  tous  les  jours 
dans  nos  études ,  et  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  admi- 
rable dans  la  direction  qu'ont  prise  les  écoles  orien> 
taies  en  Europe,  c'est  qu'elles  n'ont  jamais  perdu 
de  vue  ce  grand  but.  Si  divers,  si  individuels,  si 
spéciaux,  si  arides  en  apparence  que  puissent  être 
les  travaux  de  chacun  de  nous,  tous  sont  néces- 
saires à  l'édifice  à  construire  et  finissent  par  y 
prendre  leur  place; 

Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  malgré  tant 
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d'efforts  nous  sommes  encore  loin,  je  ne  dis  pas 
du  couronnement  de  Tœuvre,  car  heureusement 
les  sciences  n'ont  pas  de  couronnement ,  mais  d'un 
ensemble  satisfaisant  pour  l'esprit  Tout  est  com- 
mencé, mais  aucune  partie  n'est  achevée,  les  mé- 
thodes sont  trouvées,  la  route  est  ouverte,  les 
matériaux  sont  abondants,  mais  l'entreprise  est  im- 
mense. Chaque  progrès  qu'on  fait  montre  la  né- 
cessité d'en  faire  de  nouveaux  et  dévoile  des  la- 
cunes qu'on  n'avait  pas  soupçonnées,  chaque  texte 
qu'on  publie  provoque  de  nouveaux  besoins,  cha- 
que sujet  qu'on  entame  laisse  voir  une  infinité  de 
recherches  à  faire.  Les  travailleurs  ne  manquent 
pas,  la  grandeur  du  sujet,  l'attrait  de  l'inconnu,  la 
certitude  de  voir  récompenser  tout  effort  réel  par 
une  découverte,  sont  de  puissants  stimulants  pour 
la  jeunesse.  Mais  cette  ardeur  et  ce  dévouement  ne 
peuvent  pas  toujours  vaincre  le  défaut  de  moyens 
matériels ,  qui  sont  beaucoup  au-dessous  des  besoins 
de  la  science.  Les  gouvernements  et  les  corps  sa- 
vants constitués  ont  fait  quelque  chose  pour  ces 
études,  mais  beaucoup  trop  peu,  et  leurs  progrès 
rapides  sont  dus  bien  plus  à  des  dévouements  et  à 
des  sacrifices  individuels,  sacrifices  plus  grands  et 
plus  pénibles  que  le  monde  ne  se  l'imagine,  qu'à 
des  encouragements  publics.  Je  ne  m'étendrai  pas 
sur  ce  sujet,  car  je  ne  veux  pas  faire  le  martyrologe 
des  lettres  orientales;  je  le  dis  seulement  à  la  gloire 
de  ceux  qui  se  sont  sacrifiés  ainsi  à  l'avancement  de 
la  science. 
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Ce  n  est  pourtant  pas  une  science  que  l'on  puisse 
sans  dommage  abandonner  à  ses  propres  forces  dans 
l'espoir  que  la  curiosité  des  savants  et  du  public 
suffira  à  la  cultiver.  lifaut  l'aider  et  l'encourager,  car 
il  y  a  un  grand  intérêt  à  ce  qu'elle  fasse  des  progrès 
rapides.  Toute  découverte  scientifique  produit  ses 
effets;  si  abstraite,  si  éloignée  de  la  vie  pratique 
qu'elle  paraisse ,  elle  ne  reste  pas  stérile  ;  les  savants 
la  trouvent,  le  monde  l'applique  et  souvent  de  la 
manière  la  plus  inattendue.  Pour  nos  études,  la 
route  est  tout  indiquée  et  l'application  est  certaine 
et  urgente.  L'Europe  est  aujourd'hui  maîtresse  de 
l'Orient,  mais  maîtresse  ignorante  et  par  conséquent 
violente;  elle  ne  sait  que  détruire,  et  pourtant  il 
lui  importe  de  savoir  ce  qu'elle  fait ,  de  connaître 
les  hommes  sur  lesquels  elle  veut  agir,  de  ne  pas  se 
heurter  inutilement  contre  des  institutions  et  des 
idées  profondément  enracinées  dans  les  esprits,  de 
ne  pas. détruire  ce  qui  fait  la  vie  de  ces  peuples,  ce 
sur  quoi  on  peut  s'appuyer  pour  les  relever.  L'Orient 
est  presque  partout  en  décadence ,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  gouverné  par  des  idées  anciennes  qui 
servent  de  règle  pour  les  actions  de  l'homme  le  plus 
ignorant  ;  il  ne  pourrait  pas  les  énoncer,  mais  il  leur 
obéit  d'autant  plus  aveuglément  qu'il  a  à  côté  de  lui 
une  classe  lettrée  qui  les  partage  et  qui  tient  dans 
ses  mains  la  clef  de  sa  conscience.  Les  missionnaires 
le  savent  bien  ;  ils  convertissent  facilement  une  tribu 
sauvage;  mais  Thomme  ignorant,  qui  a  derrière  lui 
une  religion  ancienne  et  une  caste  savante  en  la- 
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quelle  H  a  confiance ,  est  inaccessible.  Voyez  }e  peu 
de  sécurité  de  l'empire  anglais  dans  Flnde;  et  pour- 
tant iadministration  coloniale  des  Anglais  est  la 
meilleure  qu  il  y  ait  jamais  eu.  Mais  Topinion  pu- 
blique en  Angleterre  n  est  pas  assez  éclairée  sur 
rinde  pour  produire  un  degré  suffisant  de  sympathie 
pour  ces  peuples,  et  il  ny  a  que  la  sympathie 
qui  permette  d'agir  sur  les  hommes.  On  n  en  a  que 
pour  ce  qu'on  comprend;  on  ne  peut  ménager  les 
sentiments  d  un  peuple  que  quand  on  connaît  son 
passé;  on  ne  peut  l'élever  que  quand  on  respecte 
ce  qu'il  a  de  bon«  Les  recherches  des  savants  pa- 
raissent bien  éloignées  de  l'action  directe ,  mais  elles 
servent  par  leurs  résultats  à  former  une  opinion  pu- 
blique qui  est  toute-puissante  dans  Tétat  actuel  du 
monde.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  sujet ,  dont  les 
développements  seraient  infinis,  mais  la  thèse  elle- 
même  me  paraît  évidente;  il  est  certain  que  l'Eu- 
rope est  aujourd'hui  toute-puissante  en  Orient,  mais 
qu'elle  est  encore  beaucoup  trop  ignorante  pour 
pouvoir  exercer  sur  lui  autre  chose  qu'une  action 
aveugle  et  généralement  désastreuse,  malgré  toutes 
ses  prétentions  de  porter  partout  la  civilisation;  elle 
doit  apprendre  à  connaître  l'Asie ,  sous  peine  de  ne 
produire  que  des  ruines  en  Orient  et  des  désastres 
et  de  la  honte  pour  elle-même. 

L'influence  des  études  orientales  a  encore  un  autre 
côté,  moins  évident,  mais  tout  aussi  important.  S'il 
faut  agir  siu*  les  Européens,  il  faut  aussi  agir  sur 
les  Orientaux.  Leur  grand  malheur  est  la  décadence 
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dans  laquelle  sont  tombées  chez  eux  les  sciences. 
Après  nous  avoir  souvent  précédés ,  ils  se  sont 
arrêtés  par  l'influence  de  diverses  circonstances  dans 
les  pays  divers, «ont  adopté  des  théories  toutes  faites, 
ont  regardé  leurs  sciences  comme  achevées,  ont  né- 
gligé la  critique  et  les  méthodes  d'observation  et  se 
sont  contentés  de  formules  qu'ils  ont  crues  défini- 
tives. Il  est  difficile  de  leur  communiquer  nos 
sciences  directement,  elles  sont  trop  loin  de  leur 
point  de  départ;  l'esprit  ne  peut  pas  franchir  d'un 
bond  une  aussi  grande  distance.  Ils  doivent  à  leur 
tour  parcourir  le  chemin  que  nous  avons  fait,  et  ils 
le  feront  plus  facilement  avec  notre  aide;  mais  la 
première  chose  est  d'éveiller  en  eux  le  besoin  d'ap- 
prendre, et  c'est  à  cela  que  leur  sert  l'observation  de 
la  manière  dont  nous  nous  occupons  de  leurs  textes 
sacrés,  de  leur  histoire,  de  leurs  sciences;  ils  y  ap- 
prennent les  méthodes  de  la  crRique  et  l'avantage 
de  connaissances  nouvelles  pour  comprendre  ce 
qu'ils  croyaient  si  bien  savoir.  On  voit  l'effet  de  cette 
influence  par  bien  des  signes  et  par  des  exemples 
qui  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  chez  les 
Hindous,  les  Arabes  et  les  Chinois,  et  qui  se  produi- 
sent tantôt  sous  forme  de  controverse,  tantôt  sous 
forme  d'imitation.  L'une  et  l'autre  concourent  éga- 
lement au  but,  et  si  nos  méthodes  parviennent, 
comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  à  s'introduire  dans 
leurs  écoles  savantes ,  le  plus  grand  pas  pour  leur  ré- 
génération sera  fait;  car  la  réforme  ne  peut  venir 
que  de  l'intérieur  même  d'une  nation,  et  il  n'est 
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possible  d'agir  sur  elle  d  une  manière  sûre  que  par 
les  classes  savantes  quelle  est  accoutumée  à  respec- 
ter et  de  la  main  desquelles  elle  acceptera  le  progrès. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


L 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 
L*ÂCADéMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BeLLES-LeTTRES. 

MM.  Abbadie  (Antoine  d*),  correspondant  de  Tins- 
titut. 

Abd-el-Kader  (S.  A.  i'ëmir),  à  Damas. 

Agollas,  docteur  en  droit. 

Agop  ËFFENDi,  conseiller  à  Tambassade  otto- 
mane. 

Ahmed  Kiamil  Effendi,  membre  du  bureau  des 
interprètes  aux  aflaires  étrangères,  à  Paris. 

Alcober  (Vincent),  employé  au  ministère  de 
rintérîeur,  à  Madrid. 

Alekan  (Alphonse),  à  Tunis. 

Amari  (Michel). 

Arconati  (Le  marquis  Visconti),  à  Turin. 

Arnaud,  pasteur  protestant  aux  Vans  (Âr- 
dèche). 


LISTE  DES  MEMBRES.  113 

MM.  AuBÂRET,  capitaine  de  frégate ,  consul  de  France 
à  Bangkok  (Siam). 
AuMER  (Joseph],  employé  à  la  BibliolJièque 
royale  de  Munich. 

BiBLIOTHÈQOB  AMBROSIENNE,  à  Milan. 

Bibliothèque  de  l'Université,  à  Ërlangen. 

Bâder  (Mademoiselle] ,  à  Paris. 

Badiche  (Labbé),  trésorier  de  la  métropole,  à 
Paris. 

Baissag  (Jules],  traducteur  au  ministère  de  la 
guerre,  à  Paris. 

Barb  (H.  A.),  professeur,  à  Vienne. 

Barbier  de  Mbynard  ,  professeur  à  rÉcole  des 
langues  orientales  vivantes. 

Bardelli,  professeur  à  TUniversité  de  Pise. 

BargAs  (Uabbé],  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  lam- 
bassade  de  France  à  Constantinople. 

Barth  (  Auguste  ] ,  à  Strasbourg. 

Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Ins- 
titut. 

Beauté  fils,  à  Alexandrie. 

Beacvoir-Priadx  (De),  à  Londres. 

Baodet,  au  grand  séminaire  de  Beauvais. 

Behrnauer  (Walther],  secrétaire  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Dresde. 

Belin ,  secrétaire  interprète  de  lambassade  de 
France  à  Constantinople. 

VI.  8 


114  JUILLET  I8Ô5. 

MM.  BELLficoMBE  (André  de),  homme  de  lettres,  à 
Choisy-ie-Roi  (Seine). 

Benzom  (L'abbé  comte),  professeur  d*hébreu 
au  séminaire  patriarcal  de  Venise. 

Bbbezine,  professeur  de  langues  orientales,  à 
Gasan. 

Bbrgé,  bibliothécaire,  à  Tiflis. 

Bergstedt,  agrégé,  à  Upsal. 

Bertrand  (Labbé),  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Versailles. 

Bh'ad-Daji,  à  Bombay. 

Bland  ,  membre  de  la  Société  royale  asiatique 
de  Londres. 

BoiLLY  (Jules),  peintre,  à  Paris. 

BoissoNNET  de  LA  TooGHE  (Estève) ,  lieutenant- 
colonel  d'artillerie ,  à  Perpignan. 

BoNGOMPAGNi  (Le  prince  Balthasar],  à  Rome. 

BoNNETTY,  directeur  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne, 

*  r 

Botta  (Paul-Emile),  consul  général  de  France  à 

Tripoli  de  Barbarie,  corresp.  df  Tlnstilut. 
Boucher  (Richard),  à  Paris. 
Boy  (Victor),  à  Marseille. 
Bri^al,  agrégé  de  TUniversité,  chargé  de  cours 

au  Collège  de  France. 
Briau  (René) ,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 
Brosselard  (Charles),  secrétaire  général  de  la 

préfecture  d'Alger. 
Brown  (John),  chaîné d'aflàires  des  États-Unis, 

à  Constantinople. 


LISTE  DES  MEMBRES.  11& 

MM.  Brunet  db  Preslb,  membre  de  Tlnatitut,  à 

Paris. 
Bdchere  (Paul),  à  Versailles. 
BuHLER  (George),  à  Londres. 
BiTLLAD,   interprète   de  l'armée   d'Afrique,  à 

Fort-Napoléon  (Algérie). 
Bureau  (Léon),  à  Nantes. 
BuRGRAFP,  professeur  d'arabe,  à  Liège. 
BoRNOUF  (Emile),  professeur  à  la  faculté  des 

lettres  de  Nancy. 

Cahen  ,  rabbin  à  Gonstantine. 

Gaix  de  Saint-Amour,  à  Paris. 

Galfa  (  Ambroise  Yousouf  Nar  Bey  ) ,  ancien 
directeur  du  Gollége  national  arménien  de 
Paris. 

Gama  (Rhursedji  Rustomji),  négociante  Bom- 
bay. 

Garatheodory  (Alexandre),  à  Gônstautinople. 

Gartwright. 

Gats«phlis,  consul  de  Prusse  à  Tripoli  de 
Syrie. 

Gaussin  de  Pbbcbval,  membre  de  l'Institut, 
professeur  d'arabe  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes  et  au  Gollége  de  France. 

Ghaillet,  payeur  à  Alger. 

Ghallamel  (Pierre),  artiste  peintre,  à  Paris. 

Gharencey  (De),  à  Paris. 

Gharmoy,  ancien  professeur  de  langues  orien- 
tales à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 

8. 


116  JUILLET  1865. 

MM.  Gherbonneâu,  professeur  d  arabe  à  Alger. 

Ghinagi  Effendi,  employé  supérieur  du^  Gou- 
vernement ottoman. 

Chodzko  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lan- 
gue et  de  littérature  slaves  au  GoUége  de 
France. 

Gli^ment-Mullet  (Jean- Jacques),  membre  de 
la  Société  géologique  de  France. 

GoHN  (Albert),  docteur  en  philosophie. 

Gombarel,  professeur  d  arabe  k  Oran. 

Constant  (Galouste),  à  Smyrne. 

Gosentino  (Le  marquis  de). 

Goomara  Swamy,  mudeliar  et  membre  du  con- 
seil législatif  à  Goiombo,  Geylan. 

Dastugues,  chef  d*escadron,  à  Oran. 
Dalseme  (Achille),  à  Paris, 
Dax,  capitaine  d*artillerie,  à  Sebdou. 
Defrbmery  (Gharles),  professeur  suppléant  au 

GoUége  de  France. 
Delaunay,  au  château  du  Bois  Hunaut. 
Delessert  (François),  membre  de  Tlnstitut, 

président  de  la  caisse  d'épargne. 
Derenbocrg  (Joseph),  à  Paris. 
Deschamps  (Labbé),  à  Paris. 
Desvergers  (Adolphe-Noël)^  correspondant  de 

rinstitut. 
Devic  (L.  m.),  élève  de  l'École  spéciale  des 

langues  orientales. 
DiLLMANN,  professeur,  à  Giessen. 


LISTE  DES  MEMBRES.  117 

MM.  Dim  (D'),  professeur  au  Collège  de  Fano, 
Marches  d'Italie. 

DiTANDY  (Auguste),  censeur  au  lycée  d*Angou- 
lême. 

Djemil  Pacha  (S.  E.),  ambassadeur  de  la  Su- 
blime Porte,  à  Paris. 

Drooin  (Edmond),  avocat  à  Paris. 

Ddgat  (Gustave),  ancien  élève  de  TÉcole  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes. 

DoLACRiER  (Edouard),  membre  de  Tlnstitut, 
professeur  d'arménien  à  rÉcole  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes. 

Do  Nant  (G.  Henry),  à  Genève. 

Durand,  interprète  à  Tarmée  d'Afrique, 

DuRR,  juge  de  paix,  à  Tenès. 

Eastwigk,  secrétaire  du  ministère  de  l'Inde,  i 

Londres. 
EiGHTHAL  (Gustave  d'),  secrétaire  de  la  Société 

ethnologique. 
Emin  (Jean-Baptiste),  professeur  à   l'Institut 

Lazareff,  à  Moscou. 
Enis  Effendi  ,  membre  de  l'Académie ,  à  Cons- 

tantinople. 
EscAYRAc  DE  Lautdre  (Le  comte  d'). 
EspiNA ,  vice-consul  de  France  à  Sousa  (Tunisie). 

Fano  (Le  comte  Camille  Marcolini  di). 
Feer  (Léon),  chargé  du  cours  de  tibétain  à 
TEcole  des  langues  orientales,  à  Paris. 


118  JUILLET   1806. 

MM.  P^iNLAY  (Le  docteur  Edouard),  à  la  Havane. 
FiNN,  consul  d'Angleterre  à  Jérusalem. 
Fleischer,  professeur  à  TUniversité  de  Leipzig. 
Fldgel,  professeur  à  Dresde. 
FoccAcx  (Ph.  Edouard),  professeur  de  sanscrit 

au  Collège  de  France. 
Francbsghi  (Richard),  chancelier  du  consulat. 

d'Autriche  à  Scutari  d'Albanie. 
Fbankel  (Le docteur),  directeur  du  séminaire , 

à  Breslau. 
Fbiedrich,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences, 

à  Batavia. 

Gabelentz  (H.  GoNON  DB  la),  conseiller  d'Etat, 
à  Altenbourg. 

Gagnier,  à  Paris. 

Ganneau,  à  Paris. 

Garcin  de  Tassy,  membre  de  llnstitut,  pro- 
fesseur d'hindoustani  à  TEcole  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes. 

Garrez  (Gustave),  à  Paris. 

Gauthier,  docteur  médecin,  à  Luxeuil. 

Gay  (Ferdinand),  chancelier  du  consulat  de 
France  k  Mogador. 

Gayangos,  professeur  d'arabe,  à  Madrid. 

GiLDEMfiisTER ,  profcsscur,  à  Bonn. 

Gilbert,  chancelier  du  consulat  de  France,  à 
Alep  (Syrie). 

GOLDENBLDM  (Ph.  V.),  à  OdcSSa. 

GoLDENTHAL,  profciiscur,  à  Vienne. 


LISTC  DES  MEMBRES.  119 

MM.  GoLOSTËCKBR,  D'  en  philosophie,  à  Londres. 
GoBGcios,  professeur    d^arabe   au  l)cée  d*Al- 

GoRRESio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 

TAcadémie  de  Turin. 
GoscHB  (Richard  ) ,  professeur  à  Halle  (Prusse). 
Grote  (Georges),  à  Londres, 
GuEBRiER  DE  DuMAST  (  Le  barou  ) ,  correspondant 

de  rinstitut ,  à  Nancy. 
GciGNiAUT,  membre  de  l'Institut^  &  Paris. 

Hall  (Fitz-Ëdwaid),  dans  Tlnde. 

Hassan  ËFEMOf. 

Hassler    (Conrad-Thierry),    professeur,    à 

Ulm. 
Hauvette-Besnaolt,   bibliothécaire  k   TËcole 
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colonel  d  etat-major,  à  Tiflis. 
Hermite,  metnbre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Herv^ Saint-Denys  (Le  marquis  Léon  d'),  à 

Paris. 
Hoffmann  (J.),  interprète  pour  le.japonais  au 
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explication  des  syllabaires  japonab ,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires ,  par  M.  Aboi 
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parative des  grammaires  japonaises  des  PP.  Rodriguez 
et  Oyanguren,  par  M.  le  baron  Guillaume  de  Humboldt. 
Paris j  1826.  ln-8;  7  fr.  5o  c. 
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eu  sanscrit  et  traduite  en  français,  par  M.  Troyer.  Paris, 
Imprimerie  royale  et  nationale,  3  vol.  in-8';  36  fr. 

Le  troisième  volume  seul,  6  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite , 
par  Sidi  Khalil,  publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  \» 
guerre.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i855.  ln-8;  6  fr^ 
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COLLECTION  D'AUTEURS  ORIENTAUX. 

Les  Voyages  d'Ibn  Batootah,  texte  arabe  et  traduction  par 
MM.  G.  Defré.mery  et  Sanguinetti.  Paris,  Imprimerie  im- 
périale; U  vol.  in-8'  et  i  vol.  d'Index;  3i  fr.  5oc. 

Table  alphabétique  des  Voyages  d*Ibn  Batoutah.  Paris. 
1859,  in-8*;  1  fr.  5o  c. 

Les  Prairies  d'OR  de  Maçoudi,  texte  arabe  et  traduction 
par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Gourteille.  Pre- 
mier volmne.  Paris,  1861,  in-8*;  7  fr.  5o  c. 

—  Deuxième  volume.  i863,  7  fr.  5oc. 

—  Troisième  volume.  1 864 ,  7  fr.  5o  c. 

—  Quatrième  volume.  1 865 ,  7  fr.  5o  c. 

Chaque  volume  de  la  collection  se  vend  séparément  7  fr.  5o  c. 


Nota.  Les  membres  de  la  Société  qui  s'adresseront  directement 
au  bureau  de  la  Société,  quai  Maiaquais,  o*  3,  ont  droit  à  une  re- 
mise de  33  p.  0/0  sur  les  prix  de  tous  les  ouvrages  ci-dessus. 
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DU   PALAIS   DE  KHORSABAD. 

WVhhïÈB 
PAR  MM.  OPPERT  ET  MENANT. 


VOCABULAIRE. 

L'Inscription  des  fastes  de  Sargon ,  par  son  éten- 
due, par  son  impo^nce,  peut  déjà  présenter  une 
idée  assez  exacte  de  la  langue  de  Ninîve  au  vm*  siècle 
avant  notre  ère.  La  traduction  de  ce  long  docu- 
ment, suivie  d'un  commentaire  rigoureusement  ana- 
lytique, appelle,  comme  complément  nécessaire, 
le  résumé  des  données  philologiques  qui  peuvent 
ressortir  de  cette  traduction  et  de  cette  analyse. 

Nous  publions  maintenant  ce  résumé  sous  la 
forme  d'un  Vocabalaire.  C'est  un  inventaire,  aussi 
exact  que  possiUe,  de  tcms  les  mots  contenus  dans 
notre  inscription  »  en  les  rattachant  aux  racines  sémi- 
tiques auxquelles  ils  appartiennent.  Il  suffira  de 
jeter  les  yeux  sur  cette  liste  pour  suivre  quelques 
racines  assyriennes  dans  les  diverses  formes  sous 
lesquelles  elles  se  produisent  au  milieu  des  diffé- 
rents passages  qui  en  déterminent  l'acception ,  et 
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reconnaître  les  points  par  lesquels  l'assyrien  se  rap- 
proche ou  s  écarte  des  autres  langues  de  la  famille 
de  Sem.  Un  grand  nombre  de  racines  se  sont  sans 
doute  conservées  dans  tous  les  idiomes  sémitiques 
avec  la  même  signification;  cependant  quelques- 
unes  ont  en  assyrien  une  .acception  particulière 
qu'on  peut  rencontrer  dans  tel  ou  tel  autre  idiome, 
sans  quelle  soit  commune  à  tous.  Enfin,  quelques 
racines,  en  petit  nombre,  restent  avec  une  forme 
propre,  une  signification  assurée;  mais  elles  ne  se 
retrouvent,  au  moins  que  nous  sachions,  ni  avec 
leur  forme,  ni  avec  leur  signification,  dans  aucun 
autre  idiome.  Des.  faits  analogues  se  présentent 
d'ailleurs  dans  chacune  des  branches  de  la  même 
famille  :  il  suffit  de  consulter  les  dictionnaires  des 
langues  hébraïque  et  aram^enoe,  €t  partioulièœ- 
ment  le  lexique  arabe.  Ces  diQ'érences  ne  peuvent 
donc  influer  sur  le  caractère  de  l'idionae  nouveau 
qui  vient  prendre  sa  place  parmi  les  langues  sémi- 
tiques. Nous  aurions  pu  indiquer >.  sans  doute,  tous 
ces  rapports  et  toutes  ces  différences;  mais  ces  faits 
n'échapperont  pas  à  ceux  qui  voudi^ônt  consulter 
notre  travail  avec  quelque  attention^  et  on  corn- 
prei?d  dans  quelles  longueurs  nous  eussions  éfeé 
entraînés  en  mettant  cbaquevmot  assyrien  en  pré^ 
sence  du  mot  correspondant  que  le  dictionnaire 
sémitique  aurait  pu  nous  fournir,  et  en  le. suivant 
dans  les  acceptions  diverses  que  nous  présentent 
tous  les  idiomes  qui  se  rattachent  à  la  même  ori-* 
gine.  Aussi  nous  avons  renoncé  à  ce  déploiement 
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d*iioe  érudition  facile ,  dès  que  la  lecture  du  texte 
a«^ynen  était  assurée^  Nous  ne  pouvons  aspirer  au 
complet  dans  le  vocabulaire  dont  nous  tentons  ici 
pour  la  première  fois  Fessai.  Beaucoup  de  racines 
assyriennes,  déjà  connues  et  constatées  avec  i(«urs 
formes  et  leurs  dérivés  dans  d'autres  inscriptions , 
ne  trouveront  pcânt  place  dans  ce  tnavail,  et  à  Tap^ 
pui  des  racines  que  nous  enregistrerons,  nous-  nô 
recueillerons  encore  que  les  formes  qui- nous' sont 
données  par  r/n5criplion  des  faJstesi,csaLr  il  îelhii  nous 
circonscrire,  et,  si  nous  étions  sortis  de  notre  texte, 
il  eût  été  difficile  de  savoir  où  nous  arrêler. 

Le  moment  d'ailleurs  n  est  peut-être  pas  encore 
venu  où  le  dictionnaire  assyrien  pourra  être  fixé 
comme  on  a  pu  déjà  fixçr  les  données  générales  de 
la  grammaire.  Ce  nest  qu'après  avoir  expliqué  leà 
grands  documents  qui  appartiennent  aux  différentes 
époques  de  la  longue  vie  de  la  langue  des  fds  d' As- 
sur  et  au^  différentes  localités  où  ^lle  était  parlée, 
quon  pourra  saisir  les  nuances  qui  caractérisent 
cbaque  époque,  chaque  localité,  et  qui  donnent  à 
chaque  terme  sa  véritable  signification.  En  atten- 
dant, il  faut  recueillir  des  faits,  examiner  les  dé- 
tails, et  préparer,  par  une  analyse  rigoureuse,  des 
matériaux  pour  une  synthèse  qu*il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  produire.  Aussi  nous  aurons  atteint  notre 
but,  si  cette  esquisse  renferme  quelques  éléments 
sur  lesquels  le  dictionnaire  assyrien  pourra  s  appuyer 
un  jour. 

Nous  avons  suivi  un  ordre  alphabétique  confor- 
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mémerit  à  la  transcription  des  racines  en  caraclères 
sémitiques;  puis,  après  chaque  racine,  nous  avons 
donn^  son  dérivé  assyrien  avec  sa  signification  et 
sa  transcription  en  caractères  latins ,  de  manière  h 
reiproduire ,  aussi  exactement  que  possible ,  le  syi- 
labismé  de  récriture  anarienne  pour  quon  puisse 
retrouver  les  formes  dans  les  textes.  Les  chiffres 
romains  correspondent  du  reste  aux  différentes 
lignes  de  rinscription. 

Voici  les  abréviations  les  plus  fréquentes  dont 
nous  nous  sommes  servis  : 


adj. 

adjectivum. 

niph. 

niphal. 

adv. 

adverbium. 

pa. 

pdèl. 

aor. 

aoristus. 

parl.^ 

participîttm. 

aph. 

aphei. 

phon. 

phonetiice. 

conj. 

conjunctio. 

plur. 

pluralLs. 

f.  fem. 

remininum. 

p.  pejrs. 

persona. 

ideog. 

ideographice. 

prec. 

precativus. 

imp. 

irnperativus. 

prœp. 

praeposîlio. 

inf. 

infinîtivus. 

s.  sing. 

singularis; 

L 

linea  inscriptionis. 

subst. 

substantivnm 

m»  masc. 

masculinum. 

sbaph. 

shaphel. 

n. 

nomen. 

suff. 

sufiSxnm. 

n.  pr. 

nom  en  proprium. 
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AVIS; 

La  première  colonne  comprend  la  racine  assyrienne  clans 
,  sa  forme  abstraite,  transcrite  en  caractères  hébraïques,  sans 
en  induire  pour  cela  une.étymologie  tirée  soit  de  riiébreu, 
soit  de  tout  autre  idiome  sémitique,  bien  qu'elle  soit  Sou- 
vent évidente,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre  en  se  re- 
portant au  commentaire. 

La  seconde  colonne  comprend  la  signification  assyrienne 
de  la  racine  à  laquelle  les  mots  assyriens  doivent  être  rat- 
tachés. 

La  troisième  colonne  comprend  la  transcription  des  formes 
assyriennes  relevées  dans  notre  inscription ,  avec  la  signifi- 
cation qui  leur  est  propre  dans  le  passage  qui  a  été  précé- 
demment traduit  et  analysé. 

La  sagacité  du  lecteur  ne  manquera  pas  de  saisir  ainsi 
les  ressemblances  qui  rattachent  l'assyrien  soit  à  l'hébreu , 
soit  à  tout  antre  idiome,  de  même  que  les  différences  qui 
l'en  séparent  et  qui  donnent  à  l'assyrien  le  caractère  qui  hû 
est  propre  pour  constituer  son  individualité. 


,     ^3K 


33K 


*t 


abû,  pater,  ideôg.  1.  i!24«  187,  phon.  a-ba, 
\.  167;  ideog.  plur.  cum  suff.  abatiya,  pa- 
tres mai,  l.  110,  147;  abi'Su,  paler  ejiis. 
ag ,  3i ,  3g ;  alaîisu,  patres  ejus ,  1.  3o ,  110. 

tul  ababi,  tumulus  désola lionis ,    taUtt-bu-bi, 

1.  i34. 
abil,  imposiii,  oneravi,  i'  pers.  sing.  aor.  kal, 

a-bil,  1.  22,  i38. 
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fortemesse.  . 

cognoscere.  . 
forlem  redd"*. 

mK 

desiderare.  . . 

Î1K 

)IC\ 

IHK 

înK 

prehendere . . 

inît 

If  fW 

il  tS> 

terribilem  ess' 
possidere 
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yuêilu,  altulerunt,  3*  p.  plur.  m.  aor.  kal.  yu- 

bi-li,  1.  36,  1Â9* 
yusabla,  sibi  afferri  jussît,  3*  p.  siDg.  m.  aor. 

sYxBfh,  yu-sah'la,\,  ii3. 
yasabila,  sibi  afferri jusserunt,  3*per8.  plar.  m. 

aor.  shaph.  yu-sa-bi-h,  1.  i45. 
bilat,  kribulum ,  ideog.  1.  d4  «  3a  ;  hiUH,  1.  90 , 

i53;  bil'ta,  1.  1 13;  bil-tuv,  L  1 18. 
Ubulum,  Ubuium,  n.  prop.  gentis,  U-ba-lum, 

1.  19. 
aban,  làpls,  ideog.  aban,  1.  i^a,   iSg,  i6o, 

16Â,  i65,  180. 
biritav,  faciûils,  subst.  bUri-'iav,  1.  11a. 
Abitikna,  Âbitikna,  n.  pr.  urbis,  A-bi-ti-ik-na , 

1.  57. 
Agagi,  n.  p.  regionis,  A-ga-gi,  Agag,  1.  69. 
adanni,, senecïas,  subst.  pi.  a-dan-ni,  1.  117. 
idû,  agnomnt,  3*  p.  pi. m.  aor.  kal.  i-du-aA-  96. 
idir,  finnare,  part.  kal.  Hcbr^  1-  1 19* 
adiris,  tute,  adv.  anili-rû^  1.  /il. 
avi,  iniquitas,  subst.  a-vi,  L  5i. 
anut,  utetisilia,  subst.  u-nu-ui,  1.  i48,  180. 
i42îa,  Aza,  n.  pr.  hominis,  A-za-a,  1.  37,  38. 
Azwi,  Âzuns,  n. prop.  bominis,  i4-za-ri,  1. 90. 
àha,  frater,  subst.  ideog.   (reslitutus  phon.) 

a-hu,  1.  94* 
ttsaf^iz,  prehendi  jassi ,  1*  pers.sing.  aor.  shaph. 

usa-bi-iz,  1.  a 4* 
Akimiti,  Ahimil,  n.  pr.  bominis,  A-i-i-mi-li , 

l.  94. 
Akarr,  ideog.  Phcenicia,  n.  pr.  regionis,  1. 17, 

161. 
ûhrâtoê,  aliter,  adv.  ah-ra-taSj  L  53. 
imat,  terror,  subst.  fem.  i-mat,  1.  i3i. 
inasnna,  subst.  g.  suff.  res  eorum,  i-nu-su-nu, 

1.  34. 
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sumere,     ca-. 
père ..... 

non 

parère,  gig"**. 

velle 

• 

inde  a 

D 

videre 
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Akkqdij  Akkad,  ideog.  n.  pr.  regionis,  1.  3, 

ia3»  i43. 
akkadiai,   âkkadiùs;  vel  poûus  armeniensis , 

ideog.  1.  3i. 
ikimu,  cepi,  if  p.  sing.  aor.  kal.  i-/r<-ma>l.  52. 
ikimassun,  prctiendere  jussi  eos ,  i*  p.  sing.  aor. 

kai.  cum  suff.  i-ki-ma-ns-sun ,  i.  4^- 
ikimi,  usurpa  tores,  L  3i. 
Uknij  Ukni,  n.  pr.  fluminis,  Uk-ni-i,  l.  19. 
al,  negat.  1.  i3,  98. 

AUahrai,  n.  pr.  regionis,  Al-laahraai,  l.  55. 
lidttttu,  progenîes,  n.  lit-tu-ta,  1.  igi. 
ila,  Deus,  ideog.  1.   137,    i55,    189;  cum 

8u£F.  ilu  sa,  Deus  ejus,  ).  77;  plur.  ideog. 

i7ai/Dei >  1.  3 ,  1  a ,  1 6 ,  1 1  a ,  i  aa ,  1  a4 , 1 26 , 

iSg,  i4o,  137,  1^3,  79,  167,  171,   176, 

187;  cum  suff.  iJuisiij  De!  ejus,  i.  76,  io5. 
uîlati,  remotus,  ul-îu-ti,  1.  i35. 
alat,  deleclus;  cum  suiF.  a-lat-éa,  deieclus  sui, 

1.  38. 
alapu,  bos^  subst.  sing.  ideog.  1.  i89;piur. 

alpi,  boves,  1.  54»  168,  i85,  189. 
Vlusunu,  n.  pr.  hominis,  Ul-la-éa-na,  1.  38, 

4o,  44*  5o. 
uUti,  ex,  prœp.  ideog.  I.  94,  95;  phon.  ul-ta, 

1. 10, a3, 5a,  57,110, i35, i44, i46, 166. 
ultukirib,  inde  a,  ul-tu  ki-rih,  i.  81,  ia8.  Vide 

Amhanda,  Ambanda,  11.  pr.  regionis,  Am-ha- 

an-ia,  1.  69. 

a-mi ?  1.  i3a* 

timin,  lapis  angularis,  ti-mi-in,  1.  i34«  i74- 
imnr,  vidit,  3'  pers.  sing.  maso.  aor.  kal.  i-mur, 

I.  4i,  ii4. 
imiri,  muli,  subst.  m.  plur.  i-miri,  ).  i84- 
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Amrié,  Amris .  o.  pr.  hom.  Amri-is,  1.  29, 1. 3 1 . 
Amali,  Hamat,  n.   pr.  regionis,  A-ma-al-ii^ 

L  33,  36,  49  «  56;  hamatensis,  a-ma-ta-ai, 

1.33. 
iuui«ad,praep.  a-iw^l.  5,  17,  35,39, 3i,  ^^^ 

37,  39,  4o,  43,  59,  61,  65,  67,  71,  72, 

74,78,86,88,90,91,94,  100, 107,  110, 

111,  123,  125,  126,  i34,  137,139,  t4o, 
i42,  i43, 147,  i52,  i53,  i54,  i64>  i65 

1 7 1 , 1 88 , 1 92  ;  ana  sifjLirti  su ,  omnioo ,  1. 83 , 
1 15  ;  ana  l^as^iya,  contra  me,  i.  25;  ana  issu- 
ti,  denuo,  1.  65  «  82,  88,  107;  ana  iti, 
ullra ,  I.  102  ;  ana  ki-rib,  versus,  i.  64,  1 1  a  > 
149. 

AndiairAndlgiy  n.  pr.  regîooîs,  Anrdi-ai,  1.  45. 

ina,  io,  prasp.  i-na,  1.  ]3,  16,  23,  33,  39, 
4o,4a>  43, 51,53,70,  73,  77,79,84,  97, 

112,  ii3,  119,  120,  121,  124*  139,  i3o, 
i35, i36, i4o, i46, i53,  169,  161,  166, 
167,  176,  187;  îdeog.  12,  i3,  24,  25,  26, 
3o,34,  35,  37, 38,4i,42,47i  54«58,83, 
120,  i34i  i36,  i38, 139,  i4o,  i44.  i48, 
i5i,  i58,  i63,  192,  193*,  inti  Uh.  ideog. 
t.  32,  36 ,  62  «  63,  116;  ina  lihhisojia,  in  ter 
eos,  1.  117;  ina  kirib,  1.  35,  56,  179;  ina 
kirbisu,  medio.  i35';  ina  nir,  prope,  ideog. 
1.  i54. 

muniku,  streimus,  part,  paêl  mu-ni-ka,  1.  i3. 

Anzaria ,  Anzaria ,  n.  pr.  urbis ,  An-za-ri^a ,  1.  64 . 

nisi,  homines,  ideog.  1.  10,  24,  36,  45,  46, 
56,  57,  61,  62,  64 ♦  71,  75,  78,  88,  89, 
93,  106,  108,  109,  ii5,  116,  i3i,  i33, 
i38,  i53;  sîng.  ideog.  1.  33;  nisuti,  1.  3i, 
stng.  ideog.  populus,  l.  139. 

Aédadi,  Asdod,  n.  pr.  tirbis,  Aé-da-di,  1.  90, 
100;  Aé-da-du,  1.  io4. 
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1DK 

DDK 
^DK 

33K 

cîrcumdare . . 
fluere 

egredî 

ponere 

IPK 

pretiosuin  ess* 

insidiari .... 

IIK 

descendere.  . 

INSCRIPTION  W,  KHORSABAD.  141 

Asdûdim,  Azotum,  n.  pr.  urbis,  Aé-^a-di-im- 

mu,  1.  io4* 
Aéavj  AssiH*,  n.  pr.  dei;  Aéar,  ideog.  I.  3,  a8, 

4o,53,  58,63, 70,i3Â,  iA5,  254>  i66, 

167,  17a,  187;  A'éar,  1.  34. 
AéurHi,  Asuriias,  n.  pr.  hominis,  A-éar-Uh, 

î.  55 ,  a-éttr-UfjL,  L  56. 
ipid, suhst.  i-pi'éa-un  (ppuri-pi-ûf-5u-un),  vallus 

eorum,  1.  192. 
apsa,  effluvies,  sabst.  icleog.  1.  169. 
appât...,,  ap^pa-a-ti . , . . .  1.  161. 
/ifâj  exeat,  prec. kal. /iWa-a,  1.  193. 
sit,  part./kal.  5i-i<  samsi,  oriens  soHs,  1.  i53; 

sit  éu'Un,  exitus  eorum,  ].  188. 
usisu,  ad  bcHum  compuli,  1'  pers.  sing.  aor. 

shap.  u-^i'SU'U,  1.  5. 
asisassuv,  egredi  jusâi  eos,  u-si-sa-as-suv,  1.  81. 
us§i,  eduxi,  1*  pcrs.  sing.  aor.  pa.  us-si,  ].  4i, 
.   ii4. 

assib,  posuî,  1*  pers.  sing.  aor.  pa.  us-sih,  1.  39. 
ussiba,  exposui,  1*  pers.  sing.  aor.  pa.  us-si-ba 

(pro  a-a/-ji-6a),  1.  171. 
aslis,  adv.  radicitus,  its-li-is,  1.  i3i. 
akariav,  pretîosus:  abni,  a-kca^iav,  lapides  pre- 

tiosi,  1.  180. 
mikir,  dilectus,  mê-^ir^  1.  3. 
irhitti,  decoralio,  ir-hil-U,  1.  i64. 
aribiss  adv.  insidiose,  U'-ri-bis,  I.  73. 
argcunarmu,  purpureus ,  panni  purpurei ,  ar-ga- 

man-nu,\.  ih2y  182. 
Argiitis,  Àrgistis,  n.  pr.honi.  Ar-gis-ti^j  ].  1 13. 
yarid,  descendit,  3*  pers.  sing.  aor.  kol.  ideog. 

1.  ia3. 
arduti,  suljeclio,  subst,  ar-du-ti»  1.  73,  i53; 

ideog.  1.  36,  70,  117. 
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n*)X 

m» 

leo 

• 

mx 

ire 

mx 

onx 

px 

13*1*1K 

■■r    /    1»^ 

rogare 

possidere.  .  . 

3t^K 

habitare 

AOUT-S£PT£MBB£  1S05. 

mirdai,  val]es ,  subsL  (eux.  plur.  ndr'da'at,  1. 1 5. 
urada,  color  melallicas,  ferrum ?  ideog.  L  i4i> 

}6xi  i6a.. 
ariai,  ieones,  sub^t  m,  plur.  ideog.  1.  162. 
anusa,  tran^portavi  eitm,  1*  pers.  s.  m.  aor. 

kal.  cnm  9uff.  a-ruM-îa,  i.  5g. 
Urzana,  Unana,  n.   pr.  hominis,    Ur-za-na, 

\,  7a. 
arui,,  via,  subst.  a-ru-^h,  I.  110,  ii4,  118, 

araî^,  mensis,  ideog.  l.iBy. 

Aralli,  Aralli,  n.  pro{^.    regioais,  A-ra-al-li, 

l  i56. 
Arka,  Varka,  Orcfaoê,  à.  pr.  urbis,  ideog.  ).  8, 

i36. 
Arimi,  Aram,  n.  pr.  gehtis,  A-ri-mi,  1.  i5o. 
Armit,  Armit,  n.  pr.  urbis,  Ar-mi-it,  1.  4i- 
irini,  cediri,  subst.  plur.  ideog.  1.  i58,   160. 
aranis,  simul,  adv.  a-ra-ms,  1.  139. 
Arpadda,  Arpad,  n.  pr.  brbis,  Ar-pad-da,  i.  33. 
Ursa^  Ursa,  n;  pr.  homtnis,  Vr-sa-a,  I.  3i,  37, 

39,  4a,  5a,  7a,  76. 
"Vrarti,  Annenîa,  n.  prôp.  reg.  Ur-ar-ti,  I.  76, 

78,  ii3. 
Urartai,  Aimeniensis,  UrHirrta^,  i.  37,  39, 

4a,  73;  ideog.  (?)  l.  3i. 
iriscami,  rogavil  me,  5*  p.  m.  aor.  kal.  cuoi  su£F. 

i'ris'Onrni,  L  lao. 
marsiti,  res,  poasessio,  inar-si-ti,  1.  45,  71,  75. 
Irist€uuii  Iristaaa,  n.  pr.  urbis,  I-ri-is^ta-na , 

l  67. 
isati,.  ignis,  ideog.  1.  35,  4a,  43,  47,.  70, 

i34«  i5o. 
asab,  habitatio,  inf.  kal.  a-sab,  1.  118. 
asib,  babilansi  part.  kal.  m.  sing,  a-si-ih ,  l.  78, 

ig3;a-sib,ï.  a4,  ia6,  175. 


GfDht 

largnm  esse. . 

vaticinftri.  .  . 

l^>i 

")1t&ÉC 

• 
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asibat,  bftUtante»»  (mrt.  kal.  m.  plùr.  a-5t-(ii- 

at,  1.  Jl43i  1.67;  a-d'ha-tij  ï.  176. 
ursib^  sedi,  4\per8v  siog.  aor.  kal.  1.  179. 
yusibu,  Gpodediii  3*  pers.  sing.  m.  aor.  kal.yu- 

si-ha,L  84;  yor^ibt  1-  4i^  42,  179. 
iuùii^>  coUocaviit*  pers.  sîng.  aor.  skapfa.  n-si- 

#i6>1..32,  49*  56,,  6),  63,  109,  116,  lai; 

Urù-sifba,  ).  t3g;  eum^uff.  a-si-sib-$a,  1.  5i, 

^34;  nrti'sib'Su.'na-tis  1.  67. 
yatisibm,  coUocavenint,  3*  pers.  plur.  m.  aor. 

shAph»  ya-sûsi'ba,  1.  3o,  37,  39. 
suhat,  habitatio,  nomeo  su-bat-éa-un,  cum  sûff. 

1.  i4Ç. 
miaai«.sede8,.parl.  apfa.  ma-sab,  i.  iSg. 

air^>  largua,  «^{a^  L  1 4. 

A$Tnm,  A3iiiuki(P),  n,  prop.  regionia,  As-mvn, 

h  i44i  vide  Nilak? 
apnan,  acîes,  campus ^  subst.  sing.  us-ma-aa, 

1.  139;  plur.  us-ma-ni^  1.  ia4- 
a$pûtij  oraculo  insignes  «  as-pu-ti,  1.  106. 
/ipa&ara >  Ispabara,  n.  pr.  hominis ,  /f-pa-6a- 

a-rd,  1.  118,  119,  1  ai. 
asar,  locus,  subst.  à-sar,  1.  85,  99,  110,  ia8; 

cum  suiF.  asar-su ,  locus  ejus ,  1. 2  6 ,  46 ,  i  o4 , 

ii4;  a-sar-si-na,   cum  suff.   locus  earum, 

1.  i5;  asrisanu,  locum  eoruixi,  1.  57. 
asras,  in  locum  suum,  as-ru-us,  1.  la,  137. 
isriti,  opéra,  subst.  is-rUti,  1.  i56. 
Assur^  n.  pr.  regionis,  Assyria,  ideog.  1/a ,  3a , 

44,59,  64,67,72,89,9a,  109,  lia,  167, 

Ï76»  '79- 
Assurai,  Asayrius,  ideog.  1.  3a. 

asariddfUi gswhsi»  masc.  plur.  magnâtes ,  a-sa^rid- 

du'iifl.ii*  ' 

asstt,  pro  ana  sa,  propterea,  1.  9a,  173. 
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AOUT-SEPTEMBRE  1865. 


IC^K 

dirigere 

nnK 

eipirare 

- 

ttsUsim,  sQfttenlavi,  i*  pers.  sing.  aor/iphteal. 

ui-ti-^si-ra,  ).  i  ^4* 
asurrmn,  parles,  cttm  suff.  plur.  a-sar^ri-si-in, 

parietes  eorum,  1.  i65. 
ista,  prsp.  iade  a,  is'-ta,  1.  i6. 
usttti,  expiravit,  3*  pé  aor.  shaph.  u-sa-ti,  1. 77. 
iti,  praep.  ultra,  i-ti'i,  1.  18,  i5o. 
itti,  pr»p.  cum,  lUti,  1.  36,  3o,  5i,  3a,  34, 

7a,  75,  81,  85,  87,  89,  99,  106,  109, 

i]4,  ii5,  ia3,  i33,  17a,  177. 


IH^ 

eflWdere.  .  . . 

5*5 

maie  agere.  . 

w^ 

• 

*  *  ^33 

• 

/^^ 

• 

1^33 

1  /mà^ 

- 

^n3 

- 

^n3 
nn3 

coUigere .... 

birit,  ripa,  hi-rit/l,  lag. 

birâ^,  ptttens,  bi-ra^'a^ti,  ].  i5. 

frirai' ,  apîssUs ,  bi-ra-ti  >  1^  f  4  •  ' 

bafu,  mnhïm,  ma4a,  ba^su-u,  qaoàBon  èstsper- 

nenduml.  7,  aD«  ai,  56,  76,  80,  87,  i33. 
babi,  ports,  ba-biysun,  subsl.  f.  cum  snff.  plar. 

I.  i6a. 
Bab'karaJi,, Bab*Karah,  n,  pr.  urb.  ideog.  1.  ao. 
Bab-^ir;  Bab-Hûir,  n.  pr.  urbîs,  ideogL  1.  i38. 
hibil,  ina  bibil,  in  yolunlate,  1.  i55. 
biblat,  ex,  in,  praep.  bib4at,  1.  170;  bi'ib-lat, 

1.  i43,  i63. 
Bagbartu,  Bagabartus,  n.  pr.  dei,  Bà^ag-bar- 

tav,  1.  76. 
Babila,  Babvlon,  n.  pr.  urbis,  ideog.  Bab-lh, 

i.  a,  6,  ia4,  ia5,  i35,  i4o,  149- 
Bubi,  Bubi,  n.  pr.  urbis,  Borbi-i,  1.  ao,  i38. 
Bagdatti,  fiagadates,  n.  pr.  hominis,  £a-aj- 

da-at-li,  1.  49* 
bahari,  splendor,  ba-'a-ri,  subst.  1.  194* 
baîhalUv,  équités,  iphteal,  bat-hal-liv ,  1.  35, 

85,  ii4,  116. 
nabhar,  coUeclio ,  omnis ,  nabliar,  1. 1 3  ;  na-baar, 

1.  17. 


P3 


cessare 


m^3 
«T'a 


•  •  •    •  • 


nta 


n:3 
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hfua,  8|[>olia,  xdeog.  1.  69,  76,  87,  106,  ri 5. 
batiîia,  alteraîus,  ha^tihia,  1.  1 1  ;  pi.  m.  ha-at- 

la-ii,  alterati,  L  137. 
hfiini,  pisUciutn,  n.  arboris,  ha-ui-nis  l  i&9* 
BUwi;  Bikoi;  n.,  pr«  regionis,  Bi^k-m,  1.  18. 
Bala,  Bala,-  n.  pr.  urbis,  Ba-a-la,  1.  67. 
k'rari>  orbes  muait»,  ideog.  1.  39,  4a,  43, 

44,  52. 
hit,  domus,  suImI.  ideog.  1.  3i,  i4it  iQi*  162. 
Bit'Aniukk^n,  hit' AmnVkui^  n.  pr.  régionis, 

Bit'A-muk^ka'-ni,  1.  21. 
Bit'Bagaya,  Bit-Bàgaya ,  n.  pr.  régionis ,  Bit-Ba- 

^Oi-ya,  1.  64- 
Bit'Dakkari,  Bil-Dàkkuri ,  n.  pr.  régionis.  Bit- 

Dak-kuiri,  ].  21. 
Bit'Yakin,  Dit*Yakin,  n.  pr.  riegicmis,  Bit'Ya- 

kin,  i.  22,  116,  137,.  i49- 
Bii'Palla,  Bît-Paballa,  n.  pr.  régionis,  Bi^ 

Pa-'aMa,  i  86.  .  "[ 

BitSatta,  BiC^Saballo,  n.  pr.  régionis, i^iN5a- 

-'-aWa,  1.  ai. 
Bit-Silan ,  Bit-Silan ,  n.  pr.  reg.  BitSUa-ki,  1. 2 1 . 
ibiUlm,  adminîstrarant,  3*  pers.  plur.  m.  aor. 

pa.  ilhtihîa,  1.  i36. 
bilat,  vectigal ,  i.  1 4i  1  1 62 . 
Balhiki,  Balbek  (?) ,  n.  pr.  urb.  Bal-bi-ki,  1.  lo.. 

haîàm (^)  «  1*  84. 

ahni,  feci,  1*  pers.  sing.  aor.  kal.  ab-ni,  \,  169, 

i64. 
yusabni,  perficere  jassi ,  1'  p.  sing.  aor.  shapb. 

ytt'Sab'ni,  l.  128. 
banu,  aedificans , part.  kal.  ba-nu-su-un ^  cum  sufî. 

L  191. 
binut,  creatiira,  h.  bi-nu-ut,  ).  180. 
àonôli^filks,  ideog.  pi.  1.  76,80,  io5, 1 15,  i33. 
&m<i,  fi)ia(P),  n.  ^i-iit*fi,  I.  3o. 


vectigal  aiFerr* 


œdificare ,   fa- 
cere,  creare. 
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nya 


^^3 


22 
.#1  ppn 

pn 


t^-î3 
pnn 


permittere. 


dominai!.  • .  • 


âbscindere .  . 
popalari,... 

perpetuare  .  . 


spemere. 
fingere.  . 
abscidere 
separare . 


AOÛT-SEPtEMBRE  1865. 

ahud,  1*  pers.  sing.  aor.  kaL  a-hu-ad,  permisi, 

l  i35. 
Ba^Hili ,  BiMil,  n.  pr.  regionîs ,  Ba-'-it-i-li,  1. 68. 
hil,  domiuu9,ideog.  1.  3a,  35,  g5,  laa,  ia4. 

139,  lÂO,  liii,  167,  176;  cum  suff.  hUya^ 

domûiaft 'meufi ,  1.  53,  63,  139,  166;  hil 

stum;  S8;  bili-ya,  16. 
bilti,  dea,  ideog,  1.  i63. 
btidâgon,  i43. 

Biliiarràswr,  n,  pr«  hoœinû,  Balthazar,  1.  59. 
biht,  'potentitr,  stibst.  abst.  bi-la-ii,  1.  g6  ;  cam 

•snff.  bi^-lur^ir-y»,  potenliamea.  h  i3«aa,32, 

116,  159;  bi^ut'éa,  potenlia  ejus,  1.  71, 

93,95.. 
btt^raii  locis  iiiiccessifl,  n.  ba-us-rat,  1.  4i. 
abvkl  condènavi,  1*  pers.  sing.  aor.  kal.  a-bu- 

uk,  J.  5i. 
listabra,  pérpetaent,^  precal.  istapb.  lis^iab'ra, 

1.  190.   . 
tahràdi  admiratîo,  tab-ra-a-rii ,  n.  1.  i65. 
hirmi,  berom,  genus  coloris,  bir-mi,  1.  1^2, 

181. 
barsa,  brasa v  genus  mensurae ,-  bar-sa,h  1 38. 
J9ara/»/)a>Bor8ippa,n.  pr.  urb.  ideog.  1.  6,  i35. 
ibsu,  spernebànt ,  3*  p;  m.  plor  aor.  kàl.  ib'Su, 

1.  i3. 
ahstm,  adaptavi,  1^  per^na  aor.  kal.  ab-nm, 

1.  i65.  '  '• 

yubatlika,  absctdit,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  pael. 

yorbat^ii-^u  >  1 . 1  a  8 . 
bitrati,  separati^  bit-ru-ti,  \.  168. 


V722 


forlem  esse. 
coHigere.  .  . 


^ifai> rivale»,  i^uT.gab-ra-aifL  ii;gab'7i,  159. 
gabsâti,  cuneta,  phir,  f.  gab-sa-a-ti ,  1.  34*  ko. 
gibis,  impettîs,  gi-bis,  1.  7a,  97. 
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ma 


? 


tej 


n03 


fioire 


ma 


^vi 


■îOT 


aggredié  .  •  •  • 


gnhus ?  ga'^hn-ns,  1.  12a. 

gada ga-da^  ).  a8. 

9a$/at)>margâiita,  ga-uh-luv,  1.  i33. 
GaHatov^  GuUat,  n.  pr:  urbis,  Gul-la-tav,  1.  ao. 
GamftaZa^  GamlHil,  n.  pr.  gentis,  Gnm-ba-lu 

{H.  /av),  \.  19,  ia6,  i/io. 
Gamgnmiy  Gaingumus ,  n.  pr.    genlis,   Gam- 

gu-mi,  \,  83;  gamgumaai,  1.  88. 
gammaJj  camelus,  subst.  m.  gam-mal,  1.  ay; 

plur.  gammali,  1.  i85. 
gimri,  famHîa ,  omnîs,  gim-ri,  1. 88  ;  gi-mir,  1. 1  a3. 
Gimtu,  Gimtu,  n.  pr.  urbis,  Gi-im-ta,  I.  io4- 
Gunzinanu,  Guhrinanus,  n.  pr.  bomînîs,  Gun- 

zi-na-nu,  ],  i83. 
gm,  hostes;  cum  suff.  l'pers.  gariya,  hostes 

mei  ;  part.  m.  ga-ri-ya,!.  16. 
gislu,  lis,  subst;  cum  soff.  gi-is-li-su,  lis  ejiis, 

f.  ti8,  iig/iao. 
^mar^  irabes,  subst  phir.  ideog.  1.  160. 
Gati  amki, .....  u.  pr.  gentis,  1. 17. 


271 


im 


Snsîdiari  . . . . 


stare 


nm 


splendere. .  . 

durare.  . . . . 
occidere.  •  .  • 


<liruere 


datûti,  possessio,  da-'ia-u-ti,  1.  39. 

dahib,  moliens,  part.  kaL  da-bi-ib,  1.  96,  da-bi- 

bu,  1.  ii3. 
idbub,  3*  pers.  s.  m.  aor.  kal.  id-bu-ub,  1.  38. 
usadgila,  concredidi,  i*pers.  sing.  aor.  shapb. 

a-sad-gi'la,  I.  117,  lai,  i36. 
digili,  spiendor,  di-giU,  1.  li^a. 
Diglat,  Tîgris,  b.  pr.  fluminis,  ideog.  1.  18. 
darûtij  perenne^ ,  .cla-m-a-a^  1.  19a. 
adak,  ocdài,  1*  pers.  siog.  aor.  lai.  a-dak, 

1.  35^  4a* 
diilu,  actio  oecidendi,  inf.  kal.  £-iAr-fii  J.  ^a. 
dîlp,  diruiio,  înf.  kal.  di-bi,  1.  i3a. 
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numerare.  . . 

PWDT 
î" 

1DT 

commitlere. . 

fortem      red- 
dcre. 

DIT 

»   ^ 

•rn 

morari. ..... 

AOÛT-SEPTEMBRE  I8t>5. 

Dayakka,  Dayakku,  n.  pr.  hpoiinis,  Da-ai- 

dk-'ha,  1.  A9* 
oitti^  1*  p.  8.  aor.  kal.  numeravi,  ai{-Az«  1. 34 .  4o. 
(2ili(^  Iraoquillitas,  subst.  di-li-ifi,  h  i36;  dali-^ 

ih'tav,  L  5a,  lai. 
usadlimuuiva,  oommiterunt  mihi,  3*  pers.  p.  m. 

aor.  sbapb.  ya-iodrli'ma'ni'Va,  1.  A. 
Dimaska,  DaiDas,  u.  prpp.  urbù,  Di-moi-ka, 

1.  33;  Di-nuU'ki,  b'j. 
aiannin,  forlificavi,  i*  pers.  sing.  aor.  pa.  Urdan- 

m-na, i.  66;  3*  pers. ya^dan-ninu,  I.  ia6. 
adnin^  me  fortem  reddidi,  i*  p,  sing.  aor.  kaK 

udrtdn,  1.  175. 
donna,  potens,  danrnu,  I.  1. 
dwmu,  potentia,  sub^t  dmi-naA-  i3. 
dannut^  fQrtos,  part.  plur.  ideog.  i.  43,  47. 

1 15 ,  i34  ;  m.  pi.  dan-wi-ti,  5a ,  54«  Si ,  i34; 

fem.  pi.  dan-na-a-ti ,  4a. 
danan,  potestas ,  exaltalio,  da-na-em,  1. 1 11 ,  i45; 
H  da-na-ni,  1.  16. 
Danni  samas,  Dnnnîsamas,  n.  pr.  urbis,  Dun- 

ni-samas,  1.  ao. 
daprani,  dapraa,  n.  arboris,  ^p-ra-nz^  1.  159. 
durugsun,  condensa  earum,  da-ru-ug-sa-un,  i.  i5. 
darami,  prînceps,  da^ru-mi,  1.  i65  ;  darumi  ma- 

titan,  principes  lerranim. 
durar,  commemoralio;  i{a*ra-ar-«a-an^  1.  137, 

cum  suff.  commemoratio  eorum. 


^3r»|verlere. 
gigitere. 


Van 


lin 


honorare.  .  . , 


n 

Vide  -|Dn. 

habaî,  £ï\\u9,  ideog.  1.  38^,  laa;  kahk,  filii, 
ideog.  1.  75, 1 18,  1 34;  kabla-^a,  filins  ejus, 
cum  suff.  1.  37,  84i  86;  hahli-su,  filii  ejus, 
plur.  cum  suff.  )/8o,  io5,  1 15,  i33. 

adir,  adorans^,.  a-clir^  I.  11a. 


nin 


i^n 


venire 


IDH 


verteret 


1 

D3T 

.... • *  • . . , , 

V 

■..?! 

nî 

vindicare. 

.  •  ■ 
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f/tt.  Ad,  n.  priDei,  îdêog.  ITo,  1.  i55. 

^e^a/>  regia,  ideog.  subst.  J.  i,  i5g,  i6i  ; 
f\ur.  hekali,  regise,  1.  i58,  i66,  i86;  he- 
kalya,  regia  méi,  I.  179;  hekal-su,  regia 
ejus,  I.  59,  75,  80,  87,  106,  ii5,  i33. 

alîik,  veni,  1*  pers.  sing.  aor.  kaK  aUlik,  1.  71, 
86,  101,  i5a. 

Ulik,  adîvit,  3'  pers.  sing.  m-  aor.  kdl.  iî-lik, 
1.  i5i;  pîur.  iUli'ku»  ibant.  1.  i3o. 

illika,  3'  pers.  plur.  fem.  aor.  kal.  il-li-ka,  1. 1 18 , 

ÏUÎik,  veniat,  precat.  kal.  fil-Kk,  1.  igi. 
aîak,  actio  eundi,  inf.  kal.  a-lak,  1.  101,  126; 

a-la-ka,  1.  ia5. 
aZi^af^  part,  euates,  plur.  I.  162. 

malok,  viam,  n.  ma-lak,  1.  i46. 

ipnAr^vertit,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  kal.  i-pu-ak, 

l,  79.  122. 
ittahiksu,  convertit  eum  ^  3*  pers.  s,  m,  aor.  kal. 

cum  suff.  it-ia-bi'ik^sa ,  1.  1 1 1. 
hapiktam\  (uga  ejus ,  ideog»  L  2$  ;  hupiktamni, 

1.  26;  hfxpiktasun,  1.  i3o;  fuga  eorom. 

V  ,\   ■ 

an,  et,  conj.  1.  78,  119,  124,  i35,  162,  i53, 

i56,  18],  194* 
Vannai, ^eiVij^  n.  pr.  geh tis,  Fan-na-o^^  1*  36 ,  38 , 

39,  4o,  44i  48»  5o. 
Upirij  UpiruSi  n.  pr.  hoai..  Z7-/Ji-i-n,  1,  i44» 
Varkaii,  Vàrkasai  n.  pr.  urb.  Var-ka-éi,  1.  86. 

î 

zibirli 7  zi-hi-ir-ti ,  1.  122. 

iztua,  vindkayit,  3'  p.  s.  m,  aor.  kdl.jrzu-zu, 
1.118. 


VI. 


1 1 


J5U 


repudiare.  .  . 

pacisci 

meaiorare.  . . 

bb^ 

nt 

1  /i 

r» 

VIT 

deficQre.  .  . . 

"jan 

viikierare.  . . 

confngere:  .  . 

AOÛT-SEPTEMBRE  1865. 

azut,  \inA\cavi,  i'  p.  s.  in«  aor.  kal.  a-zu-nz, 

1.  i4o. 
izir^  repudtavit,  3*  p.  s.  aor.  kal.  i-zi-ru,  i.  ^b. 
zirâlij  fastidium,  zb'a-a-ti,\t  ga. 
zahut,  leges,  «ubat.  masc.  plur.  za-hat,  \.  ic. 
azkarj  meinoravi,  i'  pers.  sing.  aor.  kal.  az- 

kur,  1.  63. 
azhura,  nuncupavî ,  az^ka-ra,  1.  1 55. 
zikir,  memor,  subst.  zi-kir,  1.  4* 
zikar^  memoria,  inf.  zi-kar,  1.  laa,  i47;plur. 

zik-ri,  1.  lia. 
zakruti,  antiquas,  zak-ra-ti,l.  i3â- 
zikrati,  obedienlia,  zik-ra'ti^l,  i3. 
Zikartai,  n.  prop.  rcg.  zi-kar-ia-ai ,  1.  37,  45- 
zalfa/i\  columnae ,  ideog.  1.  161. 
Zari,  Zerghoul?  n.  pr.  urbis,  ideog.  1.  g,  137. 

zam ?  1.  171. 

Zurzakka,  Zurzukica,   n.    pr.   urbis,   Zu-ur- 

zu-uk-ka,  1.  48. 
zirkut,  iD8ignia(^), s.  m.  pi. zir-kat,  1.  lag,  i3i. 
zir,  sémen,  ideog.  1.  3i,  4^1  139. 
ZuTjMdiifav^  Zaf panite ,  n.  pr.  deae,  Zar-pa-ni- 

tav,l'  i43. 
zararti,  defectio,  subst.  za-rar-ti,  \.  Qb,  11 3; 
zar-ra-a-ti,  \,  38. 


n 

hihilttisun^  cum  suff.  iransgressio  eorum,  hi- 

bil-ta-^Én,  1.  7. 
Hubiakia,  Hubuskia,  n.  pr.  urbis,  Hu-bu-us- 

kia,  l.  54- 
hadis,  solus,  adv.  ha-dis,  i.  i4i* 
Havranu,  Hauran,  n.  pr.  gentis,  Ha-av-ra-nu, 
'  L  18. 
mahazi,  teiupla,  subst.  plur.  ma^ka-zi,  l.  137, 

i4o,  i43. 


nm 


^^n 
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\Ifaiiiti,  Gaza,  n.  pr.  urbis,  Ifa-zi'ti,\,  26,  a6. 


peccare. 


•  ••••••«•• 


•  •••••  ■■• 


TÏBTÏ 


ulcmi. 


festînare.  . .. 
calefacere.  . 


affligere. 


circumâaie . 


»  «••<•- 


hitatisa,  subst^  f.  plur.  cum  suif,  peccata  ejus, 

hiui,  suh9t.  piar.  rdMlies,  ^z-iMi^d.  35. 
j^ttUiï^H^Uîua,  n.  pr.  hominis,  HulAi-i,  1.  3o. 
E[aUui,  Ha)dia,n.  pr.dei,  H^al'di'a,l.^6^  77. 
H'dihu^,  Hilihus,  p.  prop.  urbis,  HiAi-ih-hu, 

1.  30. 

Jlilakki,  Cilîcia,  iQ.  prop.  regionia,  IliAak^ki, 

1.  3q. 
AnZ/ttVj  9i4)&t.  ultiû,  i^a7-<av^  1.  9a. 
Humhanigas ,  Humbanigas,  n.  prop.  hominis, 

Hum-ba-ni-gas ,  1.  a3,  i23. 
hilmudis,  ady.  fe^tioanter,  ^i-É^mK-di'l^  1.  86. 
fiammami, elementa,  subst.  ha-am-ma-mi,  1. 14- 
Çumani,  Hamaous,  n.  pr.  regionîs,  Ifa-ma-a- 

ni,  L  i43;iÇia-J9eâ-m^  Ki63. 
j^iWaru  >  Hindarud  t\  n .  pr.  gen lis ,  Hi-in-da-ru , 

L.19,  137. 
Hanunu,  Hanon,  n.  pr.  hominis,  Ha-nu-na, 

1.  a5,  26. 
h^,  subst.  cladea,  Ifi-pi-i,  L  77. 
iiapUcta  su,  oladea^  ejns,  ideog.  i.  la  1 . 
éihipi,  terrai,  iVpers.  sing.  aor.  kal.  aJf.-pi,  i.8o. 
al}appi,  torrore  ioiplevi,  1*  pers.  s.  m.  aor.  pa. 

U'1f,ap'pi,  1.  i4. 
if^i^zr^  casteilum ,  ideog.  cum  suf.  hisirsu, ^1.-1^2. 
Ifisir-fYakm,  Hisir-*Yakin,  n.  pr.  urbis,  1.  i32, 

dâ4. 
^isir'Sa^kin^  HisirtsSaïkin ,  n.  pr.  urbis  (Khor- 

.sAbad),il.  .i55,  1,57. 
ffifir-TUitiv,  Hisir-TîUt,  n.   pr.  urbis,  Hisir- 
'   JiJ|.ut),l.  i38. 

Harhar,  Khorkhor,  n^pr.  urb.  Har-J^a-ar,  1.  61. 
H^cn/^uv «.ELariHu,  n.  pr.  gentis,  1.  18. 
Harrani,  Barran ,  n.  pr.  urbis ,  Har-ra-nî,  1.  10. 


1 1 . 
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eligere. 


scalpere . 
fodere.  . , 


^2tO  tîngere 


31» 


■nt) 


suslinere.  . . 


AOÛT-SEPTEMBRE  1865. 

hirat,  uxor,  subst.  hi-ra-ti-su-nu,  uxores  «orum , 

cum  sttff.  1.  i56;  ideog.  sing.  1.  76,  8o,  io5, 

1 15,  i33;  plur,  \.  1 18. 
haral,  sceptrum,  ideog.  i.  i3i. 
harisi,  fevea,  subst.  plur.  Ja-ri-51,  1.  laj, 
hurçis,  aurum,  subst.  ideog.  i.  37,  87»   i3i, 

i3a,  i33,  lAit  1Â8,  159,  180. 
harsani,  silvae,  subst.  plur.  har-sa-ni,  l!  i4«  Â6. 
f^ttav,  formido,  subst.  ha-at-iav,  1.  lii. 
Hatti,  Syria,  n.  pr.  regionis,  Ha-at-ti,  1.  9 5. 

HaUii,\,  17,  57,  i38,  i47«  161. 

lÛ  • 

tihhûlti,  subst.  plur.  vestes  tinetœ,  tib^hul-ti, 

1.  i&a,  181. 
tab,  bonus,  adj.  tu-ub,  1.  193*,  to-iu;  1.   173; 

to-a-ia^  i.  143. 
tabis,tLdy.  fauste,  fa-bis ^  1.  167. 
lurri^  sustentio,  inf.  pa.  pir-ri,}.  119. 


T» 

nr 

• 

• 

id,  pes,  subst.  cum  suff.  ideog.   id^ya,'pes 

meus,  ).  85,  100,  ii4;  piphon,  i-îu-sa-un, 

pedes  eorum,  1. 190. 
Yauhidu,,  Yaubidus»  n.  pr.  hominis,  Ya-u-bi- 

di,  1.  33. 
yum,  dies, ideog.  1. 13,  37, 167; — yami,  plur. 

dies,  I.  10,  110, 117,  1&61  i74v  186, 19Î»; 

—  inayumi  suva»  in  illo  tempore,  1.  1 53. 
Izibia,  Izibia,  n.  pr.  urbis,  I-zi^^i-a,  1.  4i« 
ïzirta,  Izirtu,  n,  pr.  urbis,  I-zii^tu,  1.  4it  35. 
Jkbibil,  Ikbibil,  n.  pr.  urbis,  Ih-bi-bil,  1.  125. 
iÂrmaa'5  anteriores,  i7r-ma-<i^  1. 
Yakin,  Yakin,  n.  pr.  hominis,  1.  122.. 
lllipi,  Albania,  n.  pr.  regionis,  lUli-pi,  1.  18, 

117,  121. 


•     ••*•••       »     m    i 

ir^ 

assiguare. . . . 

K-)'» 

timere 

spaliosum  e*"*. 

- 
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\IUipai,  n.   prop.  ^enlb,  Il-li-pa-a,  Aibanus, 
1.  70. 
Yamanii  Yamanus*  n^  pr.  homînis,  Ya-rna-ni, 

l.  95,  101. 
Yanagii,  Yanagia,  n.  pr.  regionisi  Ya-^na-gi-i, 

i  as. 

Yanzu,  Yan74i,  n.  pr.  liommis^   Ya-fln-^^a-tt, 

L54. 
adï,  prscepta,  subst.  plur.  a-d-i-i,  i.  79. 
iri,  silva;  cum  suff.  plur.  i-ri-sun,  1.  i43. 
irivva,  5'  per$«  sing.  aor.  kal.   non  sustinuii, 

i-riv'Va,  L  a6. 
îranzuj  Iranzu,  n*  pr.  hom.  Ir-an-zu,  i.  36.. 
musa,  salus»  musa,  1.  190. 
Itu,  Ilu,  n.  pr«  gentis,  I-tu,  1.  18. 
Itti,  Ittius,  n.  pr.  hominis,  It-ti-i,  L  55,  56. 
Yaihuri,  Yatbar,  n.  pr.  regionb,  Ya-at-hu-ri , 

i.  20,  i5o. 
liamaru,  Ilamarus,  n.  prop.  hominis  ^ /^'^m- 

a-ru,  L  27. 
Yalnan,  Cyprus,  n<  pr.  genlis,  Ya-at-na-na, 

1.  16,  i45.  ^ 


^D-KD 

- 

33D 

n3D 

*  *  * 

ki,  ex,  contra,  cum,  pitep.  1.39,83, 124, 126, 

i55. 
Rui,  n.  pr.  regionis,  Ku-i,  1.  i5o. 
Kibaha,  Kibciba,  n.  pr<  bominis ,  1.  61 . 
ikbudt  à\kt\in\  fuit,  3"  pers.  sing.  aor.  kal.  ik- 

hu-ud,  L  33 ,  91. 
kahabi,  écutorum  genûs,  ka-ba-bi^  I.  117. 
kabittu,  multus,    ka-bit-tu    (fi),  1.  72,    i33, 

i5i,  i68,i85. 
kabatti,  pxopositum,  kà-bai-ii,  I.  19Â. 
Ai6i7>  ina  ki-bit,  ope ,  1. 1 24;  ki-bi-tus-su,  favente 

eo,  I.  191. 


^  I 


1S4 


Î13 


yiD 


KV3 


comburere. . 


tondere,  exco- 
riare. 


prohîbere  . . . 


HDD 


perficere.  . . 


invigUaf e. .  .  . 


prebendere . . 


AOÙT-SEPTEMBRE  IS66. 

kidinni,  norma,  sub.  m.  pi.  ki-àin-ni,  i.  7  ;  (Ari- 

dinnut)  ki-àinrnu-aé'éun ,  norma  eorum ,  1. 1 1 . 
Kiakiay  Kiakkus,  n.  prop.  hominû,  Ki-ak-ku, 

La8. 
ahsu,  GombuMi,  i'  pero.  sing.  aor.  kal.  ak-vu,, 

].  35,  43,  il3,  U'j^  134. 
u/rfiit^  imposai,  1*  pcrs.  sing.  aor.  ipbteal,  a/:- 

ftn,  I.  67. 
liJrm ^  impoftiii ,  1  *  pera.  aing.  aor.  kaK  a<-Aiii ^1.32, 

83,  1116,  16A. 
ukinm,  rectîficavi ,  I,  157,  160. 
kun,  sUns.  loix  kaL  Au-a/i^  L    ta;   kun-nu, 

1.  174. 
^mis,  adv.  consianler,  I.  i56,  i8â. 
kitti  (pro  /atnti),  Arino^^  fœdua,  JtiY-tz,  1.  3o. 
aktts,  eaconavi,  1*  pera.  sing.  aor.  kal.  a-Aru- 

uf,  1.  35-,  69,  56. 
kukum,  crocus,  ku-kum,  1.  i^a*  i8i. 
iklû,  rettniiits3*per8i  sing.  m.  aor. kal.  ik-îii-u, 

.J.  a8,  69^  ii3. 
ikla ,  abnuif ,  ik-hra  >  \\  7  9  -,  1  a  a . 
Kala,  Kalah,  n.  pr.  urbis,  ideog.  1.  8,  a 3. 
kola,  omnis,  ka-la,  1.  i43;  cum  suff.   ka-li- 

Sun,  1.  li. 
Kalanu ,  Kaieaiva ,  ideog.  1.  8. 
Kaldi,  Cfaaldsa,  n.  pr.  genlis,  Kal-di,  1.  ai» 

laa,  ia5,  147. 
Kaldtdu ,  ChQldud ,  n.  pr.  gentis ,  kalda-du ,  L 1 8. 
ukalUm-,  iDvigilavî^,   i*  pars.  sing.  aor.  pael, 

U'kaUUm,  1.  i35. 
kima,  sicut,  ki-ma,  i*  96,    ia5,    laQ,   i3a, 

i34,  144. 
kama,  possessio,  ini  kal.  ka-ma-a,  1.  ij35. 
Kuimnahi,  n..pr.  regionis,  Kum-mu-l^i,  1.  8a. 
Kammahai,  Kafiimanius,  11.  pr.  regionis,  Kam- 

mii-ha-^i,  1.  lia. 


DDD 
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cogère 

^ntricare. .  .  . 
expîare 

separare,  dis- 
trîbuere. 

.   -   .   -    .     -  1 

•   •»••     •    *  g  •  \   é. 

• 

1  -       ^   - 

niD 

v^ 

• 

akméa,  rogavî,  i*  pers.  siog.  aor.  kal.  ak-mi- 

Kindau,  Kindaus,  n.  pr.  urbis,  Kin-da-ii,  1.  64- 
ymasn,  se  submtseniat,  3*  pers.  plur.  ni.  aor. 

kai.  ik-na-sa,  1.  i3a. 
tUakâiêu,  i'  p.  sÎQg.  aor.  sbap.  coegi,  u-sak-ni- 

sa,  1.  i5A- 
k^£$^,  tbronus,  idaog.  1.  3o,  33,  Sy,  Sg,  5i, 

84«  9&f  iiS^  lai,  i3i. 
£MiA^  n.  pr.  nrbis,  Ki-sik,  1.  g,  137. 
kaéap,  argentuqfi,  ideog.  1.  87,  i3i,  i33,  i4i, 

i48,  iSg,  168,  180. 
kapida,  intrioftos ,  iof.  kai.  ka-pi-du,  1.  112. 
kaprasu,  sabst.  cum  suff.  kap-ra-su,  dona  ex- 

piatioaist  1.  i45. 
aksura,  distribui,  i*  pers.  sing.  aor.  kal.  ak- 

sa-raj  i.  98s  i,a4> 
ik^ura,  distribuît,  3*  pers.  s.  m.  aor.  kai.  ik-sa- 

ra,  1,  34t  133,  lag. 
uksur,  coQscripsi,  1*  pers.  s.  aor.  kal.  ak-sur, 

il  a4,  36-,  117. 
kisir,  portio.  ki-sir,  i.  36. 
Kar,  urbs,  arx. 

Kar-Isiar,  Kar-lstar,  u«  pr.  urb.  Kar^Isiâr,  1»  65. 
KaV'Ha,  Kar-Hu,  n.  pr.  urbis,  I.  65. 
Kar-Yakin,  Kar-Yakia,  11.  pr.  urbis ,  1.  126. 
Kar-Mariak,  KAr-Marduk,  n.  pr.  urbis,  i.  60. 
Kar-Nàbu,  Kar-Nabu,  n.  pr..uribi»,l.  65. 
Kar-Sin,  Kar>Sio,  n.  pr.  urbis,  i.  65. 
Kar^arkin,  Kar-Sargon,  n.  pr.  urb«  1.  63,  66. 
Kar-Tilit,  Kar-Tilit,  n.  pr.  urbis,  1.  30. 
kar^i,  arces;  cum  sufiP.  karhi-svL,  arces  ejus; 

kajQd,  1. 136,  1 34  ;  ideog.  i.  127. 
karka,  thésaurus,  ideog.  i.  56,  75,  106,  1 15, 

i33. 
Karalla,  Karallus,  n.  pr.  regienis,  Karal-la, 
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ic;d 


colligere.  .  . . 

ire,  appropin- 
quarc. 


commovere . 
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i.  56;  Karal-la-ai,  CairaUaius,  1.  55. 
kurunnu,  piacula,  subst.  Aa-ra-an-na,  1.  170. 

karpanis adv.  kar-pa-nis,  .1.  lâ,  80. 

karri,  expoditio  ;  karri-ya,  ideog.  cum  suff.  ).  3  3  ; 

kar-ri-ya,  l.  4i,  101,  ii4,  ia5- 
karasii  impedimenta,  subst.  ka-ra-si,  i.  98. 
kisati,  cuncta,  ki^santrii,  1.  i44- 
Kisiiim,  Kesisi,  a«  prop.  urbis,  ki-si-éUnij  1.  Sg. 
kasad,  appropinquatio,  subsl.  ka^sad,  \.  ào. 
kisad,  ripa, .ideog.  1.  18,  19;  kisad,  aa. 
kisUti,  pneda,  ki'sid-ti,  1.  62,  82,  108,  ii3, 

116,  ibài  )65,  1.71. 
aksud,  cepi;  i*-  pers.  8.  aor.  kai.  ak-sud  —  ak- 

su-ad,  ak*sa'du,  1.  a3,  35,  As.  &3,  A5,  47. 

58,  60,  61,  64,  66,  71,  io5,  ii5;  ideog. 

].  68,  i3a>  166. 
iksuda,  attigerunt,  3'  pers.  plur.fem.  aor.  kal. 

ik'SU»da,  i.  117,  ia8,  139. 
liksud,  conlingat,  precat.  kal.  lik-su-ud,  l.  191. 
kisarri,  tennini,  ki^mr-n,  1.  8a,  i36. 
iA'(amiutt,conimoyeriinteum,i^-to'ma-5a^l.  111. 


N^V 


3^ 


non 


superi>am  ess' 


cor 


la,  negat.  i.  14,  a6,  3o,  33,  46,  71,  86,  90, 
95,96,100, io3, 111,11a, ii3,ii4,ii5, 
116,  laa,  i4ai  i47«  i5a,  157,  169. 

la  an,  desertus,  1.  i5,  110. 

liiasan 1.  160. 

lati,  honos,  li-i'li,  1.  16,  53. 

libbi,  cor,  ideog.  109,  i24;  Ub-bi,  i4o;  cum 
suff.  libbi-yur  cordis  mei ,  l.  4o,  79 ,  84 ,  97» 
ii3,  ibb;  îibbi'Sa,  1.  a4;  Ub-bi-su,  i.  194; 
lib-su,  l.  91  ;  Ubbi'Su,  i.  78;  libbi-suna,  \.  a4, 
ia6;  lib-bi'SU-nu,  1.  la,  a4t  193. 

lib,  libbu,  superbia,  lib-ba-su-un,  superbia  sua, 
1.  i48. 


laV 

1-h 

consumera . . 

td"? 

dkcere 

mb 
nj>b 

appropinquar* 

invenire 

ic?'? 
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hbbis,  adv.  in  animo,  lab-his,  \.  l\o. 
îilbur^  precat.  kal.  duret,  lil-il-bar,  1.  192. 
Lagada^  Laguda,  n.  pr.  dei,  Lagu-da,  1.  9, 

hidda^  consumptio,  subst.  lud-du,,  1.  i5. 
Lallukna,  JuMucanu  ^  n.  pr.  urbis,  Lal-la-uk- 

nu,  1.  57. 
lamidtavj  pro   lamidatuv,  doctae,   la-mid-iav , 

\.  i58. 
lummû,  pael.  désola lio,  tul-lam-mu,  tumulum 

desoiationis ,  1.  35. 
almi,  obsedi,  1'  pers.  s.  aor.  kaL  al-mi,  1.  23, 

35,  6i«  64«  68,  71,  io5,  1 15,  i3a. 
limiiusa,  i.  47i  66 ,  68 ,  8q  ,  9 1 ,  gS  ;  limit ,  1. 66. 
limnu,  inimicus,  lim-nu,  1.  33,  112. 
limniti,  inimîcîtia,  lim-m-i-ti,  1.  1 13. 
alkasa,  1*  pers.  s.  m.  aor.  kai.  cum  suff.  abri- 

pui  eum,  al-ka-as-sa,  i.  32. 
i2Arû,  assumpserant,  1.  55. 
Laréam,  Larsam ,  n.  pr.  urbis ,  ideog.  1. 9  >  137. 
lisan,  subst.  lingua,  Usa-an,  1.  161;  plur.  h- 

sor-na-an,  i.  4> 
Liiai,  Liteus,  n.  pr.  gentis,  Li-ta-ai,  1-  ^9* 
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maduti,  mulli,  ma-du-ti,  1.  11;  ideog.  ).  i4i  ; 

ma'adti,  77. 
Vide  criD. 
magdansun,  sabst.  cum  suff.  opiniones  suas. 

mag-da^an-su'un,  1.  i58. 
imguru,  3'  pers.  pi.  m.  aor.  kal.  im-gu-rii ,  1.  7 1 . 
mitgari,  felix,  mit-ga-ri,  1.  167. 
Madai,  Media,  n.  pr.  regionis,  Ma-da-ai,  ï.  17, 

65,  66,  69. 
yamahir,  administ ravit,  3'  pers.  sing.  m.  aor. 

kal.  yu-ma-'-ir,  1.  84. 
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mukku,  meduUa,  muh'hu,\'  iÂ2- 

milharis,  cum  tributîs,  mit-ha-ris ,  \.  aa,  i38. 

amura,  me  atnovi,  i*p.  sing.  aor.  kal.  a-ma-ra, 

1.  i3,  i5. 
immasu,  in  desaeludineu  abierant,  3*  p.  plur. 
'    m.  aor.  niph.  im-ma-su.  Lu. 
imisu,  deaegavi,   i*  pers.  siag.  aor.  kal.i-mi- 

su,  1.  yS. 
masuii  (P),  anteriores,  ma-su-ti  (P),  ].  i36. 
musis,  cedendo,  adr.  mu-sis,  1.  136. 
mud'^  mors,  ma-a-<i>  1.  118,  i3i. 
amhas,  in  fugam  eos  yarû,  i*  pers.  sing.  aor. 

kal.  am-ka-as,  1.  a6. 
mam/a/i5i5^  dimican tes,  part,  mun-ta^-si ,  i.  34i 

28^,  139. 
ami^ar,  imposai ,  l'pers.  sing.  aor.  kal.  am-hur, 

1.  37,  54. 
asamkir,  afferri  jussi,  1"  pers.  sing.  aor.  shap. 

U'Sam-hir,  1.  168,  186. 
maharsvL,  anteillos,  ma-har-su,  I.  176. 
mahri,  anterior,  ma-ki-ri,  i.  a4 1 83  ;  adi-mahrya , 

L lia, i53. 
mahriti,  anterius,  mah-ri-ii,  1.  a 9. 
mijirif^  inlra,  mi-ih'rit,  L  162. 
mi,  aqua,  ideog.  subst.  plur.  ia8,  i3o. 
makra,  servus,  ma-ak^m,  1.  1 15. 
asamkir,  excilavi,  1'  pers.  sing.  aor.    shaph. 

u-sam-kir,  1.  ia3. 
yumalli,  implevit,  3'  pers.  sing.  m.  aor.  pael , 

ya-mal'li,  1.  128: 
màla,  neg.  malma-la,  1.  7,  ao,  ai,  75,  80, 

87,  i33. 
Miîdisai,  Mildisensis,  n.  pr.  monlis,  Mil-di-is- 

ai,  1.  37,  49. 
Miliddai,  Mîliddensis,  n.  prop.  urbis,  Mi-Ud- 

da-ai,  I.  79- 
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tnalmalis,  pîgnorts  instar,  adverb.  malma^ïis, 

1.  i^o. 
milammi,  magnitodo,  subst.  plur.  m.  mi-lam- 

mi.  Lu  1, 

Milahha,  Meroe,  n.  prop.  regionïs  ^  MiAuh-ha , 

l.  io3,  109. 
milkî,  gloria,  subst.  mil-ki,  1.  171. 
malka,  rex,  maUku,  l.  191;  mal-ki,  1,    177; 

pfur.  ma-lUki,  reges,  1.  i3. 
mana,  mina,  subst.  ma-na,  i.  i4i- 
minav ,  numerus  ;  la  mi-nav,  sine  numéro ,  1. 1  /i , 

5i,  72. 
amna,  numeravi,   1"  pers.  sing.  aor.  kal.  am- 

nu,  1.  28,  61,  76,  81,  83,  87,  89,  107, 

109, i3Â«  lÂo. 
imnasunuti,  3*  pers.  sing.  fem.  aor.  kal.  cum 

sufiT.  im-na-su-nu-ti ,  h  i48. 
manamma,  ullum,  1.  ii5,  1^7. 
mudsihki,  coronae,  subst»  plur.  mm-éik-ki^ï.  8; 

maé'sik'ku,  1.  83. 
Muéki,  Muski,  n.  pr.  regionis,  Mu'ué-ki,\.  7, 

il;  Mu-uJ'ka'ai,L  i5i,  i5a. 
Muéri,  n,  pr.  regionis,  Mu-ué-ri,  L  i54' 
maéarri,  labulaQ,  subst.  plur.  masc.  ma-sar-ri, 

1,  159. 
Musuri,  iSgyptus,  n.  pr.  regionis,  Mu-su-ri, 

1.  17,  35,  27,  102,  i83. 
Masasir,  Musasir,  ».   prop.   urbis,  Mu-sa-sir, 

Mu^sa-si-ri,  1.  ji;  Mu-^a-sir-ai ,  1.  72;  Mu- 

sa-si-ru^A,  73. 
imkuUu,  fogît  eum ,  3*  pers.  s.  m.  aor.  kal.  cum 

suff.  im-kul-su,  I.  i25. 
usamkits  rcdegi,  l'pers.  sing.  aor.  shaph.  a-5(ïOT- 

kit,  l  i36. 
maràti,  volantes,  ma-ra-u-ù,  1.  i68. 
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Mardaki  Merodaclius ,  nom.  prop.  dei,  ideog. 

1.  3,  1 11,  ia4t  i&It  i45,  i54* 
Marduk'hal'iddini  Merodach  Baladao,  n.  pr. 

hominîs,  L  im,  ia5. 
Marubisiis  Marubusti,  d.  pr.  urbis,  Mar-u-bi- 

is'ti,  1.  131. 
marsi,  al  lus,  mar-si,  i.  38,  4i>  As,  5o;  mar- 

sa-a^ti,  inaccessus,  L  43. 
murrani,  passus,  mur-rd-ni,  1.  lia. 
marraii ,  mare ,  mar-ra-ti  ,\.  3 2 ,.  •  i  a  a . 
usamraru,  i*  pers.  sing.  aor.  shaph.  extendi, 

u-sam-ra-ru,  1.  i5o. 
tamartus,  donum,  subst.  ta-mar-tus ,  1.  aS,  79, 

ii3, ia3, 168. 
tamirtuSj  cursas,  subst.  ia-mir-tus,  1.  ia8. 
Marsanai,  Marsanius»n.  prop.  genlis,  Mar-sa- 

na-ai,  \,  i3o. 
masak,  cutis,  ma-sak,  1.  35,  49^  56. 
Misiandia,  Misiaodia,!!.  pr.  regionis,  Mi-si-an- 

di'ia,h  37. 
tamsil,Sid  instar,  adv.  tam-sil,  1.  161. 
maf,  regio,  ideog.  1.  i36;  ideog.  praef.  nomi- 

num  regionis,  Passim,  P\ur,  maii,  L  i35; 

cum  suQ*.  maiisu,  vel.  mai-su,  ideog.  1.  3o, 

3 1, 46, 5a, 61,  74*84» ii5, ii8,i47;'»afa- 

svL-a-tu,  1.  83,  i4o;  mat-ya,\,  178;  ma-a-ii, 

\.   i35;  mati'Sa,  i.  74 f  ii5;  plor.  matât, 

ideog.  I.  i4,  4o,  6a,  108  i53,  17Q;  irreg. 

maiiian,  i.  i65,  177. 
Mita,    Mita,   nomen  prop.  bominis,    1.    3i, 

i5o,.  i5a. 
Mitatti,  Mitatti.  n.  pr.   bominis,  Mi-ta-at-ti , 

1.  45*  48,  5a. 
Malti,  Matleus,  n.  prop.  bominis,  Mat-ti-i,].  a  9. 
Muttallav,  Muttallos,  n.  pr.  bominis,  Mui-tal- 

hv,  \,  84i  86,  ri  a. 


GRANDE  INSCRIPTION  DE  KHORSABAD. 


lôl 


K13 


Nt33 


S^33 


velle.  , .  . .  . 
edîcere^  .  . . 
enuntiare.  . 


verleire 


cœdere 
eruere. 


offeire .... 
relinquere.  . 


nimiya,  voluntas  mea,  ni-mi-ya,  1.  8â* 

nim,  decretum,  ni-im,  1.  i55. 

abbi,  nominavi,  i*  pers.  sing.  aor.  [kal.  ab-bi, 

],  60,  65. 
nibit,  nomen,  subst.  cum  duff.  ni-bit^éa,  no- 

men  ejus,  i.  i55. 
Nabu,  f^eho,  n.  pr.  deî,  ideog.  1.  3,  1 43, 1 45, 

i54,  i55. 
Nabu-pakid-ilui ,  Nabud-pakid-ilui ,  n.  pr.  ho- 

minis,  1.  139. 
niba,  numems,  m-ba,  I.  87. 
Nibi,  Nibius,  n,  pr.  hominis,  Ni-bi-i,  I.  118, 

lao. 
innabit,  anfogit,  3*  pers.  sing.  aor.  nîpb.  în-na- 

bit,  1.  a6,  46,  io3. 
abbal,  ererti,   1*  pers.  sing.  aor.  pa,  ab'bul, 

1.  70,  i34. 
ibbul,  evertit,  3*  p.  s.  m.  aor.  pa.  ib-bul,  1. 1 5i . 
nabaéis,  sicnt  folia  arboris(?)  adv.  norba-U-is, 

1.  i3o. 
nagû,  oppidum,  na-gu-u,  1.  1 15;  na-gi-i,  I.  44. 

63,  é6,  68,  70,  71  ;  na-gi'i'Su,  cum  suff. 

1.  43,  i5i. 
nagap,  elades,  tia-gap,  }.  16,  149. 
agguT,  erui,  i*pérs.  sing.  aor.  kal.  ag-gur,\.  70, 

i34. 
iggur,  destruxitf  3"  pers.  sing.  m.  aor.  kal.  ig- 

gwr,  1.  i5l. 
nadbuti,  spontanea  oblatio,  subst.  fem.  na-ad- 

bu-ti,  1. 158. 
addà,  dtsperlivi,  1*  pers.  sing.  aor.  pa.  ad-da-a, 

I.  i4. 
ni(fa//an^adminîs(ra<io,  subst.  cum  suff.  ni-du- 

aé'éu,  \.  139. 
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rni:  slernere ,   iin-  a(Mâ^  disperlivi ,  i*  pers.  sing.  aor.  kal.  ad-da-a, 
quere.  L  i4. 

adJ^,  stravj,  i'  pers.  sing.    aor.  kal.  1.   i6o. 
{'eUûvdispertmt,  3*  pers.  k.  m-  aor.  kal.  id- 
da-u,  1.  38,  96. 

dare nadan,  donom,  inf.  kal.  na-dan,  1.  67,  11 3. 

^cUiii^dedi,  l'pers.siog.  aor.  kal.a<{-(&'n,l.  39; 

cmn  suff.  ad-difinsa,  dedi  ei,  1.  3o,  53. 
iddin,  3*,p..8..tti.  aor.  kaL  id-dinr$uX,  39,-119. 
mandatta,   tribu  ta,   man-da-at-ta,    (ii,    tav.) 
l.-rag,  54,  69,  ii3,  i85;  ma-da-at-ta,  1.  27, 

32. 

aanadir,  votum  feci,  1*  pers.  siiig,  aor.  wph. 

an-na-dir^^,  4o. 
nigutav,  jurisdictio,  m-ga-tav,  1.  179. 
uadis,,  auguste ,  adv.  m-di-is,  1.  17Â. 
nada,  proceri,  na^ia,  i.  174* 
nada,  ideçg.augastusn  i.  34«  i34«  i4i* 
nahari,  fliunen,  subst.  plur.  ideog.  i.  129,  i3o, 

et  ante  noœina.fluoiinuiii;  na-'-i-ri,  1.  54* 
fdvit,,  habîl44io,  >tti-tut>  1.  g,  137. 
nuk,  satisfacliQ,  nu^uk^  1.  194. 
ik^tluti,  ponderosa,  mt^lfi-ti,  1.  1^68. 
Hakbiti.-Miiûcàosif»^  nak-lu-ii,  1.  157. 
naklis,  arliâoiose,  andy^mak-lis,  ].  i64. 
Nikêommu ,  Niksaœ ,  n.  pr.  regionî».,  1. .  &8. 
umkkidi  erui,  i*.pers.>sing.  aor«.pa.  U'-nak-kis, 

1.  i3i. 
nakiri,  rebelles,  subst.  m.  plur.  na-ki  ri,L  i4; 

ideog.  1    125. 
ifRaArftar^  altéra vi,  iVpers.  s.  aor.  pa.  u^Mtk-kar, 

l  93. 
mtkratUfi,  rebellio  ejus,  subst..  fem.  cam  8u£P. 

nak-ra-ti-su ,  l.  128. 
mkkirva ,  pposlrav  i ,  ^k-kir-va  ,1.73. 
^^^ numma,  simul,  1.  i3,  189. 
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namar,  ymo^  inf.  kal.  na-mar,  !•  i^Â» 

namri,  splendens,  particip.  plur.  kal.  nam-ri, 

1.  i6i,  i6a. 
namrati,  «plendentia,  subst.  plur.  fem.  nam- 

ra-a-ti,  1.  i56. 
aummur,  splendor,  inf.  pa.  nu-um-mur,  \.  i4i, 

187. 
innamir,  videliatur,  3*  pers.  s.  m.  aor.  nîph. 

in''na-'mir,  l.  a 6  »  46 ,  1  o3 ,  1 1 4. 
Ninua,  NioiVe,  n.  pr.  urbis,  ideog.  1.  i54. 
nani,  pisces ,  s.  plur.  nu-a-ni,  1.  1 44  ;  ideog.  1 69. 
Ninip,  Ninip,  n.  pr.  dei,  ideog.  1. 11a,  i56. 
yujiiééi,  supputavit, 3*  pers.  s.  m.  aor.  pa. j^ani- 

/V-«','l.  127. 
isaéàua,  dietmt»  3"*  pers.  plur.  m.  aor.  shaph. 

isa-tté'éu^sUr,  1.  163. 
aésahav,  transpoHavî ,  1*  pers.  sing.  aor.  kal. 

airéa-ï^u-av  >  1.  -49  «  ^6 ,  1 34. 
niéêat,  elevaiio,  ni-ià-sat,  1.  i46. 
nUikta,  melalkim,  ideog.  1.  i48. 
aéénrsumili,  amovi  eos,  1*  pers.  s.  m.  aor.  kal. 

eu  m  suff.  aé-éarsu-nu'ti ,  1.  67. 
nipih,  oriens,  ni-pi-ih,  1.  69,  109,  i44>  ' 
usappilj.,  annexui,  1*  p.  s.  m.  aor.  sh.  U'sap-pih, 

1.9.(For8annS«rî) 
nupar,  cor,  na-par^sun,  1.  186;  nu-par-sa-un , 

1.  168. 
Nipur,  Nipur,  n.  pr.  urbis,  ideog.  1.  6,  i34. 
napsat,  st. emph.  mptuti,  anima,  vila ,  net-fas-ti, 

1.  119;  na-pas'ti,  1.  173;  cnm  sufT.  na-pas- 

ta^su,  vila  «jus,  1.  77;  ideog.  1.  7^, 
nasir,  protegens,.part.  kal.  na-sir,  1.  3o;  na-^i- 

ru»  1.  18g. 
mofortu,  subst  arx,  ma-^ar-la,  1.  66. 
nisirii,  familia,  snbst.  ni-sir-ii,  1.  69,  76,  80, 

106,  1 15,  r33. 
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nakab,  perforatio,  subst.  na-kah,  1.  iS. 

nakbi,  rivus,  nak-bi ,  1.  ia8. 

makku,  insons,  mak-ka.  1.  5. 

nir,  prope,  praBp.  nir,  1.  189;  ni-ir,  1.  32,  28, 

55,  70,  116;  nir-ya,  cum  suff.  1..5o,  85, 

ii4,  149,  i54;  m-ri-ja,  1.  36,  117. 
niribsun»  inlersttlià  corum,  ni-rib-su-rik,  1.  i4t 

161.  (Vide  3iy.) 
naram,  exallans,  na-ram,  1.  34< 
niraral ,  adjutor^  ni-ra-ru-ti,],  7 1  ;  ni-ra-ri , 

i.  iiS. 
Niriéar,  Nirisar,  n.  prop.  hominis^  Niri-sar, 

vel  hli-iar,  1.  58. 
wa5,  portator,  na-of,  L  117. 
itofzï^  prffistatio  4  na-si-i,  1.  90,  ]53. 
uinssig,  cinxi ,  1^  p.  sîng.  aor.  shaph.  u-sa-as-sik , 

1.8. 
yunassiku,  osculati  5unt,  3*  pers.  plar.  aor.  pa. 

yu-na-m-si'ku ,  K  149. 
Usur,  deleta  fuîti  3*  p. m.  s.  aor.  k.  U-SRr,  I.  5i* 
Nitak,  Niti:^,  n.  pr.  regionis,  Ni-tak-ki,  1.  22; 

vide  Atman. 


Sabai,  Sabai,  n.  pr.  regionis,  Sa-ba-'-ai,  1.  27. 

éibittu    ....  (?)  éi'bit'tii,  1.  78. 

Kttaégar,  serviat ,  precal.  istaphal  «  lit-tàé-'gar, 

1.  188. 
éigar,  margo;  éigar^sun,  cum  suff.  margo  eo- 

rum ,  1.  i64' 
éudinni,  puUi  avium,  sa-dia-ni,  i.  i25. 
miVir,  corona,  mi^sir,  1.  161. 
ultil,  erexi,  1'  pers.  sing.  aor.  ipbteal,  ul-til, 

1.  53,  60,  63. 
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^fiusi,  eqi^i,  subftt  idjeog.  i.  27,' 29,  54.  67,72, 

i83.   . 
asmr,  amovi,  i'  para»  sing.  aor.  aé-éur  su-na-li , 

aniovi  eos,  1.  57. 
ri/ar^  investivi,  1*  p,  sing.  aor.  kal.  a-snr,\.  88. 
iéhit,  serpens,  is-hi-it.  1.  169. 
saJjTu,  foedttt,  Mi-m,  1.  119,  120. 
i^^ar^  compulerat,   id-biar,  3*  pers.  s.  m.  aor. 

kal.  1.  123. 
sUdrli,  ooti)plexu0,  éi-hir-ù  (su,  m),  l.  17,  21, 

82,  ti5. 
éimâli,  œrariuni,  éUma-a-li,  l,  166. 
Sin,  Sin,  n.  pr.  d6i|  ideog.  1.  i55. 
Sukki,  Sukkia,  n,  pr.  urbis,  Sa-ui-kia,  1.  67. 
Sakhat,  Sakbat,  o.  pjr»  urbis, iSa-aAr-W^  i.  139. 
iila,  peccarunt,  3*  pers.  plur.  m.  aor.  kal.  iV- 

hi-u,  1.  28,  55. 
juéalîav,  aggere  muiiivijt,  3*  pers.  sing.  pa«  «or. 

m,  ya-éal'luVj],  198.  - 
dalmi,    sandalorum   genus,    sa-aUmi,  1.   pg, 

ii4;  fal-mi,  1.  85. 
Samuna,  n^  pr.  urbis,  Sa-am-'u-na,  h  ao. 
Samirina,  n..  pr^  urbis,  Sa-mi-ri-na,  1.  a3,  33, 
Samuna  i  Sammuna,  n,  pr.  urb.  Sa'€un''tt'na, 

l  i38. 

»  ^  ^  ^ 

Samsiê,  Sana^ia,  n.  pr.  reginœ  Arabise,  Sa-am- 

'    si-{,  ].  27. 

/ii^iï^  prseslatiot  éa-^pi^i,  i.  120. 

5ipar^  Sipar, 0.  pr.  urbis,  ideog.  1.  5,  i3â.  ' 

(iékuppij  stiperHipioarjum,  aé-kup-pi,  1.  i65. 

NiéraM,  Nisrocfa,  n.  pr.  dei,  NU-mk,  L  i55. 

àir,  St..emph.  éarru,  rex,  ideog.  1.  i,  2,  a3, 
24,  25,  aÇ,  27,31,  54,  76,83,  90,  109, 
Il 3,,    119,    122,   123,    i44;    plur.   éarri, 
st.  empb.  éarrani,  reg«s,  ideog.  1.  91 .  110 
i45,  i47)  i52. 


i^eccare  «... 
ag^loiœrare . 


ligare 

dominari.  .  . 


VI. 
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im 


pno 


val 


f>^y 


^3^4  transire 

faoere.  . . . . . 
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éarrat,  i^egina,  éêth-rat,  L  27. 

éarrut,  regnurn*,  sar-rut,  1.  Ai^^^'v'i^  33,  94  ; 
cum  sufF.  éavtutiya,  regnuin  m^tmi,  l.  a3, 
36,  53,  60,  63,  111,  i44«  171;  iarrutisu, 
regtiam  suaoi,  L  ^9,  4it  4^.  47,  5i,  53, 
So,  1 18,  1^(9,  i3i. 

Sarkin,  Sargon,  n.  pr.  régis,  i^eog.  !.  1. 

SuPappi,  Sarap ,  n.  pr.  (Itiminis ,  Su-rap'pi,\,  1 9. 

éittat,  ordines  reliqui,  si-it-ta-at,  \.  i3t,  i33. 

aHuù,  r^iqili,  ii-il-ta-li,  l.  a4- 

sattukki,  sal'tu-kii  ].   167,  pacla  eoruài,  ^at- 

tuk'ki-m^m,^.  137. 

Sali^  Suti,  n.'pi».  genlis,  éurti-i,  1. 135. 
Ititi  saziàb,  .    .  i!  89;  îf{i<i  zab^ati,  L  19;  /aft- 
j0«e6  kusiHih,  1.  aaS. 

\^'Mim^  transeundo  paravi,  1*  pers.  aing.  aor. 

tphteal,  i-aè-6r-m,  L  i5. 
ipgil,  isiciims,  'sab»t.  ip-nl,  1. 1 47  ;  ip-n-ili.  5p. 
ap5aRÎ^  piêta^,  a&'^féc-m^  1.  109,  i54- 
^u8,  fedi  1'  pbrs.  sing.  aor.  kal.  i-bu-sa,  1.  92 , 

ti^;«))li5^  ideog.  i.  53i  60,  i55. 
iW5>  iafd  ftii»endum,  i-hh,  1. 13, 1 5^;  i-pi*/l.  a5. 
ilibbvLsa,  perfed,  1*  pers.  sing.  aor.  iphtaal, 

i-iih'-bm'Sii ,  1.  7. 
itibbva,  facinus, inf.  îphtaal,  i-tib-bu-us,  1.  i48. 
nihiêti,  fafbrioalâ,  n.  ni-bis-ti,  1.  i48* 
i6&ii5a>  facere,  iiif.  pa.  ib-bu-sa. 
mipim,  pet^eci  josei,  1*  pers.  siag»  aor.  slfaph. 

U'Si'pi'êa,  1.  16^. 
â'éfi^  iisqtie  ad,  pFflkp.  1.  17,  1^,  20,  22,  23, 
.  34,  43,  44.  45f  46,  49.  52,  56,  59,60, 

61^68,71,  74 i  75,  76,80,  86,  110,  112, 

ii5,  ii9i  ï3ô, i33,  i38,  i44,  i45,  i46, 

149, i52,*66. 


r 

• 

deûcerei  .  . . 

3» 

relÎDquere. . . 

tegerc-  

acced^re.  .  >  • 
«sceiHlece.  .  • 

rt3^ 

• 

exbîlariire , .. . 

D^y 

• 

1DV< 


GRANDE  INSGBIPTION  D£  KHORSABAD.  167 

adi  makr^'di»  coram  me,  1.  1^9. 

çdi  ana^  d.om,  149. 

idinnusstf^,  solu9v  i-dinrua-us-sii ,  h  74. 

idur,  der^iquerai,  3'  p.  sing.  <aor.  kaL  i-dar, 

izii,  rciuiui,  1*  pers.  sing.  m.  aor.  kal.  i-zié, 

Azuri,  Azurus,  n.  pr.  faominis,  i4-2:a  ri,  \,  90. 
ifi«^  clam,  ady.  i-tis,  I.  i32. 
«ittn«^  ac}ce»sttfi,  mi£.  u-ka-mu,  l.  ài,  iià» 
yMs  elevovit,  3*  pect  sing.  m.yal'li-i,  1.  38. 
itttL,  $}9f€fifaus^  ideog.  1.   170,  189;  ih-li-tiv, 

îii,  supe^r,  ideog.  L  29»  36,  48,  59,  60,6a, 64. 
76,78. §3»  n3, 119,  lai,  129,  139»  i4a, 
iSo,  iSg.  i63;  cum  suff.  ili-su,  1.  39,  53, 
<83^j  i^^m-fui,  sâip^r  eos,  1.  22,  24i  32,  62 , 
67,. 84, 89,  9A.  96.  J16,  i6o;i-K,  1. 159; 
Ui'tUrun,  1.  3a,  160;  ili-su-un,  i.  m 6. 

fli>,  5upr,a,  i-/i>,  1.  ap,  i38. 

iii'iia,  Iqco,  à-hrna^  1.  i54. 

BM?i^^.exhâariavi,  1*  pers.  sing.  apr.  «hftph. 
vL-uk-li-za^  \.  ^68,  a 86. 

lisaliza,    gaudeajt,   precat.    shaph.   U-sa-U-sa, 

l  194. 
iliis,  gaudio,  i4i'iz,  1.  i4o. 
^{amtiV  Su^iana,  i^'pi**  regionîs,  ideog.  1.  18, 

9^,  )i3t.i  19*  i2o(?),  123,  ]38, 139,  ]5o. 
i7^u^  torquatus,  iUku,  1.  83. 
-^mman»  eiercitas,  um-ma-an,  1.  120;  um-nia- 

/uin«/>  L  4o^  vm-rm-ni-ya,  ^•97- 
am-mar|i^f^ .).  3A;  um-ma-na-at ,  34,  4o;  ideog. 

1.97 4/ eu»  uwfl^  nmrma-na-ti'SU'nu,  \.  120. 
aiNHm<»-nt-/^>  i^c^citus  meus,  ).  .73,«; 
imiV/^  redegi,  1*  |)ers.  sing.  aor.  kal.  cum  Miff. 

{'Tnid-su^na-tip  redegi  eos,  1.  23,  25. 

12 . 


pQQer«,  Mane,. 


)Ô8 


n»y 

H»py 
Ypy 


3iy 
3ny 


my 


3tt?y 


3lare 

profandum 
esse. 


dominare  • 


cogère. 


«ofquere, 


intrare . 


germinare. 
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i'miWa i-mt-iu,  1.  78. 

andtUttn,  adoralio  eoram,  1.  i58.  * 

imiki,  hamiliatio,  ti-mirki,  l.  120. 

imak,  anctoritas,  i-ma-uk,  1.  166. 

nùuu,  intentio,  ni-in-su,  1.  i5a. 

asma,  inateries,  as-mu,  1.  i64- 

mifir,  domimum,  mUsir,  I.  ai,  3o,  46,  67, 

i38,  tSg. 
misria,  provineia  mea,  mi-is-ri-a,  1.  3? . 
ofurat,  roorbus,  u-su-rat,  1.  117. 
ismr,  avis  J.  1 3 9  ;  plur.  ideog.  1. 1 64 , 1 68 , 1 69. 
issuris,  adr.  sîcul  avis,  is-sa-ris,  1.  5o. 
akli,  sapienles,  ak-U,  i.  178. 
akti,  impins,  ak-si,  1.  ta 5. 
ir,  urbs ,  subst.  ir,  i.  a9,  34,  4i«  47>  53,  54* 

6a,  80,  81, ia4« ia8, i33, i34> 137, i55; 

anle  nomina  nrbiam ,  passim ,  cum  suff.  ir  sa , 

1.  59;  if-sU'û'ta,  1.  1 14;  ideog.  plur.  ircmi, 

ideog.  l.  43,  47/48,  58,  60,  6,8,  80,  107, 

11 5,  l5i;  cum  suff.  ironisa,  1.  5a.  ia6; 

irani'SUrmiu ,  orbes  eorum,  1.  35. 
Arihi,  Arabîa,  o.  pr.  regionisM-W-fri^  1.  37,69. 
imha,  intravi ,  1*  pers.  sing.  m.  aor.  kal.  i-ru-ba, 

1.  i3a. 
irib,  occidens.  i^ri-ib,  1.  i46. 
yusirib,  intrare  jussit,  3*  pers.  s.  m.  aor.  shaph. 

yu-si-rib,  1.  ia6. 
nirib  snn,  interstitia  earum,  ni-rib-su-na,  1.  i4* 

161. 
iri,  colores?  ideog.  1.  160. 
ira,  profectus  sam,  1'  pers.  s.  m.  aor.  shaph. 

i-ru-av,  1.  i4i* 
iruvva, animadverli ,  i*  p. s.  a. k.  i-ru-uv-va  A<  74- 
isbi,  herb»  (odorantes),  is-bi,  1.  37. 
isuli,  adv.  ana issuti,  denuo,  iWu-fi,  1.  6a ,  1 1 5. 
istin,  unus,  ideog.  1.  ia8;  is'tin,\.  ia6,  i34. 


•  *  * 
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isiinU,  adr.  is-ti-nis,  uterque  pro  se,  1. 1  td. 
istaral^defB,  s.  fem.  piur.is'lar-at,!,  167,  176. 
iiiuika,  peragravi,  1*  pers.  sing.  aor.  iphtaal, 

i'û-it'ti-ha^  L  i5. 
itkili,  praeda,  il-ki-tij  I.  i4i* 


progredi . . . . 


^JB 


redimere.  • 


pagar,  càdaver,  subat.  pldr.  idegg.  I.  38*  I*  i3o. 
padisa,  difionia  ejua,  subsl.  cam  aaff.  pa-di-ifi, 

\.  70. 
tupdi,  puoilio,  tap^i,  1.  i^Qi 
paitU,  satrapes,  ideog.  pa-l^iat,  )•  5^,  6a,  S9, 

116,  1 79 ;  pa'-lfa-ii,  1.  aa ,  1 78 ;  ideog.  3a  ; 

pi-l^a-ai,  1.58;  pi-ia-H-sa,  I.  60,  64* 
upalfl^ir,  diapertilut  sum,  1*  pers.  sing.    aor. 

pa.  tt'padi'JIflr,  I.  98. 
yupal^t^ir,  jàhinbaitj' y  pers.  sing.  m.  aor.  pa. 

yu-pafy-l^r,  1.  1  a  6. 
pî,  os,  subst.  pUi,  1.  189. 
pili,  lapidis  gênas,  pi-i-li,  1.  16 5. 
palah,  cuhum,  subst.  paAaij.,  1.  96. 
palif^u,  adorans,  part  kal.  pa-li-fiu,  1.  13 a. 
apalih,  exaltans,  a-pa-Uh,  1.  3a. 
palhi,  lerrorea ,  pttl-jfi  j  K  1 1 1. 
yutpalkit,  dolo  excitavit,  3*  pers.  9ing<  m.  aor. 

.  shaph.  as'pal'kit,  ).  34,  ia3. 
ippalkitu,  cum  dolo  egerunt,  3*  p.  m.  plur.  aor. 

niph.  ip-pal-ki-iu ,  1.  71. 
pâli,  subst.  ideog.  cupa  suC  paliya,  1.  .174- 
ippahuniva,  bearunt  me,  3*  pers.  plur.  m.  aor». 

niph.  ip'paUsu-m-va,  1.  la. 
lippalis,  faveant,  3*  pers.  plur.  in.  prec.  niph. 

lip-pa-lis,  1.  188. 
Pukud,  Pukud,  n.  pr.  genlis,  Pa-ku-da,  1.  19, 

ia6. 
Pappa,  Papt^oa,  n.  pr.  urbis,  Pa-ap-pa,  1.  67. 


17Ô 

rtîD 


verlei-e 


D1D 


^tt?ns 


nriD 
nns 

pnD 


injiislumeftse. 


extendere . 


se  substrahere 


lordere« 


fraudem  agere 
àperire . . 


perforare. . . 
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pani,  ante,  pa-ni,  1.  lAi;  cum  suff.  pa-m-ya, 

I.  39,  ib^i  pa-ni'$a,  1.  94,  iSjipa-mi'Usm, 
lapén,  anle,  la-pa-an,  l.  1^3,  127. 
pdrn\  asiaus,  pa-ri-i,  l.  39;  ideog.  i84* 
Parada,  Parnda,  n.  pr.  urbi»,  Pa-ra-da,  h  47. 
parzil,  ferruni,  subs.  par-zil-la,  (/uv) ,  1.  i43, 

1 80  ;  ideog.  L  1 60. 
ipparkà,  5e  disjungendo  amittebaiit  i"  pets.  pi. 

miaor.nriph*  ip-put^ku-uXSb,  100, 1 14, 190. 
Piru,  Pharao,  n.  pr.  hoaiinis,  Pi-ir-'-it,  J.  37. 
ParioMi,  PerMa  ?  n>  pr.  regionis ,  Par^u-^isA^  ^8. 
usaprii,  1*  per».  sing,  aor.  sliaph.extendi  Jus&i, 

U'sap-ns,  l.  129. 
ipparÏM,  sese  exlendtt,  3*  pers.  si ng.  m.  aor. 

niph.  ip-pa^ris,  I.  ia6. 
suprus^  circamagendum,  inf.  sbaph.  su-'up-ras, 

L  139. 
ippartid,  3'  p.  sing.  m.  aor.  nipb.  se  substraxit, 

ip'par^fid,  \.  5o,  7A,  i3a. 
ipfKirsida,  3*  pers.  plûr.  m.  se  substraieront , 

ip'par-si'du,  1.  i33. 
Purati,  Euphrates,  n.  pr.  fluminis,  Para-ti, 

1.  ta8. 
paskûti,  iQitHOsie,  adj.  f.  pi.  pa-eu-ka-a-ii ,  1. 1 5. 
/e»af>  ideog.  1.  i5,  78*  88;  po^i;  fiais»  1.  17, 

18,  3a,  io3;  pa-ti,  69;  cum  suff.  padi-su, 

1.  60,  63. 
patu,  fraudulosuS)  pu-tu^u,  1.  33,  113. 
yapatii,  3*  p.  sing.  m*  aor.  pa«  aperui,  u-pal- 

ii,  1.  tô. 
patnus,  coercendani,  pat-nu-us,  1.  65.  (Pj 
^lufca,  perfora  vit,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  kal. 

ip-tu  ka,  t.  138. 
pututku,  perforalio,  |ia-tu^Tto>  1.  138. 
ippatkû  (pro  ippeiHAu),  3*  pers.  plur.  m.  aor 

nipb.  ip'pat'ku'U^  1.  i63. 
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nas 


^D2 


-)D2 

pps 


capere. 


oroare 


muMi'e. 


rogare. .... 
infundere,  . 


cogita  re. 


irruere . 


sim,  agou^,  subst.  fi^MÎ,  1.  54. 

ftf&,  hocno,  sa-ab,  1.  33  ;  /a&i,  bomines,  ideog. 

1.  7,  lag.  i36. 
ashat,  cepi,  i*  pers.  sing. aor.  kal.  a8bat,\.  a6 , 

58»  6a.  65,  8^,  io8,  ii6«  }4>. 

as$ahat,  secntus  s^ili«  i*  pers.  sing.  aor.  nipli. 

asabbit, ç^fi^  i*p,  #.  m.  aor.  ipïiL  u-sab-bit ,  i.43. 
Kflz^Ul,  piHiri  jusçi,  i*  pera.  aifig.  aor.  vbaph. 

u-'^'US'bit],  h  8a. 
i^0^t,  3*  p^  »ifig<ip.  aor.  kal.  t^-hat,  !.  5o»  i3a. 
i^fftb^»  3*  pfura*  çiag.  m.  aor.  ideog.  K  i  la. 
a$afbita,  ^mrwkyi,  t'  pers..  sîog.  aor.  siiapli. 

a-|«-«uhii«|a,  l.  i€4. 
sibittas  divîtia»,  ;4r^t^to«  1.  i35. 
lUdU/iim^  œdifipavi,  i'  per».  sing.  aor,  kal.  n  .sa- 
,    as^^ra,  I.  i6&. 
sirti,  nuperior,  «-ir-(i,  J.  i84. 
firussin,  super  iis,  §i'rU'US'Si'in,  ].  i65. 
yu^Hêm»  ^djuravit  me,  3*  pers.  s.  aor.  pa.  vu- 

ujflnl^^  infudi,  i*  pilrs.  sing.  aor.  kal.  asAw-ha, 

1.  i3i.. 
sàiarn»  \ïn^%o ,  sa-lam ,  t.  53,  6o,  63. 
silik,  initium,  ^irlik,  1.  i66. 
finiLti,  fortttudp,  sirin-di-ya,  I.  ia4- 
'Simirra,  Simyra,  n.  pp.  urbis,  Si-mir-rfi,  1.  3a. 
im^r,  eogita^iU  3'  p.  s.  m.  a.k.  if-marj.  ia3. 
supur,  ciipruf»,  aubut.  ideog.  1.  i4a,  idg. 
sisfi,  sobst.  adiAiraiio,  fi-is-si,  1.  i  la. 
must^lfam,  lentiflcus,    arbor,    mu-fak-ftan-ni, 

l  il8. 
i§rttbu,  irruerunt,  3*  pers.  plur.  m.  aor.  kal.  if- 

ru-bu,  i.  i3o. 


i 
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sirha,  ...(?)  ^ir-Ja,  1.  78. 

sirriti,  symbola  doinlnalionis,  sir-ri-i-ti,  1.  i&. 

^ariri^  ynlrens  ^  sa-ri-ri ,  h  167. 


nnp 

aip 

itop 

pp 

Mnp 

a-)p 


•»">? 


•?înp 
« , 

Hrop 

wp 

np 


dioer6 .  < . . . . 

oolligere.  < . . 

manere 

suffire.  . .  .  • . 
liidum  facere . 
Tocare 


appropinquar* 


»  1  •- 


*    k    •     « 


•       »    •     k 


akbif  I*  pers.  a.  m.  aor.  kal.  proclamayi,  ak-hi, 

L  135. 
kahal,  médium  «idcMig.  1. 1 3 ,  16  ;  prœliutu  ,1. 25, 

i44  i46,  147. 

ù^o/t^  i^  pen.  sing.  aor.  pa.  a-ka-li,  1.  i44* 
kimii,  faroilia,  kim-ti,  L  3i,  49*  86. 
katfi,  tkuriboium,  kaf-ri-i,  1.  167. 
kinifu,  liabitaculum  ejus,  kUni-^u,  1.  56. 
a/m'>invocavi,  i*p.sing.  aor.  \l&\.  ak-ri-i ,  1«  167. 
iklirav,  cotivocavit,  3*  pers.  s.  m.  aor.  iphiaal, 

ik-li-ram,  1.  137. 
Ifinh ^ in ,  in  medto ,  ki-rib  ^  1. 49  *  ôo «  1 09 ,  1 32 , 

i38,  149;  cum  suff.  Jfi-rib'Su,  I.  139,  194; 

kirih  son,  in  medio  eorum,  1.  190;  ki-rib-si- 

na,  in  medio    earum,  ].   167;  aim  kirib, 

I.  46,  7a;  inA  kirib,  1.  59,  110»  147,  i56, 

157,   170;  ulta  kirib,  l,   125;  ina  kirbisu, 

i.  60,  63,  iH'};  kirhussu,  159. 
karad,  bellalor,  cum  su£f.  ku-ra-di-ya,  bellato- 

res  iiiei«  L  ^^i-ht-ra-di-su,  bdlatorea  ejust 

1.  8i\  i3o. 
karzilli,  omamenta,  kar-zil-li,  1.  i32. 
Karkari,   KorkoTt  n.  prop.  urbia,  Kùr-ka-ri, 

1.  34;  Kar-ka-rn,  1.  35. 
kisdti,  omnia,  ki-sa-a-ti,  1.  i44* 
kisiat^  legio>  subst.  kis-^a-ti,  I.  1. 
kat,  manus»  ).  1404  i4i;  plur.  ka-li,  i.  26, 

58t  83;  ideog.  I.  52,  71,  i4i  ;  cumsuffixo, 

kati'-yat  1.  6a,  8a t  108,  ii6t  139.,  i54* 

i65,  171. 
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«fK-) 


lan 


na^î 


nyi 


'8t6lil6r6 


muituni  este. 


latere. 
favere. 


pede  niovere . 


addere 


miseren.  « .  * 
vastani  esse.. 


3D1  equitare 


V^ 


•  •  •  • 


novum  esse. 


Aéui^  Ras,  n.  pr.  regionis,  Ra-a-si,  1.  18. 

ris,  idctog.  iniliimi,  caput,  1,  aS,  i44> 

miti  cuiroen,  ri»si'it,  1.  170;  m-li«  1.  i58. 

irbiJti,  tegumenta,  ir-bit-ti,  1.  i64* 

iia&a^^  Rutra ,  n«  p«  r(*gionis ,  Rurbu-uh ,  I.  18. 

yurabbûi  elevaruot,  3'  p.  plur.  m.  aor.  pa.  yu.- 
rab'btt,  1.  96. 

Tttbi,  magnâtes*  rvrbi,  idec^.  1.  178. 

rabu,  magnas,  îdeog.  1.  1,  12a %  167,  175*, 
plor.  1.  3,  is,  16,  38,  79, 12a,  127»  iSg, 
l4i«  160*  161  ;  ra6a(i^  fem.  magns,  ra-ba- 
orii,  I.  i56;  ru-éa-li,  I.  i65;  ra6id^  ideog. 
1.  i63. 

rabis,  màv*  magnopere,  ra-bù,  1.  i5,  168. 

atba,  qualuor,  «dj.  nvm.  ar^ba-'",  h  i4. 

narbofu,  latebra,  nar^-m,  1.  i44- 

urabbis,  1*  pers.  siog.  aor.  pa.  forlunavi ,  u-rab^ 
bis  y  1.  3o. 

ribù,  vicinitaSf  pianîties,  ri^bit,  L  33. 

Nirgai,  Nirgal«  n.  pr.  dei. 

nirgaU ,  nirgaU  «  nir^gal-i  ,1.  1 63< 

uraddi,  addidi,  i*  pers.  sing.  aor.  pa.  u-rad-di, 

L  36.58,  6o«  64 
yusariâ,  in  canaies  divertit,  3*  pers.  s.  m.  aor. 

shap.  yti-Mi7w{a-â ,  1.  ia8. 

rima^  venia,  ri^-mai  1.  5i 

m/ruti,  longinquus,  rorkurii,  i  17,  .110,  i46, 

188;  ideog.  l.  \']k* 
mkis,  adv.  \dk\.e ,  ra^-kis ,  I.  10a,  i48. 
Aa'/ia^  Ruha,  n.  pr.  gentis,  RvL-'-ha,  I.  19, 127. 
raAri»a,legat«i^,  rak^hu,),  11 1  ;  ideog.  1.3i,  l5a. 
Tfikubi,  carrai  (?],  ideog L  a4t  38 v  3a , 

84. I i4t  i3i.  ' 

rikhif  no  vus,  ri-ik-ki,  l.  i43. 
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D3*) 

DD-Î 

circumdare.  • 

CTDT 

•  •••••  •••• 

no^ 

miitare 

» 

fav^re 

'  v^n 

amplumesse. 

nxn 

vellel  ...... 

nvi 

remittere. .  * . 

y«rn 

maitim  esse.. 

vni 

nnn 

dispoiiere.  .  - 
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rikim,  iiupetus,  ri-kim,  1.  a6. 
urakkU,cïnxi,i*pen.  sing.aor.  pàèl^u-rak-kis, 

1.161. 
luarlû/veotigal  exegi,  1*  pers.  aing.  aor.-stiap. 

u-4ar-kis,  1.  iSg. 
usarmi,  p«ioiilando  injeci,  1*  pen.  s'ing«  aor. 

shipli.  ii^s«r-iiii»  L  189. 
irmu,  exhalarunt,  1*  per»^  sing.  aor.   kal.  ir- 

mU'U,  1.  157. 
ramtmusun ,  îo  loco  eoram ,  cum  sufT.  ra-ma-na- 

suràn,  1.  77,  i36;  nvm-aii-sa,  1.  laS*    . 
nnm^  ad  incipiendam  hosiilitatem ,  1,  119. 
uraàiihù,',  obltnui^  l'pers.  sing.  aor.  pa.  a-ra-a$- 

Mu,  I.  16. 
ywraiéihu.,  suceederejusserat,  3*  pers.  sing.  m. 

aor.  pa.  yuHm-ai-éi-lm'Su,  1.  Sa. 
rof^asiaot  ideit^.  ampla,  L  17. 
uîuppisa,  pirosperare  Ceci,  1'  pers.  sing.  aor. 

pa.  u^rap'pi'tu,  I.  83. 
Rapihi,  Rapia,  n.  {nr.  urbis,  Ra-pi-i,!,  a 5. 
lifi,  sociiis,  a^.  ri-ai,  i.  1  a  i  «  1 29  ;  ri-ai,  I.  1 3o. 
rtsali,  foddas,  rifu-ti,  !»  ia3. 
arsisu,  pennisi  id,  i*  pers.  sing.  aor.  Lai.  cum 

sufF.  ar-ii-5u,.i.  5i. 
risitt  itequiHes,  ri-si-ti,  1.  5. 
russî,  opéra  cœlata,  ru-ussi-i,  1.  167. 
Raia,  Rata^  n.  pr.  urbis,  1.  8,  i36. 
Ritâ,  Rita,  o.  pr.  liominis,  Ri^tiMi,  L  70 ,  117. 
aratta,  ditpoMii,  i*per«.  siog.  aor.  pael,  u-ral- 

ta*-a,  1.  161. 


^' 


y2V 


rogare 

septempliceiif 

esse. 


sa,  qtti>  (|u&B,  quod,  pron.  relat.  passim. 
sa  al,  peiendns,  inf.  kal.  sa- -al,  1.  m. 
lisbâ,  septuplum  facial,  precat.  kal.  li-is-ha-a, 
î.  194. 


ne; 


ade^um^Me. 


ascendere.  . . 


t: 


sequi. 


deprimi. .  . . 
scnbere.  .  . 
facere. . .  . . 
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i$«&i y  Sebeobos ,  &«  pr.  bominis,  Sah-i-i,  i.  a5, 

ai. 
sibmia,  siirps jsi^hu'^ta,  ].  igi. 
Hudid,  aâdictas  fa«rit,  part.  kal.  sa-di-id,  1.  36, 

70, 117: 
laddi  Sun . .  v .  •  L  1 6A« 
5ai&i^  mous ,  ideog^.  i.  38,  ^9;  plur.  saélt,  \.  ii, 

6a,  5o,  164^  270,  175,  180. 
511^  tUe,  }.  3o/Â6>  46,  74 1  101,  laS,  ia4. 

tikô,  lag,  i3it  i5ai  suasu,  1.  a8,  34,  35. 

6q,  61,  80,  i33;   iiui5aiia,  I.  96)  suatu, 

I.  6a;  suàia»,  L  tiô;  «iiafona,  K  ^8,  69, 

71,  106;  «ait'^ttiift^illi,  1.  a^a;  satina,  Msr, 

i.  4o,  166,  «Sô* 
«ai>  pareif  >«a-'^«  1.  168.^ 
ûtt^  aeqtmtur,  3^pe^.  siag.  m.  aor.  kai,  i-su-a, 
.    K87,  f4a,  169. 

simta,  st.  eanpb.  (Wmat)  sors,  sim-ta,  L  36. 
5tnnim^  niurtiiii^  jn^ra'^m^  1.  i3!i; 
sttzÉh,  servandom  «  inf.  shapb.  sa-za-uh,  1.  74* 
jitjuit,  ira,  ideog.  1.  4o,  79,  ii3;  su-hu-ut, 

1.  84  r  97. 
tfi^n,  3*pers.  p.  m*  aor.  kai.  secutî  sunt,  i-sa-tu, 

1.  109,-104* 
sittUi,  eotdetBfûo  <;  s^turti ,  i.  55. 
sili ,  oram ,  si-ii-i / 1 . .  1 53 . 
astur,  «cripsi,  i*<p^8.  s.  aor.  kal.  as-tar,  1.  53. 
ofAaRj,  feci,  1*  pers.  sing»  aor.ka].  as-kun,  1.  a4, 

29,  3a,  59 «6a ^  89^94, 1 16;  as-'lorun,  166. 
/uAonay  feci,  I.  a3^  137. 
is^un,  fecit,  3!  pers.  siiig.  m.  aor.  kal.  is-kun, 

i.  ia7,  lag. 
^iiiiB>  fecieiraiit,  3*  pers.  pliH*;  m.  aor.  kd/i>- 

ka-nUyL  lai,  i3o. 
aslaka»,  direxi ,  1*  pers.  sing.  aor.  iphleal ,  as-ia- 

kan,L  4^1  179^ 


parem  e^e  * . 
i9equare.  .... 

pooere 

servare.  .... 
perdere*  .... 
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bbv 


tsh^ 


siiere .  .  . . 
finire .  •  • . 
dominare. 


spoliare. 


finire. 


altum  es8e.« 
nominare.  . 
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sidcuttHs  conaiitttCiOt  sit-ka-nu,  1.  i44«  i46. 
asakhanu,  vacabam,   i*  pers.   sing.  aor.  pael, 

a-sak-ka-tm,  1.  i5o. 
astakkan,  direxi,  i*  pers.  siog.  aor.  iphtael, 

as-tak'kan»  L  aa;  as-tak-ka-na,  1.  i66. 
ttSmkin,  inutavi«  i*  pers.  ting.  aor.  sbaph.  a-sa- 

iu4nn,  \,  35. 
yvLêotkin,  molitas  est,  3'  pers.  sing.  œasc.  aor. 

shaph.  jai-^a-of-ftiii^  1.  34. 
lissakin,  ponalur,  habitet,  precat  fem.  nîph. 

liê-êa-kin,  \.  189. 
Sakkannaika ....  «  ideog.  nomen  regiuai ,  I.  a. 
sikitti,  sileotium,  ti^kit  ti,  I.  i3. 
sillon,  finis,  sil-la^an,  L  166. 
siltan,  ixDperator«  sil-tan'JM,  1.  a5. 
sillttfis,  siciU  imperator,  sil-la-tû,  1.  y  à» 
salât,   pr^efeclus,  sa-lat,  i,   i4o,   i5o;  plur. 

ideog.  1.  37. 
aaluia,  in  captivitaiem  redegi,  1*  pers«  s.  aor. 

kal,«tf-jtt*/a>i.  34*45, 47.  48,  68,71,  ii5. 
islulav,  eduxit ,  3*  p:  s.  m.  aor..kal .  ts^a-km,  1. 1 5 1 . 
salai,  spoUaiio^  inf.  sa-lal,  1.  77,  81,  i33. 
sallatis,  spoliomm  iusUr,  saUla  lis,  (ana  sol- 

la-ft'),  1.  28,  76,  81,  87,  107. 
sallaii,  ici^intas ,  sal-la-ti,  {.  38 , 6 1 , 1 07 , 1 34 , 

137. 
tallaiu,  1.  7a;  cum  8uiï«  salkuduna,  \,  48; 

salla-^un,  1.  47*  68,  t5i. 
salam,  occasus,  sa-lam,  !.  17. 
mtt-5ai-/t-Jntt>'part.  paél,  I.  18g. 
asoUima,  perfeei ,  1*  pers.  s.  aor.  p.  a-saUli-mu, 

1.8,  i4k 
tuimX,  elevaiio,  tus^mi-i,  1.  439. 
sam,  noincn,  ideog.  cum  suff.  sum-ya,  nomen 

meûm,i. 4.;  smmsa,  nomen  ejus,  I.  60,  63; 

sum-su-nm,  nominasua,  1.  65. 


Sdc? 


MV 


mû 


^D0 


audire 


servire 


inolare 


nDW 


^pc? 


pkcere. 
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^'mh'^  gentts  arboris,  1.  iSg. 

Sumir,  Saniir,  n.  prop.  regiouis,  ideog.  1.  2, 

133;  tw^mi-ri,  iÂ3. 
Tasmiî,  Q.  pr.  deae,  To^-mi-fitv^  I.  iil3. 
!5mi>  audivit,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  kal.  is-mi, 

1-  5©,  77,  10a,  ia5,  iâ5. 
ismû,  aodierunt,  3*  pers.  plur.  m.  aor.  kal.  is- 

sittâ,  auditio,  subst.  si-mi-i,  I.  167. 

stunms,  sol,  sobst  ideog.  1.  i55;  sam^si,  îdeog. 

1.  17,  69,  109,  i4âi  i46,  i53. 
yasanjui,  mataverat,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  kal. 

ytt'sa-^ai'nu,  I.  i5a. 
sanat,  annus,  subst.  ideog.  I.  i44;  piur.  la/l. 
&nahta,  Sinuchtu,  n.  pr.  urbis,  Si-nu-uh-tu, 

1.  39;  5i-iiaHi^^*€u^SinucliteDsis,  1.  a8. 
sa  an,  porta,  subst.  sa-a-ri,  1.  i64* 
sapit,  judex,  ideog.  ).  sa,  a4,  3a,  69,  6a, 

83,  88,  116,  lao,  i^o,  i&i,  i5o,  178. 
Saandakal,  Suandubal,  n.  pr.  urbis,  StL-anrda- 

fia  ul,  1.  48. 
saplis,  infra ,  adv.  HtpAis,  1.  ai,  1 38. 
aspur,  emisi,  1*  p.  sing.  aor.  kal.  as-pur,  L  lao. 
ispuT,  misit,  3*  pers.  sing.  m.  aor.  kal.  is-par, 

1.  9a ,  ia4;  iS'pB^a,  3i,  i53. 
ispuTu,  misemnt,  3*  pers.  plur.  m.  aor.  kal. 

iê-pu-ru,  1.  1 1 1 . 
sipar,  ina  sipar,  per  ingenium,  si-par,  1.  166. 
sapar,  gloria,  subst.  su-par,  1.  16a,  i6.''>. 
sipirtisun,  magviificentia  ejus ,  cum  sufF.  sipirii- 

Sun,  1.  19a. 
sapiri,  doetores,  subst.  sa  pi-ri,  I.  ,178. 
sakil,  ponderare,  inf.  kal. ideog.  1.  ia4,  i4o, 

1.  16a. 
Surgaiia,  Surgadta,  n.  pr.  urbis,  Sur-ga-di  a, 

l  68. 


judicare. .  ^ . 


bumSeaiesse. 
nuttere.  «•  .  • . 


ponderare.  . . 


11» 


t  •  •  b 


omare 
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soi,  ofowiffliitMin,  <ww,  L  168. 


!•    • 


•    et**.»      •• 


•    • 


•     *      *    •    • 


axn 

liai? 

îre. .  .  * 

•  1 

• 

Dnn 

.  .'l^^ù 

ire,  fieri. . . . 

\    '  . 

■■  • 

.      ; 

• 

* 

1' 

.  jnn. 

ft 

• 

.  ■    1     .  ,  .; 

yusmri^i,  ittkiatadv«rlt,  5^  per».  sic^.  m. 

A^h.  yH*ia$-ri-k€i,  1.  11g,  137. 
iatlk^,  permisaruvA^  3*  pers.  plur«  m:  aor.  Jttd. 

otr^p  ^  ^epocrenifivi,  1'  pers.  sing.  aor.  kal.  «5- 

isntp,  con^bcuisii^  3'  pers.  sing.  masc.  aor.  kal. 

«vntMtit  «  ciipressus.,  aiiior,  sav-ran,  1  ^  1 43 ,  iô8 , 

S%lrikNat»ttdi  ^.SMtniknahunla ,  n*  pPT.  regisJBly- 
mH\dj»^&t4ik^rds'Na'ha-anrti,  1.  119. 

n  ■ 

Tvmya,  Tuai,  o.  pr.  regionis,  Tu-a-^ya,  l.  4/i- 
rnanif,  genûnî,  adj.  ]d.  ra-a-mi^  ).  j6^« 
ilhanis  1*  pe».  sing.  aor.  kal.  itritu-m^  i.  3&. 
iMol&a^  .fiori  joasi^  1*  pers.  sing.  aor.  shaph. 

Tabulai^  Tabul,  11 .  pr.  reg.  Ta-ial-ai,  1.  5o. 
a'À«ma ,  ttare»  idepg.  1. 1 6 ,  i44a  1&6 ,  i48i  i$3. 
uAir,  restîluî,'.  i*  pen^  Âng.  aor.  afiheU  a-fir^ 

l.  II.,  i37» 
tt^vra^  «eslituî,  1*  pers.  sing.  aor.  aph.  u-tir- 

ra,  L  M»6â,  67.  a34,  i36. 
ituni^  niorantlir,  i*  p.  plt  aor.  k.  i-te-ru,  L  177. 
jiuoiiim^  iflftpoaueniAt,  3*  pers.  plur.  ni.  aor. 

sbapb^  7«-»fa-  /i-r».,  1.  1 3 . 
yatir,  alAraxît,  3'  p.  ii.  m.  aor.  pa.  ya-tir,  1. 127. 
turrij  sustinendum»  Jnf.  tur-ri,  1.  1 18,  120. 
iitmrn,  oMÂiotus,  ti-ijur-ri,  1.  129. 
^^â>,pimUiij}2,  îde6g.  |.  i3k  ;à&«  34.  12^91 

137;  to-^-;?:»*  ). .1 18,  ia3. 
{(^u^iKj  expetn^bftttt^  3^  pers*  pi.  m.  aor.  kal.  U- 

hu-zu,  l.  i58. 


in 

Kun 

confidere. . . . 

r"?3n 

Sn 

• 

, 

• 

ipn 

IPCSHvHOrC*  •  •  • 

•  •  ■    •  * 

Tin 

raiiiiqaen. .. 

• 
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tiksu tik'Su,,  1.  i3a. 

iitakil,  confisus  erat ,  3*pers.8Îiig.m,  aor.  DÎph. 

it'tak'lu,  J.  48 ,  7^;  it-ta-kil,  1.  Sg,  1 13, 12a. 
taklai,  ideog*  63,  84«  i36,;  tuklatiya,  ideog. 

cum  suif.  I.  16,  a6,  46;  s.  e.  tu-kul-ti,  i33, 

i38, i5o,  i5j. 
/{'Arni,  pondéra,  ti-ik  ni,  L  i3a. 
lakiliav,  caeruleus,  ta-kihtav ,\,  ]4a,  18a. 
talg  coHis ,  iul'lumma, 
Tulgarimmip  Tolgarim,  n.  pr.  urbis,  Tul-ga- 

rimmi,  L  81,  8a 
T9i-*Bumba,  T|i-H;i|inba^  n.  pr.  urbis,   Tul- 

hun-ha,  1.  i38. 
Tulahitih, Tulahiiih ,  n.  pr.  urb.  Tal-ahi-tih, 1. 64. 
TiZiuimi^Tilusina ,  n.  pr.  urb.  Ti-lu-si-na,!.  45. 
Tamunu,  Tamun ,  n.  pr.  gent.  Ta^mu-nu,  1. 1  a 6. 
Tannai >Tunnai,  n.  pr.  reg,  Ta-un-na-ai ,1»  ag. 
uiûkkin,  restitui,  1^  pera.  sing.  aor.  kai.  u-tak- 

^in,  L  131  ;  Jt*faA*AiWia,  1.  5a. 
tuAuin/ii» ....  ?  ^a-{:ii-»an-/u,  1.  79» 
TarJ^ulara^  Tarhuler,  o.  pr»  hominis,  7ar-/ia- 

/a-ra,  L  83. 
raH^ana^^z^Tarbunazi,  n.  pr.  homîms,   Tar- 

IftL'iOhzi,  I.  78. 
itmkut  derB&qiiBrunt ,  3*  peu.  plur.  m.  aor.  kal. 

U-m.'ku,  1.  i48. 
usatnsa,  rectis  lîneis  dîsposui ,   1*  pers.  sing. 

aor.  shapb.  u-sat-ri-sa,  1.  160. 
Tirat-dunias ,  Chaldiëa  inferior,  n.  pr.  regionis , 

Tirat^ Ai-ni' (u,  \,  21,  i47- 
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/■  '  '        . 

ÉTUDES  PALÉOGRAPHIQUES 

SUR   L'ALPHABET   PEHLEVI, 

SES  DIVERSES  VABIl^TlSs 
ET  SON  ORIGIHB, 

PAR  M.  FRANÇOIS  LENORMANT. 


L 

Le  premier  qui  ait  fait  connaître  à  la  science  /eu- 
ropéenne ridiome  et  l'alphabet  pehlevis  est  Ânquetil- 
Duperron.  Avant  racfaèvement  de  la  publication  de. 
son  livre  sur  le  Zend-Avesta,  Tîntrépide  pionnier  de 
la  science  qui  avait  été  conquérir  jusque  dans  TJnde, 
au  prix  de  fatigues  et  d'efforts  inouïs,  le  texte  des 
livres  dé  Zoroastre,  imprima  dans  les  Minmre$  de 
V Académie  des  inscriptions  ^  une  dissertation  Sur  les  an- 
ciennes langues  de  la  Perse  y  où  il  donna  les  alphabets 
zend  et pehlevi,  d'après  les  manuscrits qu il  avait  rap- 
portés et  d'après  les  explications  de  ses  maîtres  les 
Parsis  de  Surate.  Un  peu  plus  tard,  dans  le  tome  III 
de  son  Zend-Avesta,  il  publia  le  fac-siraile  de  la  pre- 
mière page  des  manuscrits  du  Buundèhesch,  avec  une 

^  Tome  XX\I,  p.  33g-393.  La  partie  relative  aux  écritures  va  de 
la  page  35 1  à  la  page  SSg. 
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transcription  et  une  explication  ûdverbam  qui  ln> 
avaient  été  foarnies  par  les  docteurs  parses ,  et  il  re-^ 
produisit  son  tableau  des  alphabets  zend  et  pehlevi. 
Les  recherches  deÀ  savants  plus  modernes  sur  les  ma- 
nuscrits pehlevis  n'ont  fait  faire  aucune  ^modification 
sérieuse  i  lalphabet  d'Ânqueti)  /qui  demeure  le  fon-» 
dément  nécessaire  de  toute  étude  sur  les  textes  ma' 
nuscrils  de  cette  écriture. 

Le  caractère  des  manuscrite  offre  des  différence^ 
si  considérables  dans  la  forme  des  lettres  avec  le 
pehlcvi  monumental  des  inscriptions  et  des  mon* 
naies  sassanides,  que  les  travaux  d*Anquetil  nont^ 
pour  ainsi  dire,  servi  en  rien  au  déchiffrement  de 
cette  dernière  écriture.  Tout  fhonneur  de  la  dé* 
couverte  appartient  à  M,-.de  Sacy.  Elle  marque 
dans  la  science  de  l'archéologie  orientale,  avec  les 
Mémoires  de  Barthélémy  et  de  Swinton  sur  les  ins«- 
criptions  paimyréniennes,  une  époque  nouvelle, 
d'est  en  effet  dans  la  dissertation  de  Barthélémy  qtie 
nous  rappelons  ici  et  dans  le  Mémoire  sur  queltiaes 
antiqaités  de  la  Perse  de  M.  de  Sacy^,  publié  pendant 
les  plus  mauvais  jours  de  la  tourmente  révolution- 
naire, qu'ont  été  indiquées  pour  la  première  fois  les 
règles  exactes  et  philosophiques  >  d'après  lesquelles 
on  peut  procéder  avec- succès  au  déchiffrement 
d'une  langue  et  d'une  écriture  également  perdues. 

S*appuyant  sur  la  comparaison  du  texte  grec  des 
inscriptions  de  Naksch-i-Roustam  et  de  Kirmanschah 
avec  le  texte  pehlevi  des  mêmesinscriptions ,  l'illustre 

*  Paris,  1793,  in-4*.  1:1    .  . 
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ivieal^i94e  £ran^i$i  parvsDt  à  traduire  ôe  doroîar 
ie%tsé  dam^  soo. entier  et  ddrQsser  un  ini^fdliel  omiir 
pietidel'éoiitura  nalicmlkl^esSasaahidjB^i  Appitc^tiaitt 
eomiîtâ  msL  ^Biootunents  ly Btnismalijque»  Se»  liéfmltati 
ifiiê  liai  àrail  foaiim  f étadè  :defi  inaemptioqstt  'A^àé* 
tcormiÉa  les  mionnaies  de  pUii^idorb  defei.  pÉinoesl  ée 
oelie  éynastiè  ^« -  '-"v -■■''••»'■*=.:.  ■ 

Sir  W.  Ouseley  repiit  Ta^iicte  au  ^fM^int  oà  M ^  d€ 
Sacnf .  i: d1/!alt  hhaéàftit;,  sam.tieo  ajbuteî*  aoraa  ie« Jap- 
pDit^de  la  pbîlok^e^atdéJa  paléographie  iUiéxfiiqua 
attinoyab  d«  l'alpkikbQt.de  notrb  illualm  oMnpairiblf 
iiiii:  {dui  gi^fid  boiBibva  dt  mé^i)leé  al  queiqiu» 
pfeive$(graji^éif^^T!jrch$aii  fib  àemèmê  Me^  quatre 
dî^mts^iom^  insérée»  mu  tmnièst  I  à  -Ul^^de^  Com^ 
mmtt^tioneï  Socieiatis  Hgièi  swntimt^m  Gotimfmm. 
EktfifiH.  àé  Longpéripr  inéiinképi  un'eorps^dMvini^ 
le6  oj)âefvatianft  de  sds  prédécéssèmi^â;  en  y  ajoutat}t 
qquelqiiea  lecturea  pei^pnodies  ^«.^ËQtyidNm:  à  la  même 
4ppque  »  M  »  Mâller  publia  $w\e  oota  pbHologique  .de 
ia  <^e9tioo,  d'an«  U  Jiiarmi  asiaUque^.i  iim  mémotre 


h  11  consacra  encore  à  ce  sujet  un  nouveau  mémoire  dans  le  t.  II 
<fë  la  fécondé  ^rie'deA  Mém.  ietAcai.  des  inscr,  p.  162  et  sniv. 

*  OèMf^tiêM  m.sonut  M£|kh4Aii  ^ioià  (tfdftn^  iêsatifskoliî'iu  •Ib 
Paiîavi  çr  amciei»  Pçrfic  çkar^çt^r,  Landrea ,  1  do  1  • 

'  Conanentcuiones  quatuor  de  nummis  veterum  Persartun. 

*  Ëssaî  sttP  Us  médcdÙes  des  fois  pefséà  de  la  djmoiUe  sassahide, 
FsÊtiAi  l64o,  hi-4^  **•  CiUMi  éAtmt^otà.ikberiinigê  mikekunnie 
Mû^xm d^dntfen  &a$soani£ii''K6iùi^i  Boamdf^s  JPj^4^  le  Buikùn 
de  t Académie  impériale  de  Scdnt-Pélershoury ,  classe  des  sciences  his- 
ïoriques,  i8â3. 

*  Avril  1889. 
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eneore  très-incomplei ,  mais  renferment  deprécîeuses 
obsénrations. 

Malgré  Uà  travaux  de  ces  dirérs  savants,  ietudé 
dJBS;  monuments»  et  de  l'écr^i^e  pehlevis  était  de-^ 
mearèe.aèseii  stotionnliire  depuis  ietâiiaps  de  M.  de 
Sbc;>  lorsque  parut  W  dwtrtatibn  de  M.  Obhaus»i 
saisies  moanaies  à  légendes  pèhie vies  de  ia  dernière 
époque  ^.  Ce  travail  contenait  à  la  fois  la  leoture  cer- 
taine et  TaitribuliDBi  des  inédaillee  émisée  sous  les 
derhierBâaœsaaides ,  celle  des  pièces  frappées  en  Perse 
annoiii  des  fd*eiliiers  khalifes  el;  des  monnaies  des 
Ispehbeds  du  Taberistan ,  portant  les  noms  de  cea 
princes  et  des  dates  qui  s'étendent  de  Tan  7 3  à  lan 
tSg  dei'èré  dTadegerd.  M.  Olsbatisen  y  expliquait 
en  inéme  temps  tea  iildieations  d'ateliers  monétaires^ 
dont  les  noito,  plua  on  mùini  abiégés,  sont  écrits 
au  tevers  de  toutes  les  pièces  à  partir  du  règne  de 
SaporIII,et  qui  avaientjusqu'àlorsrésistéaltt  efforts 
des  ènKlîts^^.  Par  la  fiècdiidjfté  dâa  résultats  et  ia  sû- 
reté^ dés  dcobififirements  ia  di^ertation  du  savant' da-^ 
nais  était  le  plus  r6mai*qualile  travail  qui  eût  été 
produit  sur  cet  ordre  d'études  depuis  le  mémoire 
de  M.  deSacy;  elle  ouvrait  des  séries  entièrement 
nouvelles  en  numismatique,  et  faisait  connaître  des 

• 

>  Biê  PiAkuf(*-Li^mdeu^tmf  dea  Mànzen  der  lêtzim  Sâsémdeii,  mif 
im  àUesién  Minten  àrtdns^her  Chuiifmr  aAfdtn  Mmnzen  der  hpêhM'g 
MA  Ttàié^Màn  mid  Aufindo-penischai  Mênssem  de$ ôdlichèn  Iran,  zam 
itmêtu  Mole  éfdesên  nid  ^lîrt.  Copenhague ,  1 84  3 ,  io^d"** 

*  M.  OIsfaausen  a  coatacré  à  rexâBwn  d^  ces  marques  d'ateticrs 
monétaires  M^e  dissertation  spéciale  inaérée  dans  le  Zeiitchi\  âer 
deutsch.  mor^enL  GeseUsck.  t.  Il,  p.  i  la  sqq* 

.3. 
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formes  postérieures  et  dëgénërées  du  peblévi  monu- 
mental, qui  établissaient  la  transition  entre  celui  des 
inscriptions  et  celui  des  manuscrits.  MM.  Kraflît^, 
Edward  Thomas^  et  Mordtmann'  ont  suivi  la  voie 
ouverte  par  M.  Olshausén ,  et  même  le  dernier  de 
cesérudits,  en  i85â,  a  rassemblé  en  un  corps  de 
doctrine  Tétat  actuel  de  la  science  sur  les  monnaies 
peWcvieis*. 

En  même  temps  M.  Bawlinson,  dans  les  notes 
qu  il  a  jointes  à  la  publication  du  texte  perse  de  là 
grande  inscription  cunéiforme  de  Behistoun^,  con- 
sacrait  un  certain  nombre  d  observations  à  quelques- 
unes  des  expressions  que  Ton  rencontre  dans  les 
textes  monumentaux  des  Sassaoides,  et,  serrant  de 
plus  près,  grâce  aux  dociinrents  nouveaux  que  Ton 
possède  aujourd'hui,  Tinterprétation  philologique  de 
ces  expressions,  proposait  plusieurs  changements  .à 
Valphabet  de  M.  de  Sacy. 

Ker-Porter  ^  avait  rapporté  les  copies  de  plusieurs 
inscriptions,  provenant  toutes  des  environs  de  Per^ 
sépolis,  où  l'on  remarquait,  outre  le  texte  grec ^  un 

.    *■   Wiener  Jahrhûcker  der  Literatar,  t.  CVI  *  Anzcigeblatt. 

'  Journal  of  the  Royal  Âsiatic  Society,  t.  XII ,  part.  ii.  —  Nands- 
madc  ekronicîe,  t.  XVt  p.  1 80-1 87. 

'  Zeitschriji  derdeatsch,  morgenL  Geselbch,  t.  II,  p.  108-1 16. 

^  Erhlâraitg  derMûnzen  mit  Pekhi^Legenden,  danè  le  Zeitschr,  der 
deutsch»  morgenL  Geselbeh,  t.  VIII ,  p.  1  -i  94*  —  Le  même  M.  Mordt- 
manu  a  publié  tout  récemment,  dans  le  t.  XVII  du  Ztiischr,  der 
deatsck,  morgenl,  GeseUsck.  (p.  i-53)»un  mémoire  fort  intéreasaai 
sur  les  pierres  gravées  à  légendes  pehlevies» 

'  Journal  o/tke  RoyoI  Atiàtic  Soeuiy,  t.  X ,  p.  1 1 8  sqq. 

»   Tratels,  pi.  XXII,  p.  548;  pij  XXVIÏI,  p.  67». 
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double  texte  pehlevi:  Tun  semblable  pour  les  carac- 
tères à  ceux <jue  M.  deSacy  a  expliqués; Faiitre  conçu 
dans  une  écriture  et  dans  un  dialecte  un  peu  diffé- 
rents. M.  Bofé  publia  dans  le  Journal  asiatique ^  en 
i8li  1  ^,  une  nouvelle  inscription  dans  le  même  ca^ 
ractère,  et  M.  Rawlinson,  quelques  années  plus 
tard,  rapporta  à  Londres  des  moulages  en  plâtre  des 
textes  pehlevis  du  second  système,  tracés  à  côté  de$. 
textes  pehlevis.ordinaires  sur  les  rochers  de  Naksch-i- 
Roustam,  dé  Naksch-i-Rajab  et  de  Hadji-Abad.  G  est 
avec  Taide  de  ces  moulages  que  M.  Edward  Tbomas 
a  pq,  sans  parvenir  à  un  déchiffrement  complet, 
expliquer  une  partie  de  ces  textes  et  en  fixer  l'ai* 
phabet,  lequel  lui  a  permis  dm  terpréter  les  légendes 
de  drachmes  à  types  mazdesniens  frappées  squs 
l'autorité  des  Ârsacides  par  les  satrapes  héréditaires 
de  la  Perse  \  ' 

r 

IL 

Tels  sont  les  travaux  publiés  jusqu  à  ce  jour  sur 
les  monuments  pehlevis.  Avec  leur  aide  nous  allons 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  différentes  variétés  de 
cette  écriture,  lesquelles  doivent  être  considérées 
comme  au  nombre  de.  quatre  : 

i"  Le  proto-pehlevi  ; 

2**  Lepehlevi  persépolitain; 

3**  Le  pehlevi  sassanide; 

'  T.  XI,  p.  640-678.  —  Cf.  Dubeux,  Journal  asiatique,  i843, 
1. 1,  p.  28-72. 

^  Nuniismatic  chronicle,  t.  Xlf,  p.  68-77,  9'-i  i4. 
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4""  Le  peblevi  des  maouscrits. 

Nous  commencerons  notre  étude  par  ie  peMevi 
sa$^nicle,  le  mieux  coQOu  de  tous. 

Donnons  d abord  Talphabet  de  cette  écriKir.e»  ie\ 
qnil  a  -éii  établi  par  M.  de  Sacy,  avec  les  modifica- 
tions que  lès  travaux  pos^tértem^s  de  MM.  Olshatiaett  « 
BawUnson  et  Edward.  Thomas  doivneat  y  faire 'apt 
porter. 

Nous  piacoos  daos  la.  première  colonne  les  l6t> 
très  extraites  d^  inscriptions  monumeliitales,  etdani 
les  trois  suivantes  les  oaroctèrcs fournis  par  les  lu* 
gendes  des  médailles^  en  distinguant  dans  «es  der^ 
niers  monuments,  avec  M.  <  Mordtmami ,  in^is  pér 
riodes  paléogrliphiques,  indiquées  par  dqs  degrés  ^fte 
dégénérescence  dé  plus  en  plus  marquëa;  La  pré  » 
mière  de  ces  périodes  s'étend  depuis  Artaserce  I^ 
jusqu'à  Narsès,  la  seconde  va  de  Sapor  II  A  Ghoi»- 
roès  n,  la  troisième  de  ce  prince  à  la  chute  de  la  mo- 
narchie sassanide,  et  le  type  paléographique  adopté 
alors  se  continue  sous  les  premiers  khalifes  et  sous 
les  régents  ou  Ispehbeds  du  Tabaristan.  Les  difier 
rences  qui  se  remai^ent  dans  l'écriture  de  ces  ^«^ 
yei^s  époques  frapperoat  au  premier  coup  d^^eiltios 
lecteurs.  Quant  à  ce  qui  est  de  la  valeur  des  leltres, 
nous  l'avons  marquée  de  deux  façons,  en  lelti'es  hé- 
braïques et  persanes. 
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On  remarquera  dans  le  jtableau  précédent;  pour 
ce  qui  est  des  lettres  tirées  des  inscriptions ,  un  cer- 
tain nombre  de  diGTérences  entre  les  formes  que 
nous  donnons  et  celles  qui.  figurent  dans  le  tableau 
de  M.  de  Sacy  ^  En  effet  cet  illustre  savant  travaillait 
sur  les  copies  de  Ker-Porter,  un  peu  inexactes'  dans 
le  tracé  des  caractères,  et  nous  avons  relevé  nous- 
même  les  figures  que  nous  donnons  sur  les  plâtres 
offerts  à  la  Société  asiatique  de  Londre$  par  M.  Raw- 
linsoïi. 

Dé  plus ,  nous  avons  ^  marqué  autrement  que 
M.  de  Sacy  la  valeur  de  deux  lettres  : 

Le  n""  16  du  tableau  =  ;  d*après  M.  de  Sacy  = 
i  suivant  nous  ; 

Le  n**  5  du  tableau  =  n  d*après  M-  de  Sacy  =* 
n  suivant  nous. 

Nous  avons  enfin  ajouté  un  :i  qui  manque  à  Tal- 
phabet  du  Mémoire  sur  les  antiquités  de  la  Perse,  et 
en  revanche  nous  avons  su{^rimé  ^)  =  n  suivant 
M.  de  Sacy.  !  . 

Il  nous  faut  justifier  ees  changements. 

La  valeur  de  ^^  coHnine  n  avait  été  extraite,  par 
Tillustre  auteur  du  déchifirement  des  textes  pehlevis , 
du  mot  qui  se  lit  dans  les  titres  de  touis  les  princes, 
aussi  bien  sur  les  inscriptions  que  sur  les  monnaies, 
après  celui  de  pntD,  1^ adorateur  d'Ormnzd,  Ce  mot, 
qui  est  traduit  en  grec  par  660C ,  est  écrit  dans  les 

*  * 

*  Reproduit  par  :  (opp,  Bilder  und  Schriften,  t.  II,  p.  284.  — 
Gesenîu^,  Monamenta  phœnicia,  pi.  III. 
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textes  épigrapbiques  tel  qu*on  le  verra  auii^  i  de 
la  pi.  A*  et  sur  les  monnaies  tel  qu  on  le  verra  sous 


PLANCHE  A. 


4 


6      -» 


«1 


Q/ 


tv^ 


8 


I  < 


'il      V  . 


'•   I 


lO 


fW'^'S/'f» 


1 1 


12 


i3 


14 


i& 


i6 


»7 


ao 


31 


^ItfT 


'T^ 


2* 

.8        p 

>9  yt 


^ 


les  vt^  2  et  3.  M*  deSacy  y  voyait  Mfc^ qui  est  rendu 
par  M  excellent  »  dans  le  vocabulaire  ■'  pehlevi-persan 
publié  par  Ânquetil-*Duperron.  Mais  M.  Rawlioson 
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a  montré'  qu'il  fallait  y  r^ontiattr^ain  Ueui  de  ù^Aii 
kl  Taome  6anscrite  Bha^,  tend'  BAjhœ,  pemn  ^t 
«  dieu ,  »  ce  qui  donne  un  sens  beaucoup  plus  con- 
forme à  la  traduction  g^içcque^  et,  a  remarqué  de- 
puis M.  Edward  Thomas,  à  Téquivaient  dans  le 
pehle)[i  du  secoqd  système,  lequel  est  Je,mot  tracé 
sotis  le  n*^  k  de  l(a  pL  A,  «nVK,  chaïdaîque  îiVk, 
tt  dieu.  nJSeuieaiçnt  ce  savant  s  est  troqppé^en  voulant 
lire  Baga,  car  on  ne  saurait  reconnaître  dans  ce 
g]y>iipè  ufi^fiji^iiKM.  Mordtmann^  ^^^^Y^Pi  ^^^^ 
absence  d*S(  et  adoptant  dailleurs.  Texplication  de 
M.  Rawlinsoii>a  proposé  de  lire.  23;^nia|ni|jdérant 
U  comme  une  smile  lettre  de  ■!«  Valeur  de*3.1W(.  ïld- 
ward  Thomas,,  enfin,  a  prouvé  ^ug  les  deiy;  signes 
placés  dans  Tintérieur  du  3  inîtia),  quoiqM  assez 
souvent  liés  ^^  Jcâ^méds^liles ,  sont  toujours  séparés 
dans  les  insc4p.4<^^  ^^  doivent  êtrejl  (nsiiçi^ér^s 
comme  distincts,  que  le  second,  troisième  du  mot, 
est  évidemment  ua.'^  de  forme  ordinaire  A^aè  Ton 
doit  par  conséquent  transcrire  >33  ou  Baghi,  ce  qui 
assure  au  3*  signe  de  notre  tableau  If  t^Uttr  de  ;. 
Du  moment  que- nous  avons  ainsi  un  !i  certain 
avec  le  son  de  g  ou  gh,  il  devient  impossible  4e  irans- 
crire  par  cette  letti*è  ïê  sighe  n"  1 6 ,  dont  M.  de  Sacy, 
tout  en  le  rendant  aSj;?si,  avait  bien.reopi^D^  i1^en< 
tité  avec  le  ^  de  Talphabet  persan.  Là  prononcîâftion 
de  tch  était  en  effet  indiquée  avec  certitude  par  le 
mot  fi"*  6  de  la  plakicbe  A,  obtM.  de  Sacy  avâk  re- 
«^onnu  d«i  preipier  coup  dVeil  le  mmoutchètty  «germq 
dîirîfi,  vt  du  vôcabulaii'e  d'A^fiquetit. 
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N^w  avDii»  hé» té  qtialque'  telupB  pour  savoir  si 
noiisre]idriomle<sîgiien^  1^  par  ^,  comme  M:Moi^ 
mann  /^fiti  de  nous  tenir  plu»  près  de  ^ ,  ob  pat  iy 
connue  M.  Edward  Thomas.  A  là  fin  nous  notre 
sommes  décidé  pour  ^a  dernier  p«ttî  : 

1  *"  Paiicc  que  le  aîg^ne  déf4r« ,  comme  nous  le  ver- 
rons pliis  loin ,  du- 1  araméen; 

1"^  Parce  que  celle  traûserîptioki'  rend  anieox  la 
nature  de  rmtkmlation  qrfe  ie  signe  vepréàënté  et  la 
£Miîlité:aveclaquelt^U  pif  rmaHe  aveele  T4e  l>ilph«[bet 
sémitique:  ,  -: 

On  le  rencontre  en  efSet-: 

i"*  Dans  le  nom  du  rm  Pérose,  éc^it  sur  le^ 
inoiinaks(pKA,n*6')r*itt'>ô;       » 

Arabe,  jjj^.  Grec:  ïlepS^ns/  Syriacfére  :  Wv 
Arméoien  î  ^IJépfti^.        -       'v  ?  ^ 

2"'  Dans  celui  de  la  province  dii  Ch'uzîstan  (per- 
san :  {j^jy^\,  abrégé  en  (pi.  A ,  n*  7)  sin. 

3**  Dans  celui  de  Bassora ,  écrit  (pi.  A ,  n*  8)  N*)S^.' 
4*  Enfin  dans  celui  de  ïa  ville  de  Schasct  dani? 

le  Mavaracnnahr  [pi.  A ,  p*  9 } :  xîrxt^. 

Pour  le  caractère  a''  5  de  notre  tablea^i ,  la  traiis- 
cription  que  nouj»  avons  adoptée  est  aussi  celle  d^ 
M.  Thomas.  Elle  sappuie: 

1°  Sur  l'origine  du  caractère  qui  vient  du  n  ara- 
méen; 

;2°  Sur  la  transcription  de  ce  signe  dans  le.pehlçvi 
du  second  système  par  ^,  qui  est  un  n  certain ,  dif- 
férent de  /^  qui  i^t  un  n. 


193  AOÛT&EPTEMBRE  IStbJ 

Cependant  quelques  exemples,  entre  autres  le 
nom  du  Chuzistan,  prouvent  que  ce  n  avait  un  son 
un  peu  plus  dur  jqu  en  hébreu  et  en  araméeji  et  ré- 
pondait pour  la  prononciation  à  ^^ ,  tandis  que  le  n 
correspondait  probablement  i  ^. 

Mais  si  nous  acceptons  les  opinions  de  M.  Edward 
Thomas  pour  ces  trois  lettres,  nous  nous  écartons 
de  lui  au  sujet  du  d,  pour  lequel  nous  restons  fidèle 
à  la  tradition  de  M.  de  Sacy^  Le  savant  anglais  a 
prétendu,  en  effet,  que  ie  peblevi  ne  possédait  pas 
de  D,  et  que  le  caractère  auquel  M.  de  Sacy  avait 
attribué  cette  valeur  (n"*  t&  de  notre  tableau)  de- 
vait se  décomposer  en  deux  lettres ,  T't  (les  n"*  9  et  y  )  ; 
que  le  mot  écrit  tantôt  comme  il  est  au  n""  10  et 
tantôt  comme  il  est  au  n""  11  de  la  pi.  A ,  u  Tado- 
rateur  d*Ormuzd  » ,  devait  se  transcrire ,  non  pnTD , 
mazdièsn,nvxis  fmîD,  mazdiizn. 

Les  noms  de  Chosroès  (pi.  A,  n''  la],  ^noin, 
^vy^y^ ,  de  Abou-Sofyân  (pi.  A ,  n"  1  S) ,  iK'»DlD-ï3K , 
^^LaJ|^^1,  de  Selem  (pi.  A,  n'  i/i),  dVd,  ^;  ceux 
des  ateliers  du  Séistan,  dlstakhar,  dlspahan,  de 
Saferaîn ,  du  Segestan ,  du  Khorasan ,  et  d^autres  mots 
encore  quil  nous  serait  facile  de  citer,  prouvent 
fexactitude  de  la  lecture  de  M.  de  Sacy  et  Texistence 
du  D  dans  l'alphabet  pçhlevi. 

Toutes  les  lettres  sont  constamment  détachées 
dans  les  inscriptions  monumentales,  lesquelles 
appartiennent    aux    règnes    d'Artaxercé    I*'*,   Sa- 

*  Ker-Pdrtcr,  pi.  XXII.  —  De  Sacy,  p«  6î. 
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por  I*'\  Sapor  IP  et  Sapor  IIP;  elles  le  sont  aussi 
sur  les  médailles  jusqu'au  règne  de  Cavadès.  Cepen- 
dant on  y  rencontre  quelques  ligaturas,  mais  en 
petit  nombre. 

C'est  dans  les  inscriptions  le  groupe  n*"  i5  de 
la  pi.  Â,  p,  inutilement  contesté  par  M,  Edt 
ward  Thomas,  mais  prouvé  par  les  mots  n*^  16  dp, 
la  même  planche,  «fils  de,»  que  Ton  ne  doit  past 
lire,  il  est  vrai,  boman,  comme  M.  de  Sacy,  puisque 
cette  leçon  du  vocabulaire  d'Anquetil  est  une  faute 
pour  ban  man,  p  p\  mais  que  Ton  doit  expliquer 
par  p  ns.  Ce  sont  aussi,  sur  les  monnaies,  les 
groupes  qui  dans  la  planche  A  sont  désignés  par  les 

18,  n; 

.  19,  in; 

20, DH; 

ai ,  dV, 

A  partir  de  Cavadès,  nous  voyons  les  ligaturer 
^e  multiplier  de  plus  en  plus  dans  les  légendes  mo^ 
nétaires.  Enfin  sous  lés  premiers  khalifes  et  sur  lesi 
pièces  des  régents  du  Taberistan;  Tusage  de  lier 
toutes  les  lettres ,  usage,  ordinairement  inventé  dans 
les  manuscrfts,  est  employé  constamment  dans  les^ 
inscriptions  des  monnaies* 

*  Ker-Porter,  pi.  XXVIIL  —  De  Sacy,  p.  1. —  Rich,  Babylon  and 
Perseffolis,  pi.  XIL  —  Ker-Porter,  pi.  XV. 

«  Ker-Porter,  t.  II,  pi.  LXVIIL  — Malcolm,  Persk,  U  I,  pJ:  UU 
^  De  Sacy,  p.  211.  —  Id.  Mém.  de  l'Acad*  des  Inscr.  nouv.  sér» 
t;  II,  p.  162  etsuiv. 

*  Mûller,  Journal  asiatique,  iSSq,  p.  33o. 
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Aprki  ceiie  dés  monuments  sassanides,  ]a  mieux 
connue  des  quatre  espèces  de  caractères  p^hlevii 
est  celle  des  matiuscrhs.  Elle  compte  ^3  lettrés  au 
lieu  dé  1 8.  En  voici ,  d'après  Anqùetil-Duperro»,  la 
Hsté,  dâtis  l'ordi^  (calqué  sor  c«lûi  de  falpbàlyet 
pfeikfsan)  où  iesmàuuserits  des  Néaeschti  la  fournis- 
éétil.  '  '  ■' 

Nous  éeeompagtions  celte  lîstè  dés  taieurs  '^n 
per^D  et  en  hébreu. 


TABLE  AL*  ïl. 
PEHLEVI  DES  MANUSCRITS. 


FORMES. 


C^ 


VALEURS. 


ES  pnsAir. 


C 


•      r  •     <        * 


EH   fléBEEV. 


« 


n 


3 


n 


FORMES. 


, 


y 


■ 


VALEURS. 

■Il  I    im    . — 


BE    PEEftAE. 


EE   aiÉBBU. 


j: 

r 


D 


") 
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!• 


FQRBfl£S 


>'é        t 


J 


VAtEUftSr 


FORMES. 


^ 


m  PXESAH. 

KM  HBBKBV» 

•  ■-  - 

«                     • 

> 

1   . 

• 

J     t 

w^^ 

D 

« 

'    ^^  ^ 

,   P 

« 

% 

Jf 


VALEURS. 


BH   PBBSAH. 
«  I    I  *     


lÉte 


Éi* 


CL. 


& 


O 


4 


i 


H  HiBBBV. 


.1 


A' 


&•     ■ 


li 


■■] 


Le  lecteur  «a  pu  voir,  en  examiDaut  le  tableau 
que  nous  venons  de  donner^  que  les  foroie^des  let- 
tres y  sont  presque  identiques  à  celles  que  nous  çqt 
fournies  les  médailles  de  la  troisième  épooue. 

Pour  ce  qui  est  des  cinq  caractères  ajoutés ,  qui 
portent  le  nombre  à  a 3,  ce  sont  des  lettres  de 
Talphabet  ordinaire  auxquelles  ou  a  donné  une  va- 
leur légèrement  différente  en  y  joignant  un  point 
diacritique  ou  un  appendice. 

^  ±=:  L>  est  presque  identique  à  ^  =  c3. 

ù  ou  ^=  ^  nest  ^autre  que  ji  ==  «^  sorti  de 

/\f  ou  /V»  avec  un  point  dans  le  premier  cas  et 
un  appendice ioférioiur^  S^,  dans  le  second* 
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ô  =  ^  ei3  =^  3}  sont  ]e  ^  dont  les  deux  pro- 
nonciations se  distinguent  par  des  points;  4est  en-* 

core  la  même  lettre,  mais  avec  un  appendice  infé- 
rieur ^  dirigé  à  droite. 

^  =  e»  est  como^e  ^^  =  v;:»  un  dérivé  de  Ij^ 
=  '^  =  n. 

Les  points  sont  aussi  employés  dans  cette  écriture 
comme  moyen  d^éclaircissement ,  pour  faire  discerner 
certaines  lettres ,  entièrement  différentes  comme  son 
et  comme  origine,  auxquelles  les  progrès  de  falléra- 
tion  des  formes  avaient  fini  par  donner  de$  figures 
semblables.  Ainsi  $ 

Le  ^  des  monnaies  de  la  3*  époque  c=  î^  ci  de* 

vient  dans  f  alphabet  des  manuscrits  |  *       :  ^. 

Le  ^  des  monnaies  de  la  3*  époque  •=  Jae- 
Vient  dans  Talphabet  des  manuscrits  ô 

Le  3  des  monnaies  de  la  3*  époque  =  fS  devient 
dans  Talphabet  des  manuscrits  ^ 

Le  ^  des  monnaies  de  la  3"  époque  =  ^  devient 
dans  Talphabet  des  manuscrits  ^. 

L*emploî  de  ces  signes  diacritiques  pour  faire  re- 
connaître, non  les  lettres  nettement  différentes , 
car  leurs  figures  étaient  d*abord  bien  distinctes ,  mais 
les  articulations  voisines  contenues  dans  un  même 
caractère,  remonte  assez  haut.  Dans  quelques-unes 
des  inscriptions  monumentales,  le^/V  avec  la  valeur 

'   Edward  Tliomas,  Numi8maiit\hronicle,  t.  Xlf,p.  92 ^  note  1. 
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de  ^  est  accompagne  d'un  signe  de  ce  genre , 
/\/ ,  pour  le  distinguer  de  la  lettre  simple. 
Il  est  probable  que,  dès  les  premiers  temps  de  la 
monarôhie  sassanide ,  à  côté  du  pehievi  monumental 
exista  un  caractère  de  manuscrits  plus  cursif ,  où  les 
lettres  étaient  liées  les  unes  aux  autres  et  où  Ton 
employ  ait  babituellement  des  signes  diacritiques  por^ 
tant  le  nombre  des  articulations  distinguées  dan^ 
l'écriture  à  22  ou  a3 ,  selon  que  l'on  compte  ou  que 
l'on  ne  compte  pas  le  ^  pour  deux  vaieurs ,  P  et  PH. 

Ce  caractère  des  manuscrits  suivit  la  même  marche 
de  dégénérescence  et  de  déformation  que  le  carac- 
tère monumental,  et,  à  mesure  que  les  figures  d'un 
plus  grand  nombre  de  lettres  tendirent  à  se  con- 
fondre, on  multiplia  l'emploi  des  points  diacritiques 
afin  de  maintenir  la  clarté  dans  les  textes. 

Le  Kitah'Ol-Jihrist  contient  de  curieux  renseigne- 
ments  sur  les  diverses  sortes  d'écritures  usitées  à  la 
cour  des  derniers  Sassanides  ^  On  y  voit  qu'alors  le 
pehlevi  des  manuscrits  se  distinguait  en  plusieurs  va- 
riétés calligraphiques. 

L'auteur  parle  d'abord^  d'une  écriture  appelée 
^jsJA  que  l'on  employait  dans  les  pièces  officielles 
tracées  avec  un  grand  soin,  dans  les  inscriptions, 

^  Je  dois  ici  exprimer  toute  mû  reconnaissance  à  mon  ami  M.  Mi- 
chel Amari,  qui,  encore  exilé  alors  à  Paris,  a  bien  voulu,  en  i858, 
m*aider  et  me  diriger  dans  rétadc ,  faite  sur  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  des  passages  du  Kitah'al-fihrist  relatifs  à 
récriture  pehlevie. 

^  Ms.  arabe  de  Paris,  n*  874,  f*  i5  verso. 

Tl.  \à 
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sur  les  sceaux  et  sur  les  monnaies.  C'est  ie  pehlevi 
monumental.  «  Cette  écriture ,  dit  Mohammed-ibn- 
«Iscbak ,  se  compose  de  28  lettres.  »  Il  est  probable 
qu'il  compte  les  a  3  lettres  de  Talphabet  des  manus- 
crits  comme  existant  dans  celui  des  monuments, 
quoique  cinq  d'entre  elles  n'y  eussent  pas  de  signes 
distincts ,  et  qu'il  compte  aussi  comme  lettres  quel  - 
ques  ligatures  abréviatives  très-usuelles.  C'est  do 
cette  façon  que  dans  l'alpbabet  publié  par  Anquetil 
le  nombre  des  lettres  pehlevies  est  porté  à  26,  au 
lieu  de  a 3.  L'auteur  du  Fihrist  donnait  Talpbabet 
de  cette  écriture;  malbeureusement  cet  alphabet 
3'est  tellement  défiguré  sous  la  main  des  copistes 
successifs  que  dans  le  manuscrit  de  Paris,  dont  nous 
avons  fait  usage,  on  ne  peut  plus  rien  y  discerner. 
Mobammed-ibn-Iscbak  mentionne  ensuite^  une 
seconde  écriture,  du  nom  de  ^:^5"comme  la  pré- 
cédente, u  qui  servait,  dit-il,  dans  les  livres  de  mé- 
decine et  de  philosophie ,  n  et  probablement  dans 
tous  les  manuscrits.  La  liste  de  l'alphabet  suivait. 
Dans  Texemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale,  au 
nçiilieu  de  caractères  tellen^ent  déformés  qu'on  ne 
saurait  plus  les  reconnaître,  on  distingue  encore 
avec  certitude  dans  cette  liste  les  lettres  : 

Une  troisième  forme  de  caractères  servait  d'écri- 
ture secrète  pour  le  cabinet  du  roi^. 

*  F*  16  rfcto. 
»  Rid, 
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Une  quatrième,  appelée  a^^^^jI;,  servait  dan» 
les  manuscrits;  elle  comptait  4o  lettres,  voyelles  et 
ligatures  *. 

Enfin  une  cinquième  variété  de  caractères  étail 
également  mise  en  usage  par  les  calligraphes.  G^était 
le  A^)4^  ^J»^J  dans  lequel  on  n*employait  pas  de 
i^tures  ni  de  groupes  abréviati& ,  mais  seidement 
a 4  lettres  «avec  points  diacritiques^.»  Le  nombre 
de  ad  est  celui  même  de  Talphabet  des  manuscrits 
en  y  joignant  le  m:=zà,  monogramme  pour  jut  ou 

JJOA»  qni  s'emploie  dans  les  manuscrits  comme  une 
véritable  lettre. 

L'ouvrage  arabe  d'où  nous  extrayons  ces  rensei- 
gnements contient  aussi  une  donnée  que  nous  ne 
saurions  passer  sous  silence. 

Tandis  que  l'étude  des  monnaies  et  des  inscrip- 
tions pehlevies  a  fourni  des  résultats  considérables  à 
l'histoire  et  à  la  philologie ,  celle  des  manuserits  de 
la  même  langue  est  restée  presque  stérile  malgré 
tous  les  efforts  des  érudits.  Anquetil-Duperron  a 
donné  au  public  savant  de  l'Occident  la  version  du 
Boundehesch  et  des  Néaesehts  pehle vis,  telle  que  la 
tradition  s'en  conserve  degénérati<m  en  génération 
chez  les  docteurs  parses.  Il  a  publié ,  d'après  la  même 
tradition,  la  transcription  et  la  traduction  ad  verhwn 
de  la  première  page  du  Boundehesoh,  Mais  lorsque  des 
savants  plus  modernes  ont  voulu  faire,  pour  le  Bmn^ 

*  P  1 6  verso. 

14. 
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dehesch  ou  pour  les  Néaeschts  pehlevis  ce  que  Bur- 
nouf  avait  fait  pour  ie  Yojçnâ  zend^  recourir  au  texte 
original ,  le  soumettre  à  une  rigoureuse  analyse  phi^ 
lologique  et  reconstituer  par  là  Tidiome  perdu  dans 
lequel  il  est  conçu;  ils  ont  été  arrêtés  par  des  obs- 
tacles insurmontables;  non-seulement  ils  n*ont  sou- 
vent pas  pu  Texpliquer,  mais  même  ils  ne  sont  pas 
toujours  parvenus  à  le  déchiffrer. 

Cet  insuccès  tient  à  plusieurs  causes.  D'abord  les 
manuscrits  pehlevis ,  transcrits  depuis  longtemps  par 
des  hommes  qui  ne  le  comprenaient  plus ,  fourmillent 
de  fautes,  comme  Anquetil  s'en  était  déjà  aperçu. 
Ensuite  les  copistes  y  omettent  constamment  des 
points,  de  manière  que  lorsqu'on  rencontre  la  lettre 
A  on  ne  sait  si  c'est  3,5,  sif^S}.  ou  ^^  que  Ton  doit 
lire.  On  éprouve  la  même  difficulté  qu'un  homme 
qui  voudrait  deviner  l'arabe  sur  un  manuscrit  sans 
points  ni  voyelles. 

En  outre  il  y  a  peut-être  une  troisième  source 
d'obscurités  inextricables  à  laquelle  on  n'a  point 
pensé,  et  dont  fidée  nous  est  suggérée  par  ce  qui 
se  lit  dans  le  Kitah-ahjihrist  après  là  mention  des 
cinq  écritures  que  nous  avons  énumérées  : 

(cLes  Perses  ont  aussi  un  alphabet  appelé  zewa- 
resch,  (jû)t33  (c'est  une  corruption  évidente  de  hazwa- 
resch)^  dont  les  lettres  sont  tantôt  liées,  tantôt 
isolées.  Le  vocabulaire  se  compose  d'environ  mille 
mots,  et  ils  s'en  servent  pour  distinguer  îes  expres- 
sions qui  ont  une  forme  semblable.  Par  exemple, 
quiconque  veut  écrire  le  qiot  gouscht,  ocûp ,  qui 
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en  arabe  se  traduit  ^^  u  cbair  )>,  écrit  bhra ,  t^^Mo ,  qu*il 
prononce  goascht;  si  Ton  veut  écrire  nan^  ^l*,  qui  sfc 
gnifie  «  pain  »,  on  trace  le  mot  lahma,  IcyJ,  que  Ton 
prononce  nan.  Il  en  est  ainsi  des  autres  mots,  à 
Texception  de  ceux  qui  n  ont  point  besoin  d*être  dé- 
guisée et  que  i*on  écrit  comme  ils  se  prononcent  ^  » 

Dans  ce  passage  assez  obscur  on  reconnaît  la 
mention  d*une  cryptographie  mystique,  consistant 
à  écrire ,  pour  représenter  un  certain  nombre  de 
mots,  des  lettres  déteiminées  que  Ton  lisait  autre- 
ment que  leur  véritable  prononciation ,  absplument 
comme  les  Juifs  lisent  Adonai  dans  la  Bible  lorsqu'ils 
rencontrent  TineSable  tétragramme  mn\ 

Ce  système  de  cryptographie,  que  Mohammed 
ibnJschak  atteste  avoir  été  en  usage  chez  les  Perses 
sassanides,  naurait-il  pas  été  employé  dans  les  ma- 
nuscrits du  Boundehesck  et  des  Néaeschts?  Ainsi  n  est- 
il  pas  probable  que  Ton  prononçait  d'une  manière 
voisine  de  ÏAhouramazda  zend  et  de  i'^îD^nriK  des 
inscriptions  sassanides  le  nom  de  la  divinité  du  bon 
principe,  écrit  constamment  Ju^V^y^  dans  les  ma- 
nuscrits pehlevis,  ce  qui  régulièrement,  d'après  Tal- 
phabet,  devrait  se  lire  Anhoama,  comme  la  fait  An- 
qu^lil? 

IV. 

M.  Bawlinson  appelle  parthicjae  le  second  système 
de  pehlevi  des  inscriptions  de  Naksch-i-Roustam,  de 
Naksch-i-Rajab  et  de  Hadji-Âbad.  Mais  M.  Edward 

*  F"  1 6  verso. 
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Thomas  lui  donne  avec'  plus  de  raison  le  nom  de 
pehlevi  persépoUtain ,  puisqu'on  le  trouve  principale- 
ment dans  les  inscriptions  des  environs  de  Perse- 
polis ,  où  il  occupe ,  la  place  d'honneur  tandis  que  le 
pehlevi  officiel  ordinaire  est  relégué  à  la  seconde.  On 
le  rencontre  encore  à  Amadiah,  Holwân,  Schimbor 
dans  les  monts  Bakhtiari,  Schabrzor  et  Bebahàn, 
cest-à-dire  dans  toute  la  région  qui  s  étend  du  Tigre 
à  Persépolis.  Le  pehlevi  habituel  des  inscriptions  et 
des  monnaies,  celui  que  nous  avons  appelé  spécia- 
lement pehlevi  sassanide,  parait  avoir  eu  pour  patrie 
originaire  les  provinces  nord-ouest  du  royaume  de 
Perse. 

Nous  donnons  la  liste  de  1  alphabet  du  p^levi  per- 
sépolitain  telle  qu'elle  a  été  dressée  par  M.  Thomas. 
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TABLEAU  IIL 

PEHLEVI  PERSÉPOLITAIN. 

NUMÉROS 

]>»OE»U. 

FIGURES, 

VALEURS.                      I 
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• 
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-? 
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ï 

• 

J 
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^ 
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• 
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/ 
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(f 
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> 
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D 
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i3 
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" 
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Les  valeurs  des  lettres 

sont  fournies  avec  certitude  par  les  mots  ]D'*iw ,  i<2hlD , 
et  par  les  noms  propres  nnernnn» ,  ^dkd  ,  nnwne; , 
nTD")inx,  orthographiés  comme  dans  le  pehievi  du 
premier  système. 

Le  signe  n®  3  est  absolument  identique  au  :i  du 
pehievi  sassanide;  la  valeur  de  3  assignée  au  carac- 
tère n^  2  i^essoit  de  la  forme  même  de  cette  lettre 
et  de  son  emploi  dans  un  assez  grand  nombre  de 
tnots.  Pour  ce  qui  est  du  n*8=  ^,  la  lecture  en  est 
fournie  par  le  n^  i  de  la  pi.  B.=:nDin ,  persan  :  iU4XÂ. , 

PLANCHE  B. 

^  Jy»'>hff 

7 


yy>^>i 


A  A 


ÉTUDES  SUR  L  ALPHABET  PEHLEVL  205 

répondant  au  sassanide  n^  ^  de  la  même  planche  : 
inx,  persan:  (^ô!. 

On  remarquera  l*emplôi,  pour  distinguer  0  de  «iC 
d'un  signe  diacritique  ayant  absolument  la  même 
forme  que  celui  qui  distingue  dans  le  peblevi  des 
manuscrits  5  =  j  de  ^  =  cîC  seulement  placé  au- 
dessous  de  la  lettre  au  lieu  d'être  par-dessus. 

Le  dialecte  écrit  avec  l'alphabet  persépolitain 
diffère  notablement,  surtout  pour  le  vocabulaire  ou 
du  moins  le  choix  dçs  mots,  de  celui  qu'écrit  Iç 
peblevi  ordinaire;  cependant  c'est  encore  un  dialecte 
peblevi ,  c'est-à-dire  iranien  par  la  grammaire  et  par 
une  partie  du  lexique,  araméen  par  un  très-grand 
nombre  de  mots,  un  plus  grand  nombre,  peut-être, 
que  l'autre  dialecte. 

Nous  désignons  par  l'appellation  de  prota-peklevi  la 
forme  la  plus  ancienne  du  peblevi ,  qui  nous  est  ré- 
vélée par  les  légendes  des  drachmes  d'argent  des  sa- 
trapes héréditaires  de  la  Perse  sous  la  domination 
des  Arsacides.  Ces  pièces  portent  au  droit  la  tête  du 
roi  parthe  régnant ,  au  revers  un  mobed  en  adoration 
devant  le  pyrée  et  une  légende  peblevie. 

M.  Edward  Thomas  a  expliqué  le  premier  ces  lé- 
gendes avec  un  grand  bonheur;  seulement  il  s'est 
trompé  sur  l'époque  où  ces  pièces  ont  été  frappées. 
1  rouvant  sur  elles  les  noms  d'un  Papec  et  d'un  Ar- 
taxerce,  il  les  a  attribuées  à  la  fin  de  l'empire  des 
Arsacides  et  au  début  de  celui  des  Sassanides.  Mais 
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ie  Style,  la  nature  de  la  fabrication  et  les  têtes  qui 
se  remarquent  au  droit  montrent,  au  contraire, 
qu  elles  ont  été  émises  sous  les  premiers  règnes,  de 
la  dynastie  parthe. 

La  plus  ancienne  de  ces  monnaies^  nous  offre 
en  effet  la  tête  de  M ithridate  I*',  coiffée  de  la  tiare , 
et,  au  revers,  la  légende  n**  3  de  la  pL  B,  où  il  est 
facile  de  reconnaître  les  mots  : 

Papec  roi  y  fils  d^Iihoucapheth  roi^. 

Une  autre  '  porte  l'effigie  de  Phraatace ,  avec  au 
levers  une  légende  reproduite  sous  ie  n°  4  de  la 
pi.  B ,  que  M.  Thomas  a  fort  bien  lue  : 

Ariaxerce  roi ^  fils  de  Kailik  roL  Le  nom  d'Artaxerce 
fut ,  du  reste ,  porté  à  plusieurs  reprises  parmi  ces 
satrapes  de  la  Perse,  car  nous  en  retrouvons  la  trace 
cartaine  sur  une  monnaie  assez  postérieure,  portant 
la  tête  d'un  autre  Ârsacide,  et  au  revers,  non  le 
mobed  avec  le  pyrée ,  mais  l'effigie  du  satrape ,  dont 
ie  nom  est  inscrit  sur  la  pièce  ^,  ainsi  qu'on  le  verra 
sous  l'indication  du  n""  5  dans  notre  planche  : 

Cette  dernière  légende  n'a  été  qu'incomplètement 
lue  par  M.  Thomas. 

*  Nttnûsmatic  chronicle,  t.  XII,  pi.  ad  p.  68,  n°*  5-7. 

«  M.  Thomas  ne  lisait  que  :  KdVd  nin--  13  T'DND. 
'  If  tan,  chron,  \oc,  cit.  ii'  8. 

*  ïhid.  n"  3. 
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Le  type  des  deux  têtes  se  retrouve ,  malheureuse- 
ment avec  l'effigie  de  TÂrsacide  tellement  effacée 
qu  elle  n  est  plus  reeonnaissable  »  sur  une  quatrième 
drachme^,  dont  la  légende  est  figurée  au  n""  6  de  la 
pLB: 

Cavadès  roifjib  de  Kamiouih  roi. 

Nous  pourrions  citer  encore  quelques  autres 
drachmes,  inédites  jusqu'ici,  de  la  même  série,  dont 
l'une  offre  la  tête  d'Orode.  Mais  ces  pièces ,  c[ui  font 
partie  de  la  collection  du  Cabinet  de  France,  sont 
dans  un  assez  mauvais  état  de  conservation.  Il  fau- 
drait, pour  établir  la  lecture  de  leurs  inscriptions, 
une  assez  longue  discussion;  d'ailleurs  nous  ne  fai- 
sons pas  ici  un  traité  spécial  des  monnaies  de  la 
Perse  sous  les  Ârsacides,  et  pour  Tobjet  de  notre 
mémoire  les  exemples  que  nous  avons  cités  suffisent 
parfaitement. 

Il  est  inutile  d*insister  sur  l'importance  historique 
des  lectures  que  Ton  fait  dans  cette  série  monétaire. 
Les  pièces  portant  constamment  les  noms ,  non-seu- 
lement de  celui  qui  lésa  fait  frapper,  mais  encore  de 
son  père,  et  les  effigies  du  droit  fournissant  une  date 
certaine ,  on  parviendra ,  lorsque  les  monuments  de 
ce  genre  se  seront  un  peu  multipliés ,  à  reconstituer 
la  suite  presque  complète  des  princes  qui,  sous  ia 
suzeraineté  des  Arsacides,  ont  gouverné  la  Perse, 
princes  sur  lesquels  les  auteurs  classiques  et  les  écri- 
vains orientaux  gardent  un  silence  absolu.  Jusqu'ici, 

*  iVam.  ckron.  n"  4.  ' 
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en  effet,  ce  quon  savait  d*eux  se  bornait  à  quelques 
lignes  de  Strabon  :  Nw  S'riSri  xaB^aùrovs  (Tvvtc/lùrtei 
ol  Xlépcrai  ^oxrikéas  ë^ovcTiv  ùittfxéox^  érépois  ^auTiXevtrt, 
Tffpôrepov  yÀv  MoateSSaiy  vOv  Sa  UoipOvaiois^..  aMainle* 
«  nant  les  Perses ,  s'étant  reconstitués  chez  eux,  ont  des 
<(  rois  vassaux  d -autres  rois ,  d  abord  des  Macédoniens 
«  et  aujourd'hui  des  Parthes.  n 

Ce  rétablissement  d*une  histoire  qui  n  a  pas  laissé 
d'autres  traces  pourra  peut-être  jeter  un  jour  nou- 
veau sur  Torigine  de  la  dynastie  sassanide  et  faire 
modifier  les  idées  généralement  reçues  à  ce  sujet. 
En  effet,  la  présence  des  noms  d'Ârtaxerce,  de  Gà* 
vadès,  de  Papec,  répétés  plus  tard  dans  la  liste  des 
Sassanides,  parmi  ces  régents  héréditaires  de  la 
Perse,  semblerait  prouver  que  celait  à  cette  même 
famille  que  se  rattachait  Papec  ou  Baheo,  grand*père 
maternel  d'Artaxerce  l**  et  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Fars,  ainsi  qu  intendant  de  tous  les  temples 
du  feu  de  Tempire ,  d'après  les  écrivains  de  TOrient, 
Il  est  vrai  que  les  auteurs  grecs  et  latins  veulent, 
au  contraire ,  que  le  gouverneur  de  la  Pei'se,  grand- 
père  ou  père  adoptif  d'Artaxerce ,  se  soit  nommé 
Sassan  et  que  le  nom  de  Papec  ait  appartenu  à 
l'homme  de  condition  vulgaire ,  père  naturel  du  foxi* 
dateur  de  la  nouvelle  monarchie  persane^.  Mais, 
comme  on  le  voit,  nos  monnaies  donnent  une  plus 

*  Strab,  XV,  p.  736. 

*  Voyez  dans  M.  de  Sacy  (Mémairc  sur  tjueliiues  (intiqmtés  de  la 
Perse,  p.  32,  167  et  27^)  les  différents  récits  sur  Torigine  d*Ar- 
laxerce  I". 
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grande  autorité  au  rapport  des  écrivains  orientaux, 
lesquels  étaient  mieux  à  portée  de  connaître  la  vé-* 
rite ,  et  d'ailleurs  leur  récit  est  con6rmé  par  la  ma- 
nière dont  Ârtaxerce  siiititulait  constamment  sur 
ses  monuments  a  fils  de  Tadorateur  d*Ormuzd,  du 
divin  Papec,  »  YIOC  MAZAACNOY  eeOY  HAnAKOV, 
en  pehlevi:  -|>dkd  "«an  ]DnîD  p  13,  comme  pour  éta- 
blir la  légitimité  de  son  pouvoir. 

Au  point  de  vue  de  la  paléographie,  les  monnaies 
que  nous  venons  de  citer  sont  aussi  très-précieuses. 
Elles  nous  font  connaître  la  forme  la  plus  ancienne 
de  Talphabet  pehlevi,  et  cette  forme  est,  comme  le 
lecteur  a  déjà  dû  s  en  apercevoir,  presque  absolu- 
ment identique  au  pehlevi  persépolitain. 

La  transition  entre  ces  deux  écritures  est  fournie 
par  les  monnaies  de  bronze  de  Vologèse  III  \  portant 
la  légende  reproduite  dans  la  planche  B  sous  le  n**  7, 
que  M.  Thomas  a  foil  bien  interprétée  par  : 

?  r- 

Cest-à-dire  lO^D  pD^D  ^v:h^  l^rax,  Arsace  Vologèse 
roi  des  rois. 

VI. 

Après  Télude  rapide  dans  laquelle  nous  venons 
de  passer  en  revue  les  diverses  variétés  de  récriture 
pehlevie ,  depuis  sa  première  apparition  sur  les  mo- 
numents jusqu'à  la  conquête  de  la  Perse  par  les  mu- 

'  Pellerin,  Iir  supplément,  p.  Ss.  —  Payne  Knight,  Caialoff. 
mm.  grœc.  p.  301.  —  Nnm.  ckron,  t.  XII,  pi.  ad  p.  68,  n~  1  «t  3. 
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sulmans,  nous  devons  passer  à  Vexamen  de  la  ques- 
tion d'origine. 

Que  l*alphabet  national  de  la  nation  perse  sous 
les  Ârsacides  et  les  Sassanides  soit  un  dérivé  de  Tal- 
phabet  araméen,  cest  ce  dont  on  ne  saurait  douter; 
M.  de  Sacy  Ta  établi  dès  la  fin  du  siècle  derniei* 
d  une  manière  certaine ,  bien  que  le  passage  de  saint 
Epipbane  sur  lequel  il  s  appuyait  n*ait  pas  en  réalité 
le  sens  qu  il  cherchait  à  lui  donner  ^.  Mais  du  temps 
où  ont  été  écrits  les  admirables  ilf^moîre^  sar  (foel- 
ques  antiquités  de  la  Perse,  d'un  coté  on   ne  con- 

'  Le  passage  de  saint  Epipbane  (  Adv.  hœres.  II , p.  62 9 ,  éd.  PaUv.) 
allégué  par  M.  de  Sacy  prouve  seulement  que  du  temps  de  ce  Père 
deTËglise,  c*est-à-dire  sous  les  Sassanides,  on  se  servait  concur- 
remment en  Perse  de  Talphabet  syriaque  et  de  Talpfaabet  peblevi , 
^mapatMÀ  ^loixBÎa.  Voici  en  effet  le  texte  de  ce  passage  :  BiSXovs  'yàp 
o^os  [6  ^dvvf)  èta(p6povs  è^éOtro.  M/otv  fiè»  iadpiOiiov  eixo<rt  3vo 
</lt>t)(jiUùv  tùS»  xœtà  ji^v  X^pùiv  </l of/elaatv  et'  dX^a€i^Ttùv  ffvyxetiiévnv. 
XpHhxat  y  dp  ol  vtX&f^TOt  rSv  Hépaà)»  fierol  HtpatKà  t^oijfzui  xtâ  rgSI 
2!tJp9>  ypd^L\uiTt,  éaicep  ^eap'iifitv  voXXd  éôvri  toU  ÈXXifvtxotf  xéy^meu 
Moirot  yz  Svrtûv  tr^J^Sov  xard  êÔvos  lèioâv  ypaiifidroûv,  AXXot  Se  êffSep 
rilv  ^oBurdrnv  wv  "Lripœv  StdXexrop  treiivi&vovrau ,  rvfy  Te  xetrd  ri^v 
HaXfi'ôpav  ètdXexjov,  aUn^r  Se  xal  xà  aôrâh  alot^skt,  tixo<n  ê^o  xal 
tûtSira  ùvdpx^u 

On  s'aperçoit  qu'il  n'y  est  pas  dit  un  seul  mot  de  ce  que  récriture 
des  Perses  était  dérivée  de  Técriture  syrienne  ou  semblable  à  celle-ci. 
Tout  ce  que  saint  Epipbane  a  dit  et  voulu  dire,  c  est  que,  de  son 
temps,  les  gens  instruits  de  la  Perse  connaissaient  et  employaient 
Talpbabet  araméen  à  c6té  de  leur  aipbabet  national,  lequel  ne 
pouvait  être  alors  que-le  peblevi,  et  que  Manis  avait  divisé  un  de  ses 
ouvrages  en  a  2  livres ,  à  chacun  desquels  répondait  une  lettre  ara- 
méenne.  L'auteur  du  Kitab^al-jHirist  (M s.  arabe  de  Paris,  n**  874  « 
f*  16  rocto]  va  encore  plus  loin  et  dit  que  de  son  temps  (dans  le 
iv'  siècle  de  l'Hégire)  l'ancien  syriaque  était  encore  la  langue  com- 
mune du  peuple  dans  certainc^s  parties  de  la  Perse. 
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naissait  que  le  pehlevi  sassanide,  le  troisième  en' 
date;  de  l'autre  on  était  bien  loin  de  connaître  les 
diverses  évolutions  de  la  paléographie  des  écritures 
sémitiques;  on  en  était  encore,  par  exemple,  à  con- 
sidérer le  caractère  de  Tinscription  de  Carpèntras 
comme  du  phénicien.  C'était  donc  un  résultat  qui 
demandait  toute  la  pénétration  d^esprit  et  Tinstinct 
divinatoire  de  M.  de  Sacy,  que  d'arriver  dès  cette 
époque  à  discerner  et  à  faire  voir  dans  le  pehlevi  un 
dérivé  de  l'alphabet  sémitique  de  212  lettres.  Mais  il 
était  impossible  d  aller  plus  loin  et  de  préciser  la 
dérivation  d^une  manière  plus  exacte.  La  multipli- 
cité des  documents  nous  permet  aujourd'hui  d'ar- 
river bien  plus  facilement  h  une  autre  précision,  et, 
tout  en  proclamant  la  certitude  de  plus  en  plu^  ma- 
thématique du  fait  général  découvert  par  le  génie  de 
M.  de  Sacy,  de  ne  pas  désigner  avec  lui  le  palmy- 
rénien  comn^e  la  source  d'où  sortît  le  pehlevi.  C'est 
là,  nous  le  reconnaissons,  une  question  de  détail 
Inen  secondaire;  mais  dans  la  science  aucun  détail 
n'est  absolument  indifférent,  et  dans  le  moment  ac- 
tuel, où  la  paléographie  sémitique  est  en  voie  de  se 
fonder,  il  importe  de  déterminer  avec  l'exactitude 
la  plus  scrupuleuse  la  place  qui  appartient  dans  le 
tableau  de  filiation  des  écritures  de  cette  famille  à 
chacun  des  alphabets  qui  la  composent. 

On  sait  actuellement  d'une  manière  certaine  ^  que 
l'alphabet  araméen,  aprèà  s'être  constitué  comme 

'  Voy.  Melchior  de  Vogûé,  Revue  archéûlogique,  nouv.  »ër.  t.  V, 
p.  34-38;  t.  JX,  p.  so3-2oS. 
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un  type  d*écriture  propre  et  distinct  de  celui  qu  em- 
ployaient les  Phéniciens,  demeura  un  pendant  plu- 
sieurs siècles;  et  ces  siècles  correspondent  exacte- 
ment k  répoque  durant  laquelle  MM.  Lassen^et 
Layard^  ont  démoniré  qu*ii  était,  ainsi  que  dans 
TAssyrië  et  la  Babylonie,  employé  dans  la  Perse 
même  comme  caractère  cursif ,  à  côté  du  cunéiforme 
servant  d'écriture  monumentale.  Dans  son  étal 
d*unité,  récriture  araméenne  présenta  trois  formes 
successives,  dont  il  importe  de  résumer  en  quelques 
mots  rhistoire. 

Antérieurement  au  vi*  siècle  avant  Tère  chré- 
tienne ,  l'alphabet  commun  à  toutes  les  populations 
sémitiques  de  la  Syrie,  en  donnant  à  ce  mot  le  sens 
le  plus  étendu  qui  lui  fut  attribué  dans  l'antiquité» 
est  l'alphabet  p/i^nicî^ii  archaî^u^ ,  souche  de  l'écriture 
grecque  et  de  tous  les  systèmes  graphiques  de  l'Oc* 
cident.  Vers  le  vi*  siècle,  l'écriture  phénicienne  de 
la  seconde  époque,  que  l'on  a  nommée  sidoidenne^ 
se  constitue  définitivement  :  le  plus  beau  monument 
de  cette  écriture  est  Tinscription  du  sarcophage 
d'Eschmounazar;  en  même  temps  la  blanche  ara- 
méenne se  sépara  de  la  souche  commune.  Le  carac- 
tère principal  de  ce  nouvel  alphabet  est  l'ouverture 
des  boucles  des  lettres  3,  i,  y,  i.  Mais  pendant  deux 
siècles  environ,  à  côté  de  ces  formes  nouvelles  se 
maintiennent  un  ca:(ain  nombre  de  formes  an- 
ciennes ;  l'altération  de  toutes  les  lettres  n'est  pas 

^  ZeUschrift/nr  die  Kunde  des  Môrgeaiandes ,  t.  VI  «  p.  562. 
*  Discoveriei  ai  Niticveh  and  Babjrlùn,  p.  1 55  et  3^6. 
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simultanée,  de  aorte  qu^  Talphabet  conaevyB  un 
caractère  de  traasiti/da  qui  marque  nettem/eAt  $a 
première  époque;  à  cette  variété  onîginaire  nou$ 
dpQDoas  ie  nom  de  proiaraméen.  V.er$  la  fin  du 
v'  sièfcle ,  l'alphabet  armaéen  proprement  dit  q^  ara- 
méen  secondaire,  car  on  peujt  lui  donner  indiffiéreiaei- 
ment  lun  et  1  autre  nom ,  se  constitue  définitivement 
sur  les  pierres  |;ravées  et  les  médailles  des  satrapes 
de  l'Asie  Mineure.  Mais  il  subit  bientôt  lui-même 
l'efi!^  de  la  loi  de  dégénérescence  eonstSMiite  qui  pré- 
side à  l'bistoire  d^  .éfiritures  ;  vers  là  fin  du  iv'  siècle 
ouïe  commencement  du  itfy  on  vit  ns^re  un  nou- 
vel dphab^,  .dérivé  du  précédent,  comm^  celui- 
ci  était  délivré  de  celui  qui  lavait  encore  précédé; 
ce  fut  Talpbabet  dont  les  principaux  monun^ents 
jusqu'à  présent  «connus ,  inscriptions  et  papyrus,, ont 
été  découverts  en  Egypte,  mais  qui  nétajit  pas, 
ooanme  font  cru  quelques  érudits ,  limité  à  ce  pays , 
car  il  e«iste  des  preuves  certaines  de  son  exnploi 
dans  d'auires  parties,  et  assez  éloignées,  des  do- 
maines de  i'aramaisme;  nous  rappelons  xiraméen 
tertùiire.  * 

Cet  alphabet  fut  le  dernier  commun  à  toutes  lès 
populations  de  la  famille.  Un  siècle  environ  avant 
la  venue  du  Christ ,  l'observation  attentive  des  mo- 
nuQOfcents  nous  joionlre  l'imité  de  l'écriture  araméenne 
se  brisant,  se  subdivisant,  suivant  qu'eHe  est  em- 
ployée par  des  Palmyréniens ,  des  Nabathéens ,  des 
Aupanites  ou  des  Juifs,  et  donnant  naissance  à  toute 
une  série  d'alphabets  nouveaux ,  particuliers  aux  dif- 

VI.  i5 


j  I 
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férents  peuples  et  suivant  chacun  de  leur  côté,  d'une 
manière  absolument  indépendante ,  leur  marche  de 
dégénérescence. 

Plusieurs  des  écritures  ainsi  dérivées  de  l'ancien 
type  graphique  commun  à  tous  les  Âraméens  devin- 
rent à  leur  tour  la  souche  de  nouvelles  sous-familles. 
Le  palmyrénien  produisit  Testranghelo  et  toutes  les 
variétés  des  alphabets  syriaques  ;  le  nahathéen,  comme 
je  Tai  déj<^  indiqué  ici  même  et  comme  j'espère  un 
jour  le  prouver  plus  complètement,  donna  naissance 
à  l'arabe.  Dans  le  tableau  généalogique  résultant  de 
ces  observations,  quelle  place  doit-on  assigner  au 
pehlevi?  Faut-il  le  tenir  comme  une  écriture  dérivée 
de  Taraméen  tertiaire  parallèlement  aupalmyrénicn , 
au  nabathéen ,  à  Tauranite  et  à  l'hébreu  carré  du  type 
le  plus  ancien?  Ou  bien  faut^^l  le  considérer  comme 
issu  par  une  seconde  dérivation  du  palmyrénien? 

Pour  connaître  la  marche  suivie  par  l'alphabet 
sémitique  de  2'i  lettres  dans  les  contrées  au  delà 
du  Tigre,  nous  devons'demander  des  renseignements 
à  une  série  de  monuments  numismatiques  encore 
très-peu  étudiés  et  même  imparfaitemeht  connus 
des  savants. 

Ce  sont  des  monnaies  d'argent  de  différents  mo- 
dules, portant  au  droit  une  tête  de  satrape  coiffée 
de  la  mitra,  qui  varie  selon  les  époques;  et  au  re- 
vers un  temple  surmonté  de  plusieurs  pyrées  ou 
autels  du  feu ,  avec  presque  toujours  à  côté  un  prêtre 
en  adoration.  Ge  dernier  type  est  accompagné  d'une 
légende  contenant  le  nom  du  prince  ou  satrape  ré- 
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gnant ,  qui ,  outre  le  titre  de  son  autorité ,  porte  celui 
de  pontife  dune  déesse,  laquelle  ne  saurait,  pense 
M.  le  duc  de  Luynes ,  qui  a  fait  de  ces  pièces  une 
étude  toute  parti<iulière ,  être  considérée  comme  dif- 
férente de  TArtémis  Nanœa  de  TElymaîs,  dont  le 
temple,  objet  de  la  vénération  de  tous  les  peuples 
voisins,  fut  pillé,  par  Ântiocbus  le  Grand,  roi  de 
Syrie.  Une  de  ces  monnaies,  avec  le  nom  d'un  sa- 
trape appelé  Saripadate ,  a  été  publiée  par  M.  le  duc 
de  Luynes^.  quiia  considérait  alors  comme  frappée 
dans  la  Bactriane,  opinion  sur  laquelle  il  est  com- 
plètement revenu;  trois  autres  ont  été  gravées  dans 
le  Namismatic  chronicle  de  Londres/'.  Mais  il  en 
existe  un  bien. plus  grand  nombre,  encore  inédites, 
dans  la  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes  et  dans 
l'ancien  médaillier  de  la  Bibliothèque  impériale.  Les 
différences  que  ces  monnaies  offrent  entre  elles  sous 
le  rappoit  du  style  prouvent  qu  elles  ont  été  émises 
pendant  un  assez  long  espace  de  temps  par  une 
dynastie  de  satrapes  héréditaires  ou  de  roitelets ,  dont 
les  plus  anciens  étaient  contemporains  et  vassaux 
des  Achéménides,  et  les  plus  récents  des  premiers 
Arsacides. 

Les  légendes  de  ces  pièces  sont  en  langue  ara- 
méenne.  Sur  les  plus  anciennes ,  celles  du  temps  des 
Achéménides  (il  n'en  a  encore  été  publié  que  de 
cette  époque) ,  récriture  dans  laquelle  elles  sont  con- 
çues est  Taraméen  secondaire  des  monnaies  des  sa- 

*  Numismatique  des  satrapies,  p].  VI,  n**  3. 

*  T.  XVIil,pl.  Vf,  n"  6-8. 

i5. 
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trapes  .de  la  Gilicie  et  des  autres  fiarties  de  TAsic 
Mineure;  un  peu  plus  tard  nous  y  voyons  apparaître 
laramëen  tertiaire  des  papyrus  et  de  Titiscription 
de  Carpentras;  enfin  sous  les  Arsacides  lalphabet 
de  ces  légendes  se  rapproche  de  plus  eu  plus  du 
pehlevi  et  arrive  a  ne  plus  différer  de  la  variété  de 
cette  dernière  écriture  que  nous  avons  désignée  par 
le  nom  de  persépôKiaine. 

Dan&  la  séi*ie  d*éciitures  successives  qu'offrent 
>ainsi  les  monnaies  dont  nous  venasvs  de  parier,  3a 
forme  palmyrénienne  na  pas  sa  placer  elle  semble  ^ 
n'avoir  pas  été  connue  dans  la  légion  lointaine  à 
laquelle  appartient  cette  numismatique.  On  pa^e 
directement  de  laranfréen  au  pehlevi,  sans  Tintermé- 
diaire  de  Talphahet  de  Palmyre*  Ce  ser»t  assez  déjà 
pour  faire  conclure  avec  lane  entière  confiance  que 
i'écriture  pchlevie  est  un  ^sdirivés  directs  de  Tana- 
mëen  tertiaire,  une  écriture  sœur  et  non  fille  du 
'palmyrénten.  Noos  achèverons  de  ie  démontrer  par 
le  tableau  suivant,  où  «tous  avons  piacé  Taiphafaet 
'araméen  en  usage  du  m'  a^n  f  siècle  de  notre  ^re 
et  l'aiphabet  palmyrénien  en  regaiid  des  diverses 
formes  paléographiques  de  l'alphabet  pehlevi ,  dispo- 
sées dans  l'ordre  de  leur  dégén^escence. 
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Ce  tabieâii  réclame  liti  coït) ûien taire;  nous  allons 
le  donner  en  suivant  Tordre  des  lettres.: 

H.  —  La  forme  que  l'on  peul  considérer  comme 
typique  pour  les  quatre  variétés  du  pehle vi ,     \i. 

sort  évidemment  de  Faraméen  I^j  ^^^^  ^®  *^^*^ 
inférieur  reporté  au  point  de  départ  du  Irait  ver- 
tical et  du  trait  oblique.  Voici ,  du  reste ,  lous  les 
degrés  par  lesquels  on  passe  pour  arriver  du  phéni- 
cien au  pehlvi  : 

^.  )é  >f'  X  3J.  ^ 

Sur  les  monnaies  de  la  fin  de  la  première  et  du 
commencement  de  la  seconde  époque,  cette  lettre 
devient  Xl;  mais  h  la  fin  de  la  seconde  époque  et 
dans  toute  la  troisième  on  voit  reparaître  la  figuré 
«4j,  plus  conforme  à  Torigine,  laquelle  produit  le 
éà  des  manuscrits. 

3.  —  La  tête  de  la  lettre  est  plus  atrophiée  dans 
le  proto-pehlevi  que  dans  le  type  persépolitain.  Sui- 
vant le  progrès  de  cette  tendance,  elle: disparaît  dans 
le  type  des  inscriptions  sassanides,  lequel  ne  varie 
j()lus  jusqu'à  Textinction de lalphabet pehlevi. 

a.  — *  Dans  toutes  les  variétés  du  pehlevi  cette  lettre 
kuit  un  type  constant,  lequel  dérive  de  laraméen, 
îrenversé  sut*  le  côté.  Le  pivotement  des  caractères 
dont  nous  avons  ici  un  premier  exemple  s'observe 
à  plusieurs  reprises  dans  le  passage  de  Taraméen  au 
|)roto-pehlevi  et  au  persépolitain;  il  se  reproduit  en- 
core dans  d'autres  cas  lorsque  l'on  suit  la  marche  des 
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lettres,  de  ces  deux  alphabets  au  pefalevi  sassânide 
ou  des  provinces  orientales. 

T.— Lieproto-peblevinianque.Lepersépolitainest 
presque  identique  au  type  araméen.  Dans  le  sassânide 
cette  lettre  subit  un  changement  bizarre;  elle  seren* 
verse  sur  le  côté ,  se  recourbe  légèrement  par  Textré* 
mité  inférieure  4  et  en  même  temps  sa  tête  passe  à 
droite. 

Cette  explication  de  la  forme  2^  ou  lli^  est  peut- 
être  trop  compliquée.  On  pourrait  aussi  en  produire 
une  autre  plus  simple  et  peut-^être  plus  Vaisemblable. 
Sur  certaius  monuments  persépolitains ,  le  signe  dia- 
critique qui  accompagne  le  i  se  confond  avec  le 
porps  de  la  lettre  sous  la  forme  d  un  appendice  très- 
développé.  Ainsi  à  Naksch-i-Roustam  le  nom  d*Or- 
muzd ,  dans  le  texte  pehlevi  persépolitain ,  au  Heu  de 
la  forme  régulière  retracée  sous  le  n"*  8  de  la  pi.  B, 
est  écrit ,  comme  on  le  voit  au  n"  g  ^  ntDTïnK.  ^  a  pu 
produire  %^*  Dans  ce  cas  lappendice  ajouté  comme 

marque  diacritique  sera  devenu  plus  important 
comme  dimension  que  ie  corps  même  de  la  lettre, 
ce  qui  se  voit  quelquefois  en  paléographie. 

Toujours  est-il  que  le  1  pehlevi  sassânide,  après  a  voir 
été  longtemps  invariable  avec  la  forme  J ,  se  réduitsur 
les  monnaies  de  la  S"* époque  à  un  simple  trait  courbe, 
par  une  abréviation  qui  ramène  au  type  primitif.  De 
cette  dernière  figure  sortie  J  des  manuscrits. 

^  Cf.   Rawlinson,  Journ.  of  tbe  Royal  Âsiat.  Soc.  t.  XI,  I  part, 
p.  69. 
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n." —  La  forme  de  cette  lettre  en  proto-pehlevi 
dérive  tout  naturellement  de laraméen ,  dont  Fextœ- 
mité  gauche  s'est  relevée.  Dans  le  pelilevi  persépoli- 
tain,  la  tradition  du  type  primitif  est  déjà  oblitérée; 
le  trait  qui  relie  les  deux  hastes  se  trace  obliquement. 
Dans  le  sassanide  la  partie  droite  de  la  lettre  n'est 
plus  que  peu  développée  et  la  baste  de  gauche  lé- 
gèrement infléchie  par  la  base.  Cette  lettre  devient 
bientôt,  par  une  nouvelle  déformation,  ^/V,  ce  qui 
produit  le  m  des  manuscrits  et  ramène  par  consé- 
quent très-près  de  la  figure  du  persépolitain. 

1.  —  Dans  le  proto-pehlevi  et  dans  le  caractère 
persépolitain ,  la  figure  est  une  simple  courbe  comme 
en  araméen.  Dans  le  sassanide  on  ajoute  en  bas  un 
appendice  analogue  à  celui  du  i,  pour  distinguer 
cette  lettre  de  1'"» .  Sur  les  médailles  de  la  troisième 
époque  et  dans  les  manuscrits,  le  tracé  s'abrège  et 
se  réduit  à  v 

T.  —  Nous  ne  connaissons  pas  la  forme  proto- 
pehlevie.  Dans  les  trois  autres  alphabets  la  figure  est 
ondulée,  et  non  droite  comme  en  araméen. 

n.  —  Cette  lettre  n'existe  qu'en  persépolitain,  où 
sa  figure  dérive  de  celle  de  l'araméen,  presque  sans 
aucune  diflerence.  En  sassanide  elle  est  rempla- 
cée constamment  par  n,  avec  ou  sans  point  diacri- 
tique. 

\  —  En  proto-pehlevi  la  forme  de  ce  caractère  est 
identique  à  celle  de  la  lettre  araméenne.  Plus  droite 
dans  l'alphabet  persépolitain  ,  elle  se  recourbe  dans 
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le  sassanide  et  finit  dans  les  manuscrits  par  être  sem- 
blable au  T,  au  a  et  au  I,  J). 

D.  —  La  lettré  proto-peblévie  est  semblable  à 
Taraméen,  mais  avec  la  tête  plus  ouverte.  Dans  le 
persépolitain  la  haste  se  recourbe  et  la  figure  devient 
pareille  à  celle  du  ^.  Cette  ressemblance  fait  que 
dans  le  sassanide  le  3  se  trace  de  même,  avec  un 
petit  appendice  diacritique  à  la  partie  inférieure. 
De  là  résulte  lé  ^  des  médailles,  qui,  s'abrégeant- 
à  la  troisième  époque,  revient  presque  aii  type  ori- 
ginaire et  produit  ie^  des  manuscrits. 

h.  —  Le  proto-peblevi  est  identique  à  Faraméen. 
La  figure  du  caractère  pehlevi  persépolitain  semble 
influencée  par  celle  de  la  lettre  correspondante  du 

palmyrénion.  Elle  produit  le  L,  qui  sur  les  médailles 
de  la  seconde  époque  devient  î^,  la  partie  supé- 
rieure perdant  beaucoup  de  son  développement. 

A  la  troisième  époque  la  lettre  s*abrége  en  /'et  de- 
vient )  dans  les  manuscrits. 

D.  —  Le  proto-peblevi  et  le  persépolitain  sont  en- 
core exactement  pareils  à  Taraméen.  Dans  le  sassanide 
la  figure  de  la  lettre  devient  fermée ,  mais  d'une  autre 
manière  que  dans  les  écritures  dérivées  du  palmyré- 
nien,  comme  iestranghelo  et  Thébreu  carré,  par  la 
jonction  du  sommet  du  trait  transversal  avec  l'ex- 
trémité inférieure  de  la  haste  de  droite.  Sur  les  mé- 
dailles  le  p  devient  fQ,  puis,  à  la  fin  de  la  seconde 
et  dans  toute  la  troisième  époque  ^ ,  d'où  le  ^des 
manuscrits. 
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i.  —  Dans  le  proto-pehlevi  cette  letti^e  esl  re~ 
courbée  par  en  bas  et  prolongée  horizontalement 
vers  la  gauche,  comme  dans  le  palmyrénien.  Ici  la 
dérivation  dans  les  deux  alphabets  collatéraux  s  est 
opérée  dans  un  même  sens.  Mais  cette  inflexion  à 
gauche  n'est  pas  aussi  essentielle  en  peblevi  qu'en 
araméen ,  car  dans  le  caractère  sassanide  la  courbure 
a  lieu  vers  la  droite.  De  là  le  J^  des  médailles,  abrégé 
en  I  à  la  troisième  époque  ;  enfin  le  ^  des  manuscrits 
qui ,  par  un  singulier  hasard ,  est  revenu  â  une  forme 
identique  à  celle  du  type  araméen* 

D.  —  Le  proto-pehlevi  ne  nousestpas  connu.  Dans 
le  persépolitain  il  est  facile  de  reconnaître  laraméen , 
avec  ses  deux  hastes  parallèles  si  caractéristiques.  La 
différence  de  proportion  entre  ces  deux  hastes,  qui 
rappelait  encore  en  araméen  le  type  primitif  ^jp', a 
cependant  disparu  en  pehlevi.  Dans  récriture  sassa- 
nide le  D  devient  yy,  puis  sur  les  médailles,  dès  la 
fin  de  la  première  époque,  J^;  plus  tard  les  deux 
traits  se  rejoignent  de  nouveau,  mais  par  en  bas 
cette  fois,  la  tradition  de  Torigine étant  perdue,  Jlf. 
Doù,  dans  les  manuscrits,  ^. 

5.  —  Dans  l'alphabet  proto-pehlevi  les  différences 
avec  laraméen,  pour  ce  caractère,  consistent  dans 
l'ouverture  plus  grande  de  la  tête  et  dans  l'ondula- 
tion de  la  haste  principale,  "],  le  tout  combiné  pour 
distinguer  cette  lettre,  du  D.  Dans  la  paléographie 
persopolitaine  la  figure  se  renverse  en  avant  et  les 
traits  s'arrondissent.  Passant  de  là  dans  le  pehlevi 
officiel  des  Sassanides,  la  lettre,  pivotant  encore  une 


ÉTDDE$  SUR  LÀLPHABëT  PËttLËVI.  225 

fois ,  se  ^tr^ure  placée  en  setis  absolument  opposé  à 
œ  quelle  était  d'abord,  la  partie  supérieure  en  bas; 
en  même  temps  la  partie  primitivement  inférieure 
€t  dévalue  supérieure  se  recourbe  complètement 
\&t^  le  bas ,  et,  venant  rejoindre  le  trait  horizontal, 
produit  nne  figure  fermée,  d'où  sur  les  médailles 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  époque  ^  et  dans 
les  tntaiiiuscrits  q. 

2.  —  Notts  ne  possédons  pour  cette  lettre  les 
fDrmeSf  ni  ^u  proto-pehlevii  ni  du  cs^actère  perse- 
politain.  Mais,  comme  Ta  très-bien  vu  M.  Thomas  « 
on  reconnaît  encore  indubitablement  dans  la  lettre 
sassanide  le  tracé  du  S  araméen.  Sur  les  médailles , 
dès  la  première  époque,  cette  figure  compliquée  se 
simplifie  en  J^.  Le  ^jdes  manuscrits  revient  plus 
pi'ès  d€  la  première  forme. 

").  —  Semblable  dans  les  deux  alphabets  les  plus 
anciens  au  n  araméen.  Dans  les  inscriptions  sassa- 
aides  et  sur  les  médailles  de  la  première  époque ,  le 
tracé  s  arrondit  ^  un  appendice  diacritique  s'ajoute 
par  en  bas.  Il  distingue  le  vn  du  \  sans  appendice , 
et  du  1^  où  lappendice  est  beaucoup  plus  développé. 
Sans  cette  marque  diflérentielle,  ces  trois  lettres  se 
seraient  facilement  confondues.  Sur  les  médailles,  à 
partir  de  la  deuxième  époque,  et  dans  les  manus- 
crits le  tracé  du  n  ne  diffère  plus  de  celui  du  *?. 

cr.  — '-  Le  prolo-pehlevi  est  identique  à  Taraméen. 
Dans  le  persépolitain  le  trait  de  droite ,  sur  lequel  se 
greffent  les  deux  autres ,  s'allonge  par  le  bas  et  tend  à 
se  coucher.  Dans  la  paléographie  sassanide  la  lettre 
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est  complètement  renversée  sur  le  côté,  et  cette  dis- 
position se  maintient  jusque  dans  les  manuscrits. 
n.  —  Semblable  à  laramëen  dans  le proto-pehlevi 
et  le  persépolitain.  Dans  les  inscriptions  sassanides 
la  baste  de  gauche  s'ondule  et  se  recourbe  vers  la 
droite  :  en  même  temps  la  proportion  du  crocbet  * 
de  droite  se  réduit.  Ces  deux  tendances  se  pronon- 
cent beaucoup  plus  sur  les  médailles.  A  la  troisième 
époque ,  le  crochet  de  droite  s%  bouclant ,  la  figure 

devient  )9,  puis  90  >  d'où  le  i^  =  i^  et  le  £j  =^  (±> 

des  manuscrits,  ce  dernier  étant  le  caractère  re- 
tourné. 

En  terminant  ici  cette  courte  dissertation,  nous 
ne  prétendons  pas  avoir  apporté  des  faits  bien  nou- 
veaux pour  la  science ,  mais  seulement  avoir  coor- 
donné les  données  acquises  parles  derniers  travaux 
sur  cette  branche  de  la  paléographie  sémitique.  Si 
nous  avons  réussi  dans  cette  coordination ,  si  nous 
avons  mieux  précisé  q^ii'auparavant  le  mode  de  gé- 
nération de  récriture  peblevie  par  l'écriture  ara- 
méenne,  qui  en  était  déjà  considérée  comme  la 
mère ,  notre  but  est  atteint  et  notre  ambition  satis- 
faite. 
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_^^^^__^^^j_^       -  I  I  III.  i.a..iiii  iii.i!.., 

LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIN, 

PUBLIÉ 
■     ET  TBADOIT  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 

PAR  M.  T.  DEVÉRIÀ. 


I. 

ÉTAT  ACTUEL  DU  MANUSCRIT  ET  DISPOSITION  DU  TEXTE. 

Parmi  les  manuscrits  égyptiens  que  possède  le 
musée  de  Turin,  il  en  est  un  qui  se  fait  remarquer 
par  une  très-belle  écriture  hiératique  dont  les  signes 
atteignent  une  dimension  peu  commune;  ils  sont 
hauts  de  a  à  3  centimètres  en  moyenne,  et  les  traits 
lâchés  au-dessus  ou  au-dessous  des  lignes  occupent 
en  quelques  endroits  un  espace  d'environ  5  centi- 
mètres. 

Dans  son  état  actuel ,  la  première  page  est  malheu- 
reusement détruite»  à  Texception  d*un  fragment  qui 
contient  seulement  un  ou  deux  mots  de  la  fin  de 
chacune  des  neuf  lignes  qui  la  composaient. 

Cinq  colonnes  de  texte  formées  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  lignes  inégales  en  longueur 
constituent,  avec  ce  premier  fragment,  Tensemble 
du  manuscrit.  Le  papyrus  dont  a  été  formé  le  vo- 
lumen  est  de  la  plus  belle  qualité  ;  il  pouvait  avoir 
5o  centimètres  de  hauteur  avant  que  les  marges 
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(Bussent  été  coupées ,  ce  qui  le  réduii  maintenant  à 
4sk  centimètres  environ,  et  une  longueur  de  plus  de 
5  mètres,  que  labsence  du  commencement  ne  per- 
met pas  de  déterminer  exactement. 

M.  Alphonse  Mallet,  en  reconnaissant,  le  pre- 
mier, il  y  a  quelques  années,  la  nature  judiciaire  de 
ce  manuscrit,  comprit  tout  l'intérêt  qui  s'y  rattache 
pour  la  connaissance  de  la  langue,  des  usages  et  de 
la  législation  de  lancienne  Egypte;  il  en  fit  alors  une 
copie  très-complète  qu'il  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer depuis ,  et  dont  j'ai  vérifié  moi-même  la  par- 
faite exactitude  sur  l'original,  à  Turin. 

M.  Lieblein ,  de  Christiania ,  a  aussi  obligeamment 
mis  à  ma  disposition ,  depuis  que  mon  travail  est 
terminé,  un  calque  fac-similé  du  même  papyrus, 
qui  a  l'avantage  de  conserver,  ligne  par  ligne,  la  dis- 
position du  texte.  Cest  donc  cette  dernière  repro- 
duction que  je  choisirai  pour  la  publication ,  en  la 
réduisant  de  moitié  par  la  photographie  et  en  la 
vérifiant  sur  la  copie  déjà  coliationnée  dont  je  suis 
redevable  à  M.  Mallet. 

Ce  beau  manuscrit ,  qui  peut  passer  pour  un  mo- 
delé de  calligraphie  hiératique ,  est  un  document 
officiel,  un0  pièce  originale  des  archives  pharao- 
niques et  non  pas  un  simple  récit ,  comme  on  pourrait 
le  croire;  il  date  du  règne  de  Ramsès  III,  premier 
roi  de  la  vingtième  dynastie ,  c'est-à-dire  environ  d'un 
demi-siècle  après  l'Exode ,  ainsi  que  je  le  démon- 
trerai plus  loin.  Il  nous  fait  voir,  à  cette  époque 
séparée  de  notre  temps  par  trois  mille  ans  au  moins, 
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tout  le  procès  d'une  conspiration  contre  la  personne 
ou  1  autorité  du  coi ,  et  un  tribunal  régulièrement 
constitué  dans  une  cour  de  justice,  saisi  par  déci- 
sion royale  de  cette  affaire,  qui  motiva  de  nom- 
breuses condamnations  et  plusieurs  exécutions  de  la 
peine  capitale;  il  nous  donne  un  exemple  de  la 
toute-puissance  dun  Pharaon  qui  rend  ia  justice 
contre  les  magistrats  eux-mêmes;  il  nous^  fait  con- 
naître aussi  tes  formules  judiciaires  et  la  rigueur  des 
lois  égyptiennes,  tout  en  nous  fournissant  d*inté- 
ressantes  notions  philologiques  sur  la  langue  pariée 
de  cette  époque. 

L'étude  de  ce  papyrus  est  donc  intéressante  k 
plusieurs  points  de  vue.  :  cest  ce  qui  ma  décidé  à 
y  consacrer  un  long  travail. 

La  destmction  presque  complète  de  la  première 
colonne  du  texte  est  des  plus  regrettables ,  car  l'ex- 
posé de  l'affaire  amenée  devant  le  tribunal  devait  y 
être  contenu,  et  ce  n'est  «  maintenant,  qu'en  ras- 
semblant et  en  comparant  entre  elles  les  diverses 
accusations  des  condamnés ,  qu'on  peut  deviner  quel 
fut  le  motif  ou  le  but  de  leurs  délits,  s^insi  que  le 
lien  qui  pouvait  exister  entre  eux. 

La  seule  chose  qui  ressorte  d'une  manière  évi- 
dente, à  un  premier  examen  du  texte,  encombré 
par  la  répétition  continuelle  des  formules,  c'est  que 
le  crime  principal  des  coupables  se  borne  à  des  paroles 
prononcées  par  eux,  ou  seulement  tenaes  secrètes  aprè$ 
avoir  été  entendues,  et  ayant  pour  but  de  nuire  ou 
d'exciter  des  malfaiteurs  à  naire  à  leur  seigneur. 

VI.  i6 
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On  constate  ensuite  :  i'  que  ces  paroles  forent 
prononcées  particulièrement  dans  un  Heu  tiabité 
par  des  femmes,  où  étaient  aussi  des  fonctionnaires, 
parmi  lesquels  on  distingue  deux  intendants  du  ha- 
rem royal  ;  on  peut  en  conclure  que  ce  lieu  était  le 
gynécée  ou  harem  du  palais  de  Ramsès  III; 

2*  Que  des  femmes  de  ce  lieu,  probablement 
esclaves  oU  concubines  du  Pharaon ,  sont  accusées 
elles-mêmes  d'avoir  prononcé  des  paroles  sem- 
blables; 

3*  Que  ,  parmi  les  accusés,  il  y  a  plusieurs  grands 
personnages  et  fonctionnaires  du  palais,  dont  le  sei- 
gneur ne  pouvait  être  que  le  roi  lui-même,  et,  con- 
séquemment,  que  leur  crime  ou  tes  paroles  pronon- 
cées ou  entendues  et  ayant  pour  bul  de  nuire  à  leur 
maître  ne  pouvaient  être  qu'une  conspiration  contre 
la  personne  ou  l'autorité  royale; 

4*  Que  cette  dernière  déduction  est  confirmée 
par  la  sévérité  des  jugements  et  par  la  rigueur  plus 
grande  encore  des  arrêts  rendus  en  dernier  lieu  par 
le  roi  lui-même ,  contre  quelques-uns  des  membres 
du  tribunal  et  d'autres  officiers  de  justice  qui  furent 
trouvés  trop  indulgents  pour  les  coupables,  ou  qui 
allèrent  jusqu'à  s'utiir  à  leur  cause. 

L'ensemble  de  ces  observations  empêche  de  sup- 
poser, comme  j'avais  d'abord  été  tenté  de  le  flEiire, 
que  le  véritable  délit  des  coupables  consistait  en  des 
relations  d'adultère  entre  les  accusés  et  les  femmes 
du  gynécée ,  aucun  fait  de  ce  genre  n'étant  d'ailleurs 
formulé,  et  le  fond  de  raccusation  portant  toujours 
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sur  les  paroles  prononcées  ou  entendues  que  le  roi 
donne  dans  la  première  partie  du  manuscrit  comme 
seul  motif  de  la  sévérité  recommandée  aux  magis* 
trats. 

Quelques-unes  des  constatations  que  je  viens 
d'indiquer  sont  heureusement  corroborées  par  trois 
fragments  d*un  autre  papyrus,  également,  conster* 
vés  ^usquà  nous,  qui  paraissent  faire  partie  d*un 
autre  procès  concernant  la  même  affaire ,  mais  avec 
complication  d'opérations  magiques  dont  certains 
personnages  put  été  accusés  d'avoir  fait  usage  pour 
s'approcher  du  harem,  essayer  d'y  pénétrer  et  y 
faire  passer  ou  en  rapporter  les  paroles  criminelles, 
c'est-à-dire  les  premiers  germes  de  la  conspiration. 
Il  est  à  noter  que  le  manuscrit  de  Turin  semble 
contenir  les  jugements  de  toute  la  partie  du  com- 
plot qui  se  produisit  dans  l'intérieur  du  gynécée, 
mais  qu'il  n'y  est  pas  question  de  moyens  surnatu- 
rels; tandis  que  l'autre  papyrus  relatait  probable- 
ment tout  ce  qui  s'était  passé  en  dehors  de  ce  lieu 
et  les  moyens,  supposés  surnaturels,  qu'on  avait 
employés  pour  y  établir  une  communication. 

Une  première  interprétation  de  ces  trois  frag- 
ments connus  sous  les  noms  de  papyras  Lee  et  RolUn 
est  due  à  M.  Ghabas^;  ils  avaient  été  signalés  à  ce 
savant  par  M.  Goodwin,  qui  avait  remarqué  la  liai- 
son des  deux  premiers^  que  possède  M.  Lee,  en 
Angleterre,  avec  le  troisième  qui  est  conservé  à  la 

>  Le  pojïyrus  magique  Harris,  p.  1 70. 

^  Sharpe,  Egyptian  inscriptions,  2"  série,  pi.  87  et  88. 

16. 
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Bibliothèque  impériale  de  Paris.  J'eus  occasion  de 
communiquer  à  M.  Ghabas  quelques  obsei*vations 
qui  mêlaient  suggérées  par  ma  première  étude  du 
papyrus  de  Turin;  i]  en  tint  compte  et  modifia  plus 
tard  sa  traduction  ^  On  y  retrouve  les  noms  de  ^ 
deux  des  accusés  que  nous  rencontrerons  dans  le 
manuscrit  de  Turin,  avec  des  détails  intéressants 
sur  les  délits  dont  ils  furent  coupables. 

Voici   maintenant  la  disposition  matérielle   du 
texte  du  papyrus  judiciaire  de  Turin. 

^  Mélanifes  épyptologitfues ,  I ,  p.  9. 
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PREMIERE  PARTIE. 

DISCOURS  PRELIMINAIRES  POUR  LA  MISE  EN  FONCTION  DU  TRIBUNAL. 

(  TRES-GROSSE   ÉCRITURE.  ) 


GOtOnB  1.  (FBAOHEaT.) 


Ligii«  1  [  Date  ?  ]  Protocole  royal. 
a 
3 
i 
5 
6 

7 

8 

ô  / 


Diacoara    adreaaé   par 
le  roi  aux  magiatrat»^ 


GOLonrE  a.  (avic  lagchbs.) 


Ligne i   i 

9 

5 

4 
5 


7 

8 


Suite  du  diacours  du 
roi  :  lea  membrea  de 
la  commiaekm  judi- 
ciaire I  nomm^eul 
déaigoéa,  aont  aaisis 
de  l'affaire  |  et  la  plul 
grande  a^vérité  leur 
est  ordonnée. 


coLonnK  3.  (bbtikm.) 


Lignoi 


CoroHaire  du  discours 
royal  :  imprécatioa 
ooatre  lot  coupables; 
bomnago  rendu  i  la 
doable  joatiee  divine. 


Ce  tableau  synoptique  suffit  pour  qu'on  puisse  se 
rendre  un  conapte  exact  de  la  disposition  du  texte 
original  dont  je  vais  maintenant  donner  la  transcrip- 
tion alphabétique  et  la  traduction  littérale. 
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JUGEMENTS  RENDUS  CONTRE  LES  COUPABLES. 
(ÉCRITURE  MOINS  GROSSE  QUE  CELLE  DES  TROIS  PREMIÈRES  COLONNES.) 


C0U>1IHS  i.  (nTliHK.) 


Ligaei 


'  (  1**  riibric|ac. }  Qmpa- 
hhi  de  gnMdê  crime* , 
coodamsés  par  la 
i'*  section  de  la  com- 
mission  jndiciaiM. 


a 
3 
k 
5 
6 

7 
8 

9 

lO 

11' 
la 

i3 
U 
i5 


iQnatoTae  «ociis^  wvtA 
suceessiTement  ame- 
néa, jugea,  condam- 
na, et  sabiaaent 
l«ar  peiné. 


COLOmiK  5.  (  BlÏTliKB.) 


Ligne  i 


j  Six  femmea  et  doux  ac- 
>  cuaéa  aubisaent  ^ga- 
1     lement  leur  peine. 


4  {a*  rubriqn». )  Goapa- 

hltt  de  crime*  et  de 
eomplieiti,  condam- 
n^a  (mai*  non  exé* 
cutéa)  par  qaalre 
membres  de  la  a*a«c- 
tien  de  la  comtnia- 
aion  judiciaire. 

5  Six  penonnee  jugée». 

6  (  S*  robriqne.  )   Coupa- 

ble* de  crimea ,  jngéa 
par  tes  mémea  magia- 
trata,  et  an  membre 
aappl^mentaire  de 
la  eomoaiaaioa  jndt- 
ciaire. 


g  I  Quatre  eoupablea,  con- 
damnes cl  exécutés. 
9 

lO 


COLOmK  6.  (KVTliHB.) 


Ligne  1 


(  4*  rubrique.)  Gêna  (de 
joatice)  qui  ne  tin- 
rent p«a  compte  dea 
témoignages  à  la 
charge  dea  coupa- 
bles, condamnée  par 
Je  roi  avec  les  fem- 
mes  et  un  accusé 
déjà  nommé  (v,  5). 
'  Quatre  personnes,  dont 
énx  membres  de 
U  «ommiation  judi- 
ciaire et  doux  offi- 
ciers de  juatice. 

(  5*  rubrique.  )  Gêna 
complices  dea  cou» 
paUet ,  o«  énonçant 
de  raauvaîeea  pa- 
roi ea  ,  sont  condam- 
nés aana  exception. 

Un  seul  nom  suit  U 
rubrique  et  termine 
le  manuscrit;  c'est 
celui  d'un  officier, 
peut-être  cbargé  des 
exéeutùma* 


•  Ma  première  intention,  en  commençant  celte  tra- 
duction, était  de  donner  une  transcription  hiérogly- 
phique interlinéaire  de  tout  le  texte  hiératique ,  pour 
en  faciliter  Tétude;  mais  j'ai  dû  y  renoncer  devant 
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les  difficultés  typographiques  que  présente  encore 
l'emploi  des  types  égyptiens,  et  surtout  à  cause  du 
temps  énorme  que  m'auraient  demandé  la  notation 
par  chîflres  de  tous  les  signes  et  la  correction  des 
épreuves.  Les  nombreuses  répétitions  que  contient 
le  manuscrit  rendent  d'ailleurs  ce  genre  de  trans- 
cription moins  utile  pour  ce  texte  que  pour  tout 
autre.  Je 'me  suis  donc  borné  à  une  transcription 
alphabétique  suffisante  pour  aider  à  suivre  notre 
traduction  sur  ie9  fac-similé  qui  seront  réunis  à  la 
lin  du  mémoire. 

Le  système  de  transcription  que  j'ai  adopté  est 
emprunté  à  ceux  de  MM.  Brugsch^  et  de  Rougé*-^; 
il  a  pour  but  :  i**  la  précision  et  la  clarté,  en  ren- 
dant chaque  voyelle  et  chaque  articulation  de  l'écri- 
ture '  égyptienne  par  une  seule  lettre  de  notre  alpha- 

^  DU  Géographie,  [^  p^ib\   Recueil,  It  p»  i^  ^ic. 

*  Revne  arckéologiiiue, novemhve  1861,  p.  353;  Cours  au  Collège 
de  France,  etc. 

'  Je  ne  dis  pas  «de  ki  langue,^  car  je  n*aurai  jamais  la  préten- 
tion d'exprimer  les  sons  ou  la  pronoociation  d'une  langue  morte 
depuis  des  siècles;  je  cherche  seulement  un  équivalent  conventionnel 
des  signes  qui  servaient  à  fécrire. 

Depub  que  j  ai  terminé  le  présent  travail ,  M.  Lepsius  a  publié 
dans  le  Standard  alphabet  de  la  Société  biblique  de  Londres  nn 
système  de  transcription  générale  qui  est  presque  entièrement 
adopté  pour  les  teites  égyptiens,  par  MM.  de  Rougé,  Bnigsch  et 
Birch.  Son  apptictttion  à  nonménraire  aumt  nécessité  trop  de  cor^ 
rections  pour  un  travail  terminé;  je  le  laisse  donc  tel  que  je  Tai 
écrit.  Ce  nouveau  système ,  que  je  n'ai  d'ailleurs  pas  sufiBsammebt 
étudié,  me  paraît  cependant  présenter  encore  quelques  imperfec- 
tions et  quelques  inconvénients»  parmi  lesquels  je  signalerai  seule- 
ment l'introduction  du  ^  grec  dans  notre  alphabet,  et  la  nécessité 
d'employer  des  signes  spéciaux  pour  la  notation  de  certaines  lettres. 


k 
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bet;  2""  là  facilité  de  ia  composition  typographique 
et  la  commodité  pour  tous  les  usages  auxquels  il 
peut  s  appliquer  par  l'emploi  exclusif  des  ^ii^n^^  usuels 
de  la  typographie  française ,  évitant  aiosi  tous  les 
signes  particuliers  qui  nécessiteraient  des  types  spé- 
ciaux, et  rejetant  enfin  toute  notation  pouvant  aug- 
menter l'écartement  des  lignes,  comme  par  exemple 
le  point  sous  une  lettre,  auquel  Tœil  ne  s  habitue 
d'ailleurs  quQ  difficilement. 

Les  seuls  signes  distinctifs  que  j'admette  sont, 
pour  les  voyelles,  les  accents  ordinairement  usités» 
et,  pour  les  consonnes,  la  virgule  retournée  (*), 
placée  après  la  lettre  qu'elle  sert  à  noter. 

Voici  maintenant  les  règles  que  j'ai  suivies  : 

1  "  Toute^  voyelle  accentuée ,  accompagnée  du 
tréma  (ï),  ou  notée  de  la  virgule  renversée  (a*j,  re- 
présente une  voyelle  écrite  dans  le  texte  égyptien. 

a"  Toute  voyelle  non  accentuée  représente  une 
voyelle  non  écrite  dans  le  texte ,  mais  nécessaire  à  la 
prononciation  du  mot,  ou  donnée,  soit  par  des 
transcriptions  antiques ,  soit  par  l'orthographe  copte, 
ou  bien  encore  cachée  dans  le  syllabisme  des  écrir 
tures  égyptiennes,  car,  dans  ce  dernier  cas,  il  est 
souvent  difficile  de  la  déterminer  exactement.  Les 
voyelles  non  accentuées  dans  nos  transcriptions  de- 
vront donc  être  considérées  comme  moins  certaines 
que  les  voyelles  accentuées. 

3®  Toute  consonne  qui  n'est  pas  suivie  de  la 
marque  que  j'ai  adoptée  ^  est  supposée   avoir  été 

*  J'ai  préféré  pour  celte  marque  la  virgule  retournée  (  •  )  à  Tapos- 
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pronoueëe  d*une  manière  très-analogue  »  sidon  iden- 
tique, à  Tarticulation  quelle  représente  ordinaire- 
ment d'ans  notre  écriture. 

4**  Toute  consonne  suivie  d'une  virgule  retournée 
(')  prend  ime  valeur  différente  de  sa  prononciation 
habituelle. 

Voici  maintenant  mon  alphabet  de  transcription , 
avec  les  correspondants  coptes  et  sémitiques. 


ALPHABBT. 

HIBROOLTPHBS. 

COPTE. 

HBBKEV. 

a'' 

\ 

i>.,E,H»0,CU 

K 

à 

\ 

«.,E,H,D,aT 

K<n?) 

â 

— 

i.,  E,  H,0,  ai,  O'*^ 

:? 

M 

J          , 

fi 

3 

d 

-*       . 

^ 

.    1 

9 

H 

K 

:i 

k 

ru 

e 

n,  «  arabe. 

h' 

i 

î 

trophc  [*)f  qui  a  déjà  été  employée  pour  la  notation  de  certaines 
consonnes,  parce  que  ce  dernier  signe  doit  être  réservé  pour  indi- 
quer, au  moyen  de  sa  fonction  habiluelf e ,  des  cas  d'élision  que  j'ai 
souvent  entrevus  et  qui  pourront  être  un  jour  bien  constatas. 

^  Jaurais  préféré  Va  (accent  aigu)  à  Va*  (noté);  mais  j'ai  adopté 
ce  dernier,  parce  que  Yâ  (accent  aigu)  ne  se  trouve  pas  dans  tous 
les  caractères  de  la  typographie  ordinaire. 

^  Je  transcris  h'^  au  lieu  de  bp^ieb  doublé,  d*uH  p  dans  certains 
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ALPIABKT. 

HiinooLTpais. 

COPTB. 

HiBKBU. 

h 

w« 

K 

D 

i.  M 

.ÊA 

X 

h.^ 

m 

\ 

JUL 

0 

n» 

^ 

tt 

■3    ' 

P 

m 

n 

S 

9 

A 

^ 

P 

r 

^ 

P 

-I 

s 

P 

c 

D 

s* 

td^t 

ïî 

tr 

t 

^ 

T 

n 

t' 

« 

T 

^ 

«» 

> 

ot,  T,  a\,  0 

1 

w 

•^ 

^ 

1 

af 

@ 

!:> 

n ,  ^  arabe. 

z* 

"^ 

!iS 

S 

mots,  pour  lui  donner  plus  de  force,  comme  dans   la  syllabe 

*  Je  transcris  n'  Tn  aspiré  qui  prend  dans  les  variantes  un  ai*  initial 
comme  dans  la  syllabe  j^  nfem  s=  x'nem, 

*  Je  transcris  a  (sans  accent)  le  signe  du  pluriel,  1 1 1,  toutes  les 
fois  que  j'ai  des  raisons  de  penser  qu*il  pouvait  influer  sur  la  pro- 
nonciation du  mot  qu'il  suit. 
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IL 

TRANSCRIPTION  ALPHABÉTIQUE  ET  TRADUCTION  LITTERALE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

COLONNE  I ,  SEUL  FRAGMENT  CONSERVE. 

1,1 w H'yq-Ân  .  .  . 

[An...  mois...  jour...  du  règ^ne  de  Râ-ouser-mâà-mer- 
Amon,  du  fils  du  soleil  Ramessès  III*],  Souverain 
d^Ôn 

I,  2 àtà""    n    . 

pays  de  . 

1,3 pà    tà'^       r  . 

la  terre  pour . 

1,4 â  menmen-u . 

troupeaux*  . 

1.5. [rer]-tt      r         a'/i-fa-a*. 

hommes  pour  les  amener . 

1.6.  •. neb    oi-     met-     â  ' . 

. tous  par-devant  eux . 

1,7 /t(?)â  a'â       nà . 

sont      les . 

I,  8 rel^'U       an    . 

.  , ^  .....  .   hommes  étant. 

*  Cf.  Pop.  Lee  I ,  I.  3.  Les  mots  placés  entre  des  crochets  répondent  à 
de»  Ucimefl  du  texte. 

**  G£  coL  II ,  L  n'Pap.  Lee  1 , 1.  2  ,  et  Pap,  Rollin .  1.  5. 

*  W.  ibid, 

*  Le  Papyrus  Lee  I  fait  mention  d'un  «.intendant  des  troupeaux ,  »  nommé 
Pen-houï'b<m,  (Cf.  coL  5, 1.  2  de  notre  papyrus. ) 

*  Cf.  IV,  1,  etc.  etcliap.  vi ,  Formules  judiciaires. 
'  Cf.  iT,  2,  etc.  et  chap.  vi,  Formules  judiciaires. 
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Il  0 , aa'â    m  niâ^ 

^ étant  en  eux 


COLONNB  II. 


II,  1.  nà     botâ(i)       n  pà  ià  a'â^A'  iûà-t  m-k'er  {i) 

les  exécrations  de  la  terre ,  je  les  soumets 

n  mar-k'ez'  (3)  Mentâ-m-tà-ti       nmr-h'êz'      Pàhoretû 
au  trésorier  MentoU'-m-ta-ti,  (au)  trésorier  Païwretou, 

zràî  -  x'a  (4)        Kar  âhâ  (5) 

11,2.    (au)  porte-chasse-mouche     Kar,    (à  Tofficier?) 

• 

Pàî-b'èsl        âbâ  (?)        Qedenden  (?)  âhâ  (?) 

Pajbast,   (à  l'officier?)    Qedenden  (?),    (à  l'officier?) 

Bâr-mâhàr  II ,  3.  âhâ  (?)       Pà-a'râ- . .  a         aha  (?) 
Bâr-mâhar,  (à  Tofficier  ?)  Pa-arou ...  ou ,  (à  l'officier  ?) 

Z'od-tï'Tex'-novre  sâten  âehmâ  (6)         Pen-Renâ 

Thoti-rex'-nowre ,    (au)  rapporteur  royal  Pen-Renou, 

sx'à       MâL    IIL  4.     sœ'à     Pà-râ-ni'h'eh       n  ta 
(au)  scribe  Mai,  (au)  scribe  Pa-râ-m-h'eb ,  de  la 

tt'S't  nà  s'ââ  (7)  z'àï  -  seri  H'ora'  n     ta 

bibliothèque ,  (  et  au  )  porte-ombrelle  Har,  du  corps  des 

Ââdï-t (S)  11,5.   rz'od    A'rnàz'oêriâ   a'-z'odâ   nà 
Àouâi  **,  en  disant:  «  Les  paroles  que  dirent  ces 

*  On  a'à  meniâ  «étant  eni»  (ces  crimes) ,  car  on  peut  Toir  ici  une  forme 
plnridle  du  pronom  mcntmo.clni.» 

(1)  Les  chiffires  renvoient  aux  notes  phUologiqaes  réunies  à  la  fin  du  mé- 
moire. (  Voyex  chap.  ix.)  Les  lettres  placées  au-dessus  des  lignes  dans  la  tra- 
duction sont  seules  en  rapport  avec  les  notes  placées  an  bas  des  pages*  Tout 
ce  qui  est  relatif  [aux  noms  propres  et  aux  personnages  sera  expliqué  dans 
un  cliapitre  spécial  (vm) ,  auquel  je  renvoie  une  fois  pour  toutes. 

**  Corps  militaire  chargé  de  la  police ,  et  probablement  aussi  des  exécu- 
tions judiciaires.  (  Voir  notes  philologiques ,  n**  8.  ) 
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ref-a     hû  rex^-A'-se-t-u  (9)     h'eni-ten  (10) 

hommes,  n'en  ai-je  pas  connaissance?  —   Allez I 

t-meiî'8-t^a  (ii)ïï,  6.  a'â-a  $*emî         a'â-a    s-metî-â 
Juget'les.  —  Qu'ils  avancent,  qu'Hs  les  jugent; 

a'â'uiâà'tmut-tâ  nà  dâàâ  nmtn 

qu'ils  donnent  la  mort,  ceux  qui  donnent  la  mort 

m     de-t'â  r         h'à-Uû         II,  7.  a'â  hâ  rex' 

de  leur  main,  à  leurs  membres*.  -—  N'en  ai-je  pas 

[-il'-5e-f-4i]  ...4'r'-t  sehàU(\'x) 

comuissaBoe P  -^  [Faites]  exécuter  le  châtiment  de 

hiex'â         a'âbâ        rex'-  A'-se-iu 

[mort  et  les]  autres.  —  N'en  ai-je  pas  connaissance, 

m  r-4  (?)      II,  8.     x'er  a'û  h'en, .  .  

actuellement  ?  —  Or,  ils  avancent  I —  [Jugez-les  ] 

r       z'od  h'et  r-ro-ien  sèàû-^tû-ten 

suivant  ce  que  vous  dicte  votre  cœur;  soyez  vigilant 

r  dâà-t  a'r-tâ  sebàl't      II,  9.     r 

à  faire  exécuter  [le]  châtiment  pour  [cdui  qui  a 

gàâàs'à  (i3)  a'â  b[en]  sa  h'er  h'er-w 

mérité  la]  torture.  Cda  (le  crime)  n'est-il  pas  constant 

x'er-A'  un  m-dânî  (^) 

k  mon  égard?  Eux,  qu'il  périssent!  ^ 

On  voit  dans  ce  discours ,  prononcé  par  le  roi  lui-même 
pour  instituer  la  commission  judiciaire  et  pour  la  saisir  de 
l'affaire ,  que  la  mise  en  accusation  des  coupaUes  ne  repose 

*  C*ett*4-dire  :  «aia  ooup«hlet.« 

**  Ces  derniers  mots  Mwt,  ponr  laoi,  d'une  «ignificatlon  douteuse.  On 
peut  traduire  litténdement  :  «Cela  n^est-il  pas  sur  sa  face  vers  mol?  — 
(Qa*)â8  périssent .U  jLa  tisanscription  du  dernier  groupe,  rnrdoûn,  semble 

donner  le  type  du  copte  Jt^nTOn*  ^wri. 
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que  sur  la  connaissance  de  certaines  paroles  prononcées 
par  eux. 

Suit  une  imprécation  contre  les  criminels,  et  un  hom- 
mage que  le  roi  rend  aux  dieux  de  la  justice. 

COLONNE  III. 

111,1.         Â'r  pàâ-a'rî't     neb        n      ntâ       a'-a'r-trsu 

Étant  toutes  leurs  actions  pour  ceux  qui  les  ont  faites*, 

III,  2.  a'mmâ  x'operû  pàâ        a'-a'rû  neb 

puisse  devenir  (retomber)  tout  ce   qu'ils  ont 

r  z'àz'à'û     III .  3.     a'â-A'  x'â-kû-A' 
fait,  sur  leur  tète!  Je  dirige  moi-même    (et  je) 

mâk'hû-A'  r  s'àâ         h' eh'  u'u-A' 

gouverne  moi-même  jusqu'à  perpétuité,  (car)  je  suis 

ni«  4.  x'er-tâ  nà  Sâtenï-u  màâ-tï-u      ntî  m  met 

avec  les  Rois  des  d^ux  Justices  qui  sont  devant 

111,5.     A*moii-Râ     Sâten       Nater-a  m  met  Res  [il^) 
Ammon-Râ,  Roi  des  IXenx,  et  devant  le  Vigi- 

kyq       z'e-t-tà 
lant^  souverain  étem^ 

Après  ce  discours,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  corollaire 
au  précédent,  commence  la  deuxième  partie  du  manuscrit; 
elle  débute  par  une  rubrique  relative  aux  quatorze  jpremiers 
accusés;  c'est  le  commencement  du  procès-verbal  des  juge- 
ments. L'écriture,  à  partir  de  cet  endroit,  est  moins  grosse 
que  celle  des  trois  premières  colonnes. 

*  C*est-à-clîre  :  «Chacuii  étant  responsable  de  ses  œuvres.» 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

COLONNE  IV  DU  PAPYRUS,  l**  RUBRIQUE. 

IV,  ] .  Ret'-v  a'nî't     h'er    nà    hotàâi         âàïâ 

Gens  amenés  pour  les  grandes  abominations  qu'ils 

a'-a'râ  dûàt-n-a'  *  r  ià  a's-t  s-^met        m 

ont  faites.  —  Je  les  ai  mis  au  lieu  du  jugement  en 

met       nà    âeru  âàîâ  ta  a's-t  s-met 

présence  des  grands  magistrats  du  lieu  du  jugement 

r       s-met     -«        a'n      mur-h'ez*     Mentû-m-tà-ti 
pour  les  faire  juger  par  (ie)  trésorier  Mentou-m-ta-ti , 

mur  h'ez,        Pàiwretâ  z'àï       —       x'â 

(le)  trésorier  Païwretou,  (ie)   porte-chasse -mouche 

Kàr        ubâ{?)       Pùîb'as-t  sa^à    Mâî       n 

Kar,    ( l'officier  ?)    Pàïbast,    (le)    scribe  Mâï,   de   la 

tàa'S'tnàs'âû  z'ai-  serî        H'ora'  a'â-u 

bibliothèque,    (et  le)   porte-ombrelle    Har.    Ils  les 

s-met-âj     a'â-u       qem-d  m  âz*àî         .  a*â-u 

jugèrent,  ils  les  trouvèrent  en  culpabilité,  ils  leur 

dâà't  dema'â'ân  tàî-â  sebâî-t  a'â     nàî-â  botàâï 

firent  appliquer  leur  châtiment ,  et  leurs  abominations 

a*z*à'â 
leur  furent  enlevées.  (Ce  sont:) 

IV,  2.     X'erâ  âà         Pàïbàka'-Kàmen       ânâ     m  âà 

Le  grand  criminel   Paï-baka  -  Kamen ,  étant   major- 

*  La  forme  de  la  ligature  hiératique  du  pronom  est  irrégulière ,  et ,  bien 
que  le  signé  de  majesté  n*y  figure  pas ,  il  semble  que  c  est  encore  le  roi  qui 
parle.  (  Voyes  notes  philologiques ,  n**  3o.  ) 
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n  â't    A'N'TU'iv  h'er  pà  h'u-iu-w  (i5)  a'-a'râ-w  h'er 
dôme  *.     Amené     pour  son  délit,  qu'il  fit  à  cause  de 

Taîîh'enânà  him-t'âper'X'eri't'U  (i6)  a*â-w  a'r-i  ââ  a'rmâ-â 
Taïï,  avec  les  femmes  du  harem,  Il  fit  un  avec  elles*. 

a'â-w  x'operâ  a'z'à  nàî-â  zed-t-a  r  buner  (17) 

Il    lui  arriva    d'emporter   leurs  paroles  au  dehors, 

n  nàîâ  mut-u  nàîu     senû-t  ntï  a' m  r 

à  leurs  mères  (et  à)  leurs  sœurs  qui  étaient  là"  pour 

z'od    nu     (18)     rei'-u         iehàmâ    (19)    x'erûï  (10) 
dire  d'exciter  les  hommes ,  d'engager  les  malfaiteurs 

r  a'r-t  seha'â  h'er      Neb-â  d'â-tâ     dâà-tâ-w 

à  faire  tort  à  leur  Seigneur  *.  —   Il  a  été  mis  en 

'  m  met  nà  deriî         âàîâ  tà-a's-t         s-tnet 

présence  des  grands  magistrats  du  lieu  du  jugement. 

a'â-a  s-met  nàî-w  botàâî  u'â-a  qem       r  z'od 

Ils  jugèrent  ses  abominations ,  ils  trouvèrent  à  dire 

a'rï'W-S't'U  a'u  nàï-w  botàâî 

qu'il  les  fit  (en   réalité),  et  que  ses   abominations 

meh'  a'mw         a'â  nà  âerâ         a'- 

étaient   complètes    en    lui.    Les    magistrats    qui  le 

s-mei       sa         dâà-t  doma'â-n-w  tàï-w  sbàî-t. 
jugèrent      lui  firent  appliquer  son  châtiment. 


*  Litt.  «Grand  de  inaisoir.» 

**  C'est-à-dire  :  «11  s'unit  à  leur  cause.» 

*  Au  dehors  du  haran. 

**  M.  Chabas  a  traduit  ce  passage  d'une  manière  jdiis  énergique  et  peut- 
être  fAus  exacte  :  «Travailler  les  gens,  convoquer  des  meurtriers  pour  com- 
mettre des  attentats  contre  leur  seigneur.»  {Mèlqnges,  vol.  H,  p.  306.) 

V'I.  17 
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IV>  5.       X*eru  âà  Mesdî-sû-râ      ûnâ  m  ubû  (}) 

Le  grand  criminel  Mesdi-sou-râ »  étant  (officier?)'  — 

An-tÛ'W    h'er       pàk'a-tâ'W  a^-a*râ-w        (fc'er?) 
AMENÉ      pour       son  délit,     qu'il   fit  (à  cause  de) 

Pàî'bàka'-Kàmen     ânâ    -   m  âà-n-â-t    a'rmââ    nà 
Pai-baka-Kamen ,   étant     majordome ,   avec     les 

h'im-t-u      r        nâ  x'erûî  r  a*r-t  seba'â 

femmes,  pour  exciter   les    malfaiteurs  à  faire    tort 

h'er         Neh-â  a*â-tu  duà-iâ-w    m       met       nà 

à  leur  Seigneur,  —    Il  a  été  mis     en  présence  des 

ûeru  âàîâ       ntà  a's-t        s-met-u        a'â-u     s-met 
grands  magistrats  du  lieu  des  jugements.     Us  jugèrent 

nàî'W       hotàâî  aâ-u     qem-tâ-w     m       àz'àî 

ses    abominations  ;    ils   Font  trouvé  en  culpabilité , 

aû'VL      dâà't      doma'û-nw    tàîtp     sehàî-t. 
(et)    ils    lui  firent    appliquer    son   châtiment. 

IV,  ^.    X'erû  âà        Pà-a'na'ûk     ânâ  m  mur 

Le    grand    criminel    Pa-anaouk,   étant  intendant 

sâten-      a'p't-u(7)      n  per-x^en-t-a  h'er  s'emsa 
du      gynécée      royal      au     harem,     en       service. 

A'N-TÛ'W  h'er  pà  a'r-t  a'-a'râ-w ââ  a'rmââ Pàî-bàka'- 
—    Amené  pour  le  fait  d'avoir  fait  un  avec  Paî-baka- 

Kàmen  MesdUsâ-râ  r     a'r-i  seba'â 

Kamen  (IV,  2)  et  Mesdi-sou-râ  (IV,  3),  pour  faire  tort 

h'er    Neb'â  a'â-tâ  dâà-tâ'W  m      met         nà 

k  leur  Seigneur.  —    Il  a  été  mis    en  préseitce  des 

*  On  a  déjà  trouvé  cette  quaKfictttion  appliquée  k  flkisiean  âeà  memi>res 
de  to  cominisstoii  judiciaire,  et  on  verra  plus  loin  qu'elle  est  dddtiée  à  ^Aa- 
sieurs  accusés.  (Cf.  notes  philologiques,  n°  3.) 
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âerû  âàïâ         ta  (ts-t  t-met.     a'û-u  s-met 

grands  magistrats  du  lieu  du  jugement.  Ils  jugèrent 

nêâ-ijD  hotàâï       a'û-u     qem-tâ-w      m        âz'àî 
ses  abominations;    iis    Tont  trouvé  en   culpabilité, 

a'â-u  dâà't  doma'û-n-w  tàî-w  sehàî-t, 

(et)     ils     lui  firent  appliquer  son  cbâtiment. 

IV,  »5.      X'erû  âà  Pen-dâàââ  ânâ  m  sx*a 

Le    grand     criminel  Pen-douaouou ,  étant  scribe 

sâten'  a'p-t  n     per-op'en-t-a   h'er  s'ems-u 

du      gynécée      royal     au      harem,       en      service. 

A'N-TV'W  h'erpà  a'r-t  a'-a'râ-w  ââ  a'miâ Pàïbàka'- 
—    ÂMENé  pour  le  fait  d'avoir  fait  un  avec  Païbaka- 

Kàmen  Mesdî-sâ-râ  pàî-kî     x'erû 

Kaihen  (IV,  2),  Mesdï-sou-râ  (4,3)  et  l'autre  criminel' 

ûnâ    m     mur  sâten-a'p't^a        nà  h'ime-Uuper 

étant  intendant  An   gyttéuée   royal  dés  femmes   du 

x'eti-t'U  r        a'r-t  âà 

harem    (cf.  IV,  4),  pour  devenir  le  plus  grand  des 

duia'-u  (21)  a'rmââ-a  r  a'r-t  sebàâ  h'er 

réprouvés  aVeiJ  eux»  danp  le  but  de  faire  tort  à  leur 

Neh'é  a'â-tû  dâà-tâ-w  m    met       nà        Aerû 

Seigneur.  —  Il  a  été  mis  en  présence  des  magistrats 

n  ta  a's-t        s  met-u     a'â-u     s-met  nàUw  hotàûî 

du  lieu  des  jugements.  Ils  jugèrent  ses  abominations , 

a'û-u      qem-tû-to   m     àz'at  a'û-u      dâàt 

ils  Tont     trouvé    en  culpabilité,  (et)  ils  lui   firent 

doma'â'ti'iff  tàî-w       Èehàï-t. 
appliquer     son    châtiment. 

•  Pa-anaonl  (ÎV,  ^  ). 

»7- 
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IV,  6.      X'erâ         dà  Pàmwû'm'dûà'A'mon 

Le  grand  criminel   Pa-niwou-m-doua-Amon  *  étant 


A        A 

unu 


m  redâ     n  per'X'e/i't-uh'er  s'ems-u.    A'N'TV-w    ker 
employé    du     harem,     en  service.  —  Amené    pour 

}ià  soient  a'-a'râ-iv  nà  z^od-Uu      a'-a'râ     nà     reV-ti 
Taudition  qu*il  fit  des  discours  que  firent  les  hommes 

ûàuà'â  (a  a)    a'rmââ     nà     h'ime-Ua    per-x'en-t'U 
conversant         avec       les     femmes    du   harem,  et 

a'â'W  tem  per  h'er  r-ro-â  u'â-tû  dâà-ta-w 

qu'il  ne  produisit  pas  contre  eux.  —  Il  a  été  mis^en 

m  met     nà     ûerâ         âàîâ       n  ta  a's-i       s -met 
présence  des  grands  magistrats  du  lieu  du  jugement. 

n'â-as-met  nàî-w  botàûï       a'âu     qem-tW'W      m 

Ils  jugèrent    ses  abominations;  ils   font   trouvé  en 

àz'àî  a'û-u.       dâà-t        doma^â-n-w  iàî-w 

culpabilité,      (et)    ils    lui    firent    appliquer    son 

sebàï't, 
châtiment. 

IV,  7.       X'erâ         âà  Kàrpûs     ânâ        m  redâ         n 

Le  grand  criminel  Karpous,  étant   (employé?)    dS 

per'X'en-l-a  h'er  s'ems-a     A^n-tù-w  h^er  nà   z'od't-u 
harem ,     en  service.  —  Amené  pour  les  discours 

a'-sotem-w  a'âw  h*àpâ-u  (a 3)  a'â-t-â  dâà-tâ-w  m 

qu'il  entendit  (et)  qu'il   cacha.  —  Il  a   été   mis  en 

met       nà        âerâ       n  ta  a's-t       s-met        a'â-a 
présence  des  magistrats  du  lieu  du  jugement.  Ils  Tont 

*  Ou  Pa-niwu-mâ-Amon  ? 
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qeni'     tâw  m  âz'àî  a^â*u  duà-t  doma'â'nw 

trouvé   en    culpabilité   (et)   ils   lui  firent   appliquer 

tàî'W     sébàUt. 
son  châtiment. 

IV,  8.    X'erû  âà         S'ârm-A^p-t    unit     m  redââ      n 

Le  grand  criminel  S*â-m-Ap-t,   étant  (employé)  du 

per-x'en-t-ah'er  s*ems-u  A'n-tû-w  h'er     nà  z'od-t-u 
harem ,      en  service.  —  Amené   pour   les  discours 

a'-sotem-w  a'â-w  h'àpâ'â       a'â-tâ  duà-tâ-w  m 

qu'il  entendit  (et)    qu'il    cacha  —  11  a    été  mis  en 

met       nà       âerâ     n  ta  a's-t         s-met  a'â-u 

présence  des  magistrats  du  lieu  du  jugement.  Ils  l'ont 

qe/n-tâ-w    m         âz'àï  a'â-u  duà-t  domaUin-w 

trouvé     en    culpabilité  (et)  ils  lui  firent  appliquer 

iàî'W     sebài-t. 
son  châtiment. 

IV,  9.  X'erâ  âà  S'â-m-màà-ner  (?)  ânu    m  redââ 

Le  grand  criminel     S*â-m-maa-ner,  étant  (employé) 

n  per-œ^en-tî  h^er  s'ems-u  A'n-tû-w  h'er  nà  z'od-t-u 
du     harem ,  en  service.  —  Amené  pour  lès  discours 

a'-sotem-w  a'â-w  k'àpâ-â       a'â-tâ  dâà-iâ-w  m 

qu'il  entendit  (et)  qu'il    cacha.  —  H   a    été   mis  en 

met       nà         âerâ        n  ta  a's-t      s-met        a'u-u 
présence  des  magistrats  du  lieu  du  jugement.  Us  l'ont 

qem-tâ-w    m       âz'cu  a'â-u  dâà-t  doma'ânw 

trouvé    en  culpabilité  (et)  ils  lui  firent  appliquer 

iàï-w     sebàt-t. 
son  châtiment. 
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IV,  1 0.  X*eru         àà         Setï-m-per-Z'oi-iî      ânâ     m  redââ 
Le  grand  criminel  Séti-m*per-Thot*ti ,  étant  (  employé  ) 

Il  per-x'en-t-a  m  s'emsa  A'n-tû-w  4*er  nà   z'od-tu 
du    harem ,     en  senrice.  —  ÂMBNé  pour  les  discours 

a'-sotem-w  u'â-vf  h'àpâ-à      a'â-tâ  dâà-tâ-w  m 

qu'il  entendit  (et)   qu*il    cacha. —  Il  a  été 'mis  en 

met        nà       uerâ        n  ta  a's-t        s-mei       a'â-u 
présence  des  magistrats  do  lieu  du  jugement.  Ils  Font 

(feni'tâ-w  m       âz'àî  a'â-a  ddà-t     doma'â'H-w 

trouvé    en  cuipahilité  (et)  ils   lui  firent   appliquer 

iài'W      $ehàî'L 
son  châtiment. 

IV,  Il.X'erw         âà       Seti^m'per-[A*'\mon    ûnà   m  redââ 
Le  grand  criminel  Séti-m-per-[A]mo]i ,  étant  (employé) 

n  per-x'en-a  h'er  s'ems-a  A'n-tÛ'W  h'ernà  t'od-t-u 
du     harem,     en  service. —  Amené  pour  les  discours 

a'-soUm-w  a'â-w  h'àp[âyâ    a'â-tA  daà'i»w  m 

qu'il  entendit  (et)   qu'il    cacha.  —  li  a  été  mis  en 

met       nà         ûerâ       n  ta  a's^t       s-met       a'âa 
présence  des  magistrats  du  lieu  du  jugement.  Ils  Tont 

qem-tâ-w  m       âz'àî  a'â-u   duà^t  doma'â-nw 

trouvé    en   culpabilité  (et)  ils  lui  firent  appliquer 

tài'W     $ebàî't. 
son  châtiment. 

IV.  12.  l'erâ  àà        l/àr. . .(?)      ânâ       m  âhâ  (?) 

Le  grand  criminel  Ouar  (P),  étant  (officier P).    — 

A'N'TÛ'W  h'er  pàsotem  a'-a'râ-w  nà z'od-tumdâà  (^4) 
Amené  pour  Taudition  qu'il  fit  des      discours      du 
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pài     âà-n-â-t         unâ-w     reqàâ(2by  n-w  a'û-w 

majordome  *  ;     H  s'est  détourpé  de  lui ,  (mais  )  il  les 

h'àpâ^â       a*â-w    lem     z'od         $enuA*-â  (26)     a*â'tâ 
cacha       (et)  il  n*en  fit   pas   déclaration.    —   Il    a 

dâà'tâ'U}     m       mei         nà         ueru  n  ta  a's-t 

été  mis      en   présence  des  magistrats  du   lieu    du 

s-met     a'â'U    qe/n-tâ-ui     m       âz'àï  u'â-u 

jugement.  Ils  Tont  trouvé  en  culpabilité  (  et  )  ils  lui 

dâà't  doma'â'n-'W   tàî-w    seboa-t.  '  ^ 

firent    appliquer    son  châtiment.     ^ 

IV,  13.     X*erû       âà         As'-hfebs't  ûnufnafer'qâk'â(2'j)  n 
Le  grand  criminel  Às'-hebs-t,      étant      valet**      de 

Pàî'bàka-Kàmen  A'N-Té-w     h'er     pà  sotem 

Paï-baka-Kamen  ".  —         Amené      pour    l'audition 

a'-a'râ-w     nà       z*od-l-a     m  Pàî'bàka'-Kiruen 

qu'il     fit     des     discours    de         Paï-baka-Kamen; 

Anu-w  éàûu(^by  n^w         a'â-w  tem  z'od       sema'-â 
il  s'entretint  avec  lui  (et)  il  n'en  fit  pas  déclaration. 

a'u^iâ  dÉà-iu-w    m       met       nà       ueru     n  ta  a's-t 
—  II   a  été  mis  en  présence  des  magistrats  du  lieu 

s-met         a'u-a  gem-tâ^w       m         àz'à 
du  jugement.    Us.  l'ont  trouvé  en  culpabilité  (et) 

a'u-u  duà-^t doma'u-nw  tàï-w     sebàî-t, 
ils  lui  firent  appliquer   son    châtiment. 

IV,  14.  X'er»  âà       Pàlkà  âaâ  mâbâ{?) 

Le  grand  criminel  Pijiika  (étranger),  étant  (officier?) 


'  Paï-baka-Kamen  (IV,  a). 
*■  Ou  serviteur. 
•  Cf.  IV,  a. 
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3x'à       n  per-âiix'  (a 9)  A^n-tv-w  h'er 

et  scribe  de  l^  demeure  de  vie'.    —    amené  pour 

pà  k'u^tâ'W  a'-a'râ'W      h'er  Pàî-hàka'-Kàmen. 

son    délit   qu*il   fit  à  cause   de     Paî-baka-Kamen  ; 

a'û'V)  sotem     nà    z'od-t-u  m  duà-w  a'û-w  tem     z'od 
il  entendit    ses    discours     (et)     il     n*en     fit     pas 

sema'-û  a'u-Jii     dâà-tâw    m         met        nà 

révélation.  -—   11   a    été      mis      en    présence  des 

âerâ      n  ta  a's-t  s-met         a'â-u  ^em-tu-w 

magistrats    du    lieu  du  jugement.  Ils   Tbnt  trouvé 

m       âz'àî  a'â-u,     dâà-t     doma^à-n-w    tàl-w 

en   culpabilité    (et)   ils    lui   firent    appliquer     son 

sehàt't. 
châtiment. 

IV,  15.  X'erâ'  âà        Libâ-imni  ânâ 

Le  grand  criminel    Libou-Inini     (étranger),    étant 

m  Abu  (?)      A'19'TÛ'W  h'er     pà  k'U'-tû'W  a'-a'râ-w 
(officier?).  —  Amené    pour  son   délit,   quMl  fit   à 

h'er        Pàî'hàka'-Kàmen    a'û'W  sotem   nà  '  z'od-t-u 
cause  de  Paî^baka-Kamen  ;  il   entendit  ses   discours 

m  dâà'W  a'â'W  tem  z'od    âema'-u  a'â-tâ  dâàtâ-w 

(et)       ii  n'en  fit  pas  révélation.  —  Il  a  été  mis 

m       met       nà       àerà         n  ta   a'^-t  s  met 

en  présence  des  magistrats    du     lieu   du  jugement. 

a'â-  u  qem'tâ-w      m         àz'à  a'â-a  dâà-t 

Ils   Tont  trouvé   en   culpabilité,  (et)     ils  lui  firent 

doma'â-n-w  tàî-w       sehàî-t. 
appliquer    son    châtiment. 

*  La  demeure  de  vie  étail  le  nom  du  collège  des  scribes. 
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COLONNE  y. 

V,  1.    Hime-t-u        ret'-a     pà      sehà      n     per-jc'en-t-u   ânâ 
Les  femmes  des  gens  de  la  porte  du     harem ,      étant 

doma'â   n  nà     ret'-u  a'r        âàâà      nà    z'od-t-u 

réunies  aux  hommes*,  firent  entretien    de   paroles. 

duM-n-a'  (?)  (3o)     m      met       nà        ûeru        n  ià 
—  Je   (les)  ai  mises  en  présence  des  magistrats    du 

a'S't  s-met  a'â-u  qem-iu-u     m       âz'àî 

lieu  du  jugement.  Ils  les  ont  trouvées  en  culpabilité 

a'û'VL       dûà't     doma'â-ân  tàî-â     sebàî-t. 
(et)    ils    leur   firent   appliquer   leur  châtiment.  — 

se-t  6. 
6  femmes. 

V,  2.    X'erâ  âà       Pài-a'rï     si  Lama 

Le  grand  criminel  Paî-ari,  fils  de  Lama   (étranger), 

ânâ     mur       per-h'az'     A'n-tÛ'-w    h'er    pà  k'U'tâ-w 
étant  chargé  du  trésor.  —   Amené     pour  son    délit 

a'^a'râ-w     h'er  x*erâ       4à(3i)  Pen-h'ui-h'an 

qu'il  fit  à  cause  du  grand  criminel   Pen-houî-ban  ''; 

a'u-w  a'r-t  ââ  a'rmââ-w  r     tehàmâ  x'erâîu       r 

il   fit   un    avec   lui  pour  pousser  les  malfaiteurs  à 

a'r^t  seba'â    h'er      Neh-u,  a'âiâ     duà-tâ-w     m 

faire  tort  à  leur  Seigneur.  —  Il  a  été       mis        en 

met      nà         âerâ     n  ta  a's-t         s-met  a'â-u 

présence  des  magistrats  du  lieu  du  jugement.  Ils  Tont 

*  Aux  accuses. 

''  Voyez  les  Papyrus  Lee  et  riollin ,  et  notre  chapitre  v. 
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qem-tâ'W    m      Az'àî  u'â-ii  duà-t  doma'à  n-w 

trouvé     en  culpabilité,  (et)  ils  lui  firent  appliquer 

tàî'W     sebàî't, 
son  châtiment. 

V,  3.  J'era  âà        B/i'a-mÛàbu        dnu  mh'er'pet(3!i) 

Le  grand  criminel  Ban*em-Ouabou  *,  étant     officier 

nKiu'î  A'NTÛ'W     h'er    pà  hàh'i(3S)         a'- 

d'Ethiopie.  —    Amen^    à  cause  du  message  que  Itii 

a'râ-w  tàï-w   soni  ntî  m  pef^x'en-tî 

expédia    sa    sœur,    qui   était  dans    le       harem, 

h'er  s'emS'ii       r  z'od       nu  {i8)  reV-u 

en  service,  pour  (lui)  dire  :  t  Excite  les  hommes  à 

a*r  x'erâï'U     mtuk  (34)       i  r     a'r-t  sebuul 

faire  des  méfaits,    (et)   toi,     viens  pour  faire   tort 

h'er      Neb'k  a'â-tâ     duà-tâ-w  m      met 

à  ton  Seigneur.  »  —  il  a  été       mis      en  présence 

Qedenden(^)  Bâr-Mâhàr  Pà- 

de  Qedenden  (étranger),  Bâr-Mahar  (étranger),  Pa- 

a'râ.,,       Z'od-tî-rex'-nowre  a*u-u     s-met-w       a*u-a 
arou-.  (et)  Thotti-rex*-nowre.  Ils  le  jugèrent;  ils  Ton  t 

qem-tû'W    m       âz'àî  a'â-a  dûà-t  doma'â-n-w 

trouvé    'en  culpabilité,  (et)  ils  lui  firent  appliquer 

tài'W     sebài't 
son  châtiment. 

2*  nUBRIQUE. 

V,  fi.    Ret'-u  a'ni-t     h'er  botàâi  h'er    pà 

Gbns     amenés  pour  leurs  abominations  et  pour    leur 

'  D après  la  lecture  de  M.  Ghabas,  obê  {âàhà)  pour  le  aom  de  Tfaèbes. 
(Voy.  chap.  viii,  noms  pn^fves.) 
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h'U'â      a'a'r-â  h'er  Peu  bàka'  Kàmen    Pài- 

délit,  qu'as  firent  à  cause  de  Paî-baka-Kamen ,  Paï- 

a's        Pen-tà-âr  '  u'â-tâ     dûà-tâ-u    m 

as  (et)  Pen-ta-our  (cf.  V,  7).  —  Ils  ont  été  mis        en 

met       nà         âerâ     n  ta  a's-t  s-met      *  r 

présence  des  magistrats  du  lieu  du  jugement  pour 

s-met'û  a'â-a     qem-tâ-u    m      âz'àî-u       a'â-u 

les  juger.  —  Ils  les  ont  trouvés  en  culpabilité;  ils  les 

âàh'-â       h'er       qâh'U'â       m     ta  a's-t         s-met 
placèrent  sous  leurs  mains*  dans  le  lieu  du  jugement. 

a'â'U  mut' un     z'es-u         a'â  hâ  a'rî-t 

—  Ils  seraient  morts  eux-mêmes  s'il  n'avait  été  fait 

z'ài  r-ro-^u. 

exception  pour  eux.   (Ce  sont:) 

V,  5.    X'eru  âà      Pàî-a's    ânâ    m  mur-mâsà-u     (35). 

Le  grand  criminel  Paï-as,  étant  capitaine  d'archers. — 

X'eru  dà         Mes-su-ï       ânâ     m  sx'à      per- 

Le  grand  criminel  Mes-sou>i,    étant    scribe    de    la 

ânx'.  X'erâ        âà       Pà-râ-Kàmen-^ 

demeure  de  vie. — Le  grand  criminel  Pa-râ-Kamen-w, 

ânâ     m  k'ert-âp.  X'eru  âà         A'î-rï 

étant  supérieur  chef  ^.  —  Le  grand  criminel    Aï-ri, 

ânâ  m  mur-âbu  Pax't.  X'erâ 

étant,  chargé  de  la  libation  de  Pacht.  —  Le  grand 

âà         Neh-z'ewàâ       ânâ       m  âbâ  (?)  X'erâ 

criminel  Neb-z*ewaou,  étant   (officier?).  —  Le  grand 

*  Litt  A  lear  hras ,  i]g  les  laissèrent  à  «Usposition. 
'  Titre  de  dignité  (?). 
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âà        S'âd-mesz'er     ânâ     m  sx'à  per- 

/  criminel  S*âd-mesz'er,  étant  scribe  de  la  double  de- 

ânx'  DU  (36)  6.     ' 

meure  de  vie.  —  Total  6. 


3*  nOBRIQOB. 

V,  6.   Rbt'-û  a'nï-t       k'er  botàî-â  r  ta  a's-t 

Gens  amenés ,  pour  leurs  abominations  »  au  lieu  du 

s-met        m     met      Qedenden  (?)  Bâr- 

jugement,  par-devant  Qedenden  (?)  (étranger),  Bâr- 

mâhàr  Pà  a'ra- ...  m     Z'odtUrex'-nowre 

mahàr    (étranger),    Pa-arou-. . ou ,  Thotti-rex*-nowre 

[Mer-tî'ûS'A'mon)        a'â  a      s-met-â     h'er    nêu-â 
(  et  Merti-ous-Amon").   Ils    les  jugèrent   sur    leurs 

botà-t  (?)       a'â-u      qem  tâ-u    m       âz'àï-u 
abominations;  ils  les  ont  trouvés  en  culpabilité,    (et) 

a'tt-tt    k'er     âàk*'â     h'er      als-t-tâ-u. 
ils  disposèrent  d'eux  à  la  place  (où)  ils  étaient.  — 

a'ûvL     mat-un  z'es-û. 

Ils  moururent  eux-mêmes*.  (Ce  sont:) 

V,  7.  Pen-tà-âr  pàï  âti-tâ  z'od-n-w  pàï  kî     ran 

Pentaour  (V,  4),  ayant  été  appelé  d'un  autre  nom*". 


*  Ce  dernier  nom,  qui  ne  figure  pas  dans  la  commission'  judiciaire,  est 
ajoute  au-dessus  de  la  ligne.  ^ 

**  Les  coupables. 

*  n  est  à  noter  que  ce  personnage  n'est  désigné  que  sons  un  pseudonyme , 
et  tpie  ce  pseudonyme  n*est  pas  précédé ,  comme  le  nom  des  autres  accusés , 
de  Tépithète  flétrissante  de  grand  criminel.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait  et 
sur  les  raisons  qui  ont  pu  le  motiver. 
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A'ff-ré'W  h'er   pà  k'u,'tâ-<w  a'-afrâw  \her''\  Tau 

Amené     pour  son  délit,  qu*il  fit  (à  cause  de)  Taîî, 

làî'to  ma-t.    m-z'er       ûnâ-s-t    uàûà.(3'j)  nà     z^od-Uu 
sa  mère ,  iorsqu*elle  étail  entretenant    des     paroles 

a'rmââ  nà  hûme-t'a  per-^'en-t-u,  h'er  a'r-t 

avec     les  femmes  du  harem,  dans  le  but  de  fsdre 

seha'û  h'er  Neb-w  a'â-tû  dâà-iâ-w  m      met 

tort  à  son  Seigneur  ^  —  Il  a  été      mis     en  présence 

nà     âbiî  (?)         r       s-met-w  a'â-u     gem-tâ-w  m 

des  (oflBciers?)  pour  le  juger.  —  Ils  Tout  trouvé  en 

âz'ài  a'â-u     ûàh''W  h'er  a's-t  tâ-w 

culpabilité;  ils  disposèrent  de  lui  à  la  place  (où)  il 

a'â-w  mut-n-w  z'es-w. 
était.  —  Il  mourut  lui-même. 

V,8.        X'eru       âà         Hàn'âten-A'mon       unu    m  âhâ  (?) 
Le  grand  criminel  Han-outen-Amon,  étant  (officier  ?). 

A'N-TV-w     h'er     nà     hotàdî-u  n  nà  h'ime-i-u 

Amené    à  cause  des  abominations    des  femmes  du 


per-s^'en-t'U  nnu'W  m        x'enu-u  a'-sotem-w 

harem;    étant  dans  leur  intérieur,  il  (les)  entendit 

a'â'W  iem  z'od  sema'-â  a'à-tû    dûà'iâ-tD  m 

(et)  il  n'en  fit  pas  déclaration.  —  Il  a  été     mis     en 

met       nà      ûbâ  (?)        r         semet-w  u'â-u 

présence  des  (officiers?)  pour    le  juger.  —  Ils  l'ont 

qem-tâ-w  m       âz'àï        a'â-u  âàh''W  h'er  a's-l 

trouvé  en  culpabilité;  ils  disposèrent  de  lui  à  la  place 

tâ'W  a'â'W  mut-nw       z'es-w. 

(où)  il  était.  —  Il    mourut     lui-même. 

*  Particule  omise. 

^  Litt.  «Au  seigneur  de  lui.» 
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V,9.     X'erâ  éà       A'men-s'Aû       ânâ      mienû       n 

Le  grand  Griminel  Amen-8*âou,  étant  (musicien?)  du 

per  œ'en-i-u  k*er  s'emt-u  A'n^tû-w  k'er  nà     hotàâ 
harem ,       eli  servke.      Amek^    pour  les  abomina- 

n  nà     n'ime-Utt         per-ao'ên-'t'^  inû*i»      m 
iiohè      des      femmes     du      baron;      étant     dans 

x'enû'â  a'-sotem-w  a'â-w  tem  z'od 

leur  intéHeur,  il  (les)  entendit  (et)    il  n^en   ût  pas 

sema' -a  a'â-tâ      duàtâ-w   m       met         nà 

déclaration.  —  Il  a  été       mis       en  présence  des 

âbâ  (?)         r         s-met'W  a' au     gem-tâ-w  m 

(oflBciers?)     pour     le  juger.  —  Us  Tout  trouvé  en 

âz'àî  a'â-n    ûak^-w     k'er     a'$4- 

culpabilité.  —  Ils  disposèrent  de  lui  à  la  place  (où) 

tûrw  a^û-HD  MuUttf  z'et'W. 

il  était.  —  11  mourut  lui-même. 

V,  10.    X'érâ  âà       Pàî-a'rîâ     ând  m  sx'à       suten 

Le  grand  criminel  Paî-ariou ,  étant  scribe  du  gynécée 

a'p-t  (?)    per'X'en-tîC?)  k'ers'ems-u       A'N-Tt-w  h'er 
rojal      au     harem  «      en  service.  -**-    Amené    pour 

nà         hotàâi       n  nà    hûmet-a       per  x'en-tu  ûnâ-w 
les  aboiilinations  des    femmes  du     harem;       étant 

m       x'enû-â  a'-sotem-w  a'û-w  tem 

dans  leur  intérieur,  il  (les)  entendit  (et)   il   n*en    fit 

Z'od    sema'-û  a'â'tâ     duà-iâ-w  m       met       nà 

pas  déclaration.  —  11  a  été      mis      en  présence  des 

ubâ  (?)        r        s-mel-w  a'â-u    gem-tâ-w  m 

(  officiers  ?)  pour  le  juger.    —    lis  l'ont  trouvé   en 
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Ar'^f  a'a-a  ûàh'-w  k'êt  a's-t  tâ-w 

culpabilité  ;  ik  disposèretii  de  lui  k  )iL  place  (où)  il  éUit. 

a'â-w  mut-n-w  z'eS'W. 
—  Il    mourut    lui-mêtne. 

COLONNE  Tl ,  4*  RUBRIQUE. 

VI,  I.     Bet'-v      a'rî  ta  un    séba'Ut       m  sààâ 

Gens  à  qui  Ton  fit  leur  châtiment  par  le  supplice  * 

ivênd'â  masz*e7*-ii  h'er    pà 

de     leur     nez    (et)  de  leurs   oreilles,  à  cause  de 

x'àâ  (38)  a'-a'râ'U       nà  meter-tî-u  nowrû  (89) 

•  l'abandon  ^  qu'ils  firent  des       bons  témoignages; 

z^cdî-n-A'-ân  nà  Vimé-i-u  s'em       a'â-a 

je*  leur  ai  dit  :  les  femmes  (étant)  parties,  qu'ils 

peh'-â  (4o)     m  pà  ntî    s-  l-u   a'm 

les  joignent    dans    le    (lieu)    où   elles   sont,     (et) 

a'â-u     a'r  â-t     (4i)     h'eqer'aa'm(k^)a*rmââ 

qu'ils  y  fassent  une  habitation  ^  de  tourments  *    avec 

-u        a'rmââ  Pàï-a's  a'â  pàî'â     hotàï 

elles  (et)  avec  Paî-as  (V,  4-5),  et  que  leurs  abomina- 


a'z'àrâ. 


tions  leur  seraient  enlevées.  (Ce  sont  :) 

VI,  â.     X'erâ       âà       Pàî-t'às-t  ânâ  m  ûbû{})   uTâ-n-w 
Le  grand  criminel Paï-bast'étant(oflBcier?). Lui  fut  fait 

*  La  mntOation. 

'*  L*oiibli,  la  négligent,  le  manqae  de  prendre  en  considération. 

*  Ceai  le  roi  qui  parle. 

'  Un  séjour,  litt.  «une  maison.» 

*  On  déjeunes? 

'  Membre  de  la  commissiim  judiciaire. 
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tàï       sebàï't  a'âtâ  uèh'-w 

le    châtiment    (et  de  plus)  on  a  disposé  de    lui. 

(l'â-w  mat-n-w  z'es-w. 
—  H  mourut  lui-même. 

VI ,  3.     X'erâ  âà        Mai       ûnu  m  sx'à    n  là  a's-t  nà 

Le  grand  criminel  Mâî  *,  étant  scribe  de  la  biblio- 
s'ââ. 
thèque. 

VI ,  4.     X'erâ  âà         Tàî-nexUâta'    ânu     m  âââ  n  ià 

Le  grand  criminel  Taînex'tou-ta,  étant  officier  des 

âââîâ, 
aouai  . 

VI,  5.     X'erâ  âà        Nànàia  ânu  mh'er-t 

Le  grand  criminel  Nanaîou  (  étranger),  étant    supé- 

S'âs'-t-u  (43). 
rieur  des '. 

5*   RUBRIQUE. 

VI ,  6.       Ret'-d  ânu  m  âà  a'rmââ-u  a'â-tu 

Gens  (ou  tout  homme) ,  étant  uni  avec  eux^  ayant 

x'eràâ  (44)  w  duà-w    m  z'od-t-u  ha' nu  z'era'â  (45) 
été  opposition  de  sa  part  en  paroles  fort  mauvaises; 

a'â'tâ  âàh'-w  bu         a'rî-t       z'm 

il  est  disposé  de  lui,  (et)  il  n'est  pas  fait  d'exception 

r-w. 
pour  lui.  (C'est  :) 

*  Membre  de  la  commissioD  judiciaire. 

^  Exécateurs? 

'  Fonctionnaire  des  prisons  ? 

^  Avec  les  coupables. 
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VI,  7.     X*eru  âà         H'ora'     ûnû     m  z'ài-ieri         n 

Le  grand  criminel  Har  *,   étant  porte-ombrelle  ^u 

ta  âââî'L 

corps  des  âouâï  **. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  J4  JUILLET  1865. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Garcin  de  Tassy,  en  i'ab- 
sence  du  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Duruy,  minisire 
de  Tinstruction  publique,  qui  annonce  Tenvoi  d*une  carte 
des  treize  départements  du  Japon ,  d*oii  i*on  voit  ]a  montagne 
Foussi-Yama,  gravée  au  Japon. 

Ëstprésenté  et  nommé  membre  de  la  Société,  M.  Hbcquart, 
consul  de  France  à  Damas. 

n  est  procédé  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal.  Sont  nommés  : 
MM.  Garcin  de  Tassy. 
Renan, 
dulaurier. 
Régnier. 
Defrémery. 

M.  Léon  de  Rosny  communique  au  Conseil  un  ouvrage 

'  Membm  de  la  commission  jadiciaire. 
''  Exécuteurs? 

VI.  i8 
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japonais  manuscrit ,  sur  la  culture  du  mûrier  et  Téducatiôn 
des  vers  n  soie ,  par  Sirn  Kawa  Sabourô ,  dont  il  a  entrepris 
la  traduction. 

OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIÉTÉ. 


Par  le  Ministre  de  Tinstraction  publique.  Une  carte  du 
Japon ,  grande  feuille  gravée,  in-folio. 

Par  la  Société.  Joamal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal. 
Calcutta,  n*  V,  186/I. 

Par  M.  Sauvai  re.  Lettre  à  M.  Soret  sar  des  médailles  ikoa- 
lounides,  par  M.  Sauvaire.  (Sans  date  ni  lieu  d'impression.) 

Par  Tau  leur.  Glohus  cœlettis  arehicvu  qui  Dresdae  asserva- 
tur  illustratus  a  C.  Sghier.  Leipzig,  i865. 

Par  Tauteur.  'Le  Pentateuxjue  masaique,  défendu  contre  les 
attaques  delà  critique  négative,  par  Arnaud.  Paris,  1 865,  in-S*". 


PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  M*K1TZÈ  NIRDAMÎMt, 

Il  y  a  maintenant  près  de  trois  ans  que  le  rédacteur  du  jour- 
nal politique  et  littéraire  Hammagùid  (i>3i3n  1®  Nouvdliste) 
qui  se  publie  en  Iiébren  à  Lyck,  petite  ville  d^  la  Prusse 
orientale,  annonça  son  irltention  de  fonder  une  société  qui 
se  chargerait  de  l'impression  des  travaux  inédits  de  la  litté- 
rature juive.  M.  Siiberinann,  qui  rédige  presque  à  lui  seul  la 
partie  politique  de  cette  feuille  bebdomadatre  \  arrivée  au- 
jourd'hui à  sa  huitième  année,  et  qui  y  dépkûé  un  talent  in- 
contestable d*écrivain ,  voulait  ainsi  arracher  »  leur  sommeil 
les  ouvrages  qui  dormaient  paisiblement  dans  les  biblîotJhè- 
ques publiques  et  privées;  de  là  le  nom  de  M'iitzé  Nirdamim 

*  C'est  une  œuvre  éminemment  civilisatrice  pour  les  juifs  delà  Polc^e, 
de  la  Russie  et  de  TOrient ,  qui  apprennent  ainsi  les  nouvefies  politiques 
les  plus  intéressantes  qu'ils  ne  liraient  pas  dans  aucune  autre  langue.  11  pa^ 
rait  chaque  semaine  une  feuille  grand  in-A",  dont  les  quatre  premières  pages 
sont  consacrées  à  la  politique  et  aux  faits  divers  qui  peuvent  intéresser  les 
israélites  ;  trois  autres  pages  traitent  des  qaestions  Ùtténôres  et  scientifiques, 
et  la  dernière  est  remplie  d  annonces  de  toute  nature. 
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(Û^D1^3  "^S^pD,  ceux  qui  éveillent  les  assoupis)  qa*il  donnait 
à  celte  Société.  I)  fallait  à  M.  Silberifiann,  pour  mener 
cette  entreprise  à  bonne  fin,  mille  souscripteurs,  payant 
une  contribution  annuelle  de  deux  thalers  (7  fr.  5o  cent.), 
et  qui  recevraient  à  ce  prix,  chaque  année,  un  certain 
nombre  de  volndies.  Un  comité  fut  formé,  composé  de 
sept  membres,  dont  un  à  Berlin,  un  a  Paris  (M.  Albert 
G>bn),  deux  à  Londres,  un  à  Padoue,  un  à  Wilnà  et  un  à 
Lyck,  natureUement  le  savant  rédacteur  du  Hammagaid  Itii- 
même.  Grâce  à  Tactivité  de  ces  bomm^ ,  le  nombre  de  mille 
est  atteint  et  même  dépassé  d^uis  un  an ,  et  il  est  curieux  de 
parcourir  la  liste  des  souscripteurs  qui  dompte  des  rtdhéreiils 
jusque  dans  Tancienne  ville  des  khalifes^  à  Baghdad  \ 

Noos  avons  entré  lès  mains  les  ouvrages  de  Tannée  i86â , 
et  nous  allons  rendre  successivement  un  compte  exact  de 
tette  première  série. 

Voici  les  titres  des  volumes  qui  ont  para  cette  année  : 
1*  Divan, de  R.  Jébuda  ha-Lévi,  tiré  d*iin  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  S.  D.  Luistatto,  professeur  du  collège  rab- 
binique  de  Padoue,  et  publié  parce  savant  liii-méme.  1"  li* 
vraison  (  1 6  paged  de  pré&ce  et  4^  feuillets  de  texte  ti  -dé 
notes);  a**  *1&1D  &y  (Et  Sôpher,  plume  du  scribe),  compo- 
sition grammaticale  de  R^  David  Kambi ,  copiée  sur  un  ma^ 
nnscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  par  M.  Béer 
Goldberg  (3a  pages)  ;  3**  ff»ilKJn  n3Wn  (  Tesckoahoth  Hag- 
gueoninij  réponses  et  décisions  des  gueonim  ou  chefs  des 
écoles  de  Babylone),  publié  et  annoté  par  Jacob  Musatia^ 
rabbin  de  Spalalro  en  Dalmatie  (àà  feuillets);  4*  pT\t^  IHB 
(  Pakad  Yitzhak,  erainle  d'Isaac) ,. encyclopédie  làlmutlique  et 
rabbinique,  par  Isaac  ben  Samuel  Lampronti,  de  Ferrare; 
a  volumes,  dont  le  premier  (lao  feuillets)  renferme  une 

'  Cette  Société  maufthera  ftur  les  traces  de  son  ainée,  Tlnstîtation  pour 
te  progrès  de  la  iittétàture  israélîte  {Institut  zur  Fôrdemng  der  israeliU- 
schêfi  LiteratAr)^  fondée,  it  y  a  dix  ans,  à  Leipzig,  et  à  laquelle  on  doit  la 
pnblicatîon  des  travénxt  de  Gtœtz,  de  Josf ,  de  Lévy  (de  Brcslau],  de  Gci- 
gter,  etc.  etc.  fille  compte  plus  de  trois  mille  adhérents. 

18. 
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partie  de  la  lettre  {(,  et  le  second  (  loo  feuillets)  conlient  la 
lettre  ^. 

J.  Abou  l-Hassao  Jéhuda  ben  Samiid  ha-Lévi,  le  CasttI* 
lan  \  était  né  à  Tolède  en  1080.  A  peine  âgé  de  quatorze  ans , 
il  composa,  à  ToccasicMi  de  la  naissance  d*un  petit-fils  du  fa-» 
meux  rabbin  Barucli  ben  Isaae,  quelques  strophes  qui  ont  été 
conservées,  et  qui  disaient  bien  augurer  de  sa  .facilité '.  Quel- 
ques années  après,  la  gloire  d^Abou  Haroun  Mosé  ben  Jacob 
ben  £sFa,  qui  brillait  déjà  au  premier  rang,  lattira,  et  il  lui 
adressa  un  petit  poème  qui  fixa  Tattention  du  poète  de 
Grenade  sur  les  qualités  incontestables  du  jeune  Castillan. 
Mosé  répondit  par  une  lettre  en  vers ,  dans  laqudle  il  salue  et 
devine  tous  tes  don^  grands  et  sérieux  de  son  jeune. émule  ^. 
C*ét&it  là  le  commencement  des  rapports  damitié  qui  ont 
liéks  deux  poètes  jusqu'à  leur  mort. 

Rien  de  semblable  cependant  entre  le  génie  de  Mosé  et 
celui  de  Jéhuda.  Le  prunier  avait  toutes  les  qualités  et 
tous  les  défauts  des  poètes  arabes  de  son  temps;  doué  d'une 
véritable  inspiration,  il  se  plaisait  néanmoins  dans  tous  les 
artifices  et  tous  les, tours  de  force  qui  étonnent,  surtout 
quand  on  pense  combien  est  restreint  le  terrain  sur  lequel 
se  meut  un  écrivain  hébreu.  Mosé  se  joue  de  toutes  les 
difficultés  avec  la  dextérité  et  la  souplesse  d'un  prestidigita- 
teur; les  rimes  les  plus  difficiles,  les.  tadjnis  les  plus  ardus ^ 
lui  viennent  sans  qu'il  ait  Tair  de  les  avoir  recherchés  ^  Les 

'  Voyei,  sur  la  vie  de  R.  Jéhuda,  entre  auties,  M.  Geiger,  Divan  des 
CasUliers  Ahott'l-H<usan  Juda  hti-Levi  (Bredau,  1 85 1),  p.  1 16  et  suivantes, 
où  sont  discutées  les  opinions  de  MM.  Rappoport,.Luzzatto  et  Edelmann. 
Comparez  aussi  M.  Grœtz,  Gesckichie  der  Jadeo ,  vi ,  p.  i  i^o  et  suiv.  qui  lui 
a  consacré  un  chapitre  particulier  de  son  histoire. 

'  Betkulat  hàt  Yehonda,  par  Luszatto.  (Prague,  i8ào),  p.  a 5, et  Edel- 
mann, Gaifué  Oxjori »  p.  xi  (Londres,  56io=i85o). 

^  Dukes,  Moi9$  6en  Esra  (Altona,  1839),  p.  98  et  suiv. 

^  M.  Dukes,  dans  le  livre  que  je  viens  de  citer,  a  réuni  un  grand  nombre 
de  poésies  de  Moses  ben  Esra.  Voyez  aussi  Kerem  Chemed,  vol.  IV,  année 
1889  (Lettres  de  M.  Luzzalto),  p.  65  et  suiv.  et  p.  80  et  suiv.  sur  son  Tor- 
schisch  (V^Vi}lt))>  collection  de  1  a  10  disticpies  se  terminant  par  des  tadjnis. 
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sujets  qui  intéressent  sa  muse  sont  encore  ceux  des  Maures: 
le  vin ,  Tauiour,  ]es  plaisârs  de  la  jeunesse ,  et  Kdîonie  sacré 
doit  se  plier  aux  dures  exigences  d*une  poésie  qni  prend  des 
allures  fort  libres  et  quelquefois  même  licencieuses'.  Un 
amour  malheureux  tempère,  il  est  vrai,   plus   lard,  celte 

Le  poëtc  dit  lui-même  dans  son  Traité  ^éloquence  (fo).  1 27  v*^)  :  IcV^  ^  • 

CjL-Ji   Oy^Ju^   (js:.  i^yiy»  \\:£JI]  JLwiJ:^  O^J  V^m'^^  c^'^l   iA^ 

w 

p^2^ il  «vJ^GUo  ^UJl   «Sur  cette  espèce  de  tadjnis  il  existe  un  re< 

cnèil  qui  venferme  plus  de  i2oo.distiqaes,  formés  de  mots  qui  cadrent 
ensemble  et  qui  présentent  à  la  £u  des  vers  des  tadjnis.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  dix  chapitres  et  traite  de  divers  siïjets.  Je  i'ai  composé  dans  les 
jours  où  j*étais  jeune  et  sans  souci.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  les  mains  du 
monde  qui  {appelle  Ânàh  «collier.»  11  parait  donc  que  ce  nom  A'anak 
avait  été  donné  par  les  lecteurs  à  cette  composition  de  Mosé  ben  Esra, 
que  lui-même  avait  appelée  Tarschiteh ,  comme  on  le  voit  par  les  vers  qu'il  a 
placés  en  tête  de  son  recueil.  C'était,  du  reste,  le  nom  que  Salomon  ben 
Gebirol  emjdoyait  aussi  pour  son  poème  didactique  de  grammaire ,  qui  se 
trouve  en  tête  du  lexique  de  Salomon  Parchon  (publié  par  S.  6.  Stern» 

presbourg,  18AA).  H  y  cUt,  p.  xxiii  :  cTUN  in^npi^ncT  pi.y  rriNij? 

m^'IJ  "'75^  ITDC^  P^?3  D*'  «Je  l'ai  appelé  anols,  parce  que  j'en  ai /ait 
an  don  aux  hommes;  puis  je  l'ai  mis  comme  un  coUier  autour  de  son  cou.» 
(Il  vaudrait  mieux  ^13X7  VDpjyntt^  »  cf.Deut.xv,  1 4,  ce  qui  ne  change- 
rait rien  au  mètre,  qui  est  évidemment  redjz.  M.  Stern  ne  s'en  est  pas  aperçu  ; 
autrement  il  aurait, dès  le  premier  vers,  mis  >7xS  pour  ^{<'7.  Les  poètes 
juifs  se  permettaient,  en  outre,  de  ne  regarder  quelquefois  le  achewa  mobile, 
suivi  d'une  voyelle ,  que  comme  une  seule  syllabe,  comme  dans  ^ipK'lp- 
Voyez  plus  bas,  p.  375.)  On  trouve  des  extraits  d'un  trcMsième  anak,  recueil 
de  tadjnis  de  R.  Jéhuda  Harizi ,  Gainzé  Oxjort,  p.  A7.  M.  Piosker  {fÀkuiè 

Kadmonioih,  p.  |]q)  prétend  que  le  poète  caraîte  Mosé  Dar'i  avait  donné 
à  son  divan  aussi  le  nom  d'anafc;  mais  le  vers  cité  à  l'appui  de  cetle  opinion  : 
«Toi  qni  demandes  à  connaître  l'homme  qui  a  enchâssé  dans  le  collier  (*anak  ) 
de  ce  livre  le  schoham  et  le  jaspe ,  sache  que  c'est  le  travail  de  la  bouche 
de  Mosé  ben  Abraham  le  médecm ,  »  ne  prouve  rien.  Nous  savons,  au  con- 
traire, par  M.  Pinsker  lui-même,  que  ce  divan  était  nommé  :  /Y*\^y^ 

'  M. Luszatto  a  fourni  à  M.  Geiger  (Dioon,  p.iZà)  un  exemple  frappant 
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gaieté  trop  vive ,  et  depuis  ia  mort  de  csUe  qu  il  a  passion- 
oémeDi  aimée ^  un  sentiment  mélanooliqne  attriste  sa  mnse 
et  lui  inspire  des  chants  religieux  qui  lut  ont  vailu  ie  surnom 
de  t  chantre  de  prières  de  contrition*.  » 

Jehuda  appartient  aus»i  m  son  pays  et  a  son  époque;  il 
ne  dédaigne  ni  les  faux  ornements  de  la  poésie  arabe, 
ni  Tamour,  ni  les  jeux,  de  son  âge*.  Mais  il  est  avant  tout 
israélite,  et,  malgré  toute  la  sérénité  de  son  caractère,  s» 
muse  se  ressent  de  la  piété  qui  paraît  lui  avoir  été  inspirée 
par  sa  première  éducation,  et  qui  répondait  aux  besoins 
impérieux  de  son  cœur  tendre  et  sensible,  et  ses  poèmes  les 
plus  mondains  ne  dépassent  jamais  les  limites  de  la  conve- 
nance la  plus  rigoureuse.  U  puise  avant  tout  ses  inspirations 
aux  sources  de  la  Bible,  et  s'il  ne  peut  pas  s^affranchir  com- 
plètement du  joug  d'une  diction  et  d*une  prosodie  qui  ap- 
partiennent à  un  idiome  étranger,  il  s*y  soumet  tout  en  pro- 
testant, et  à  mesure  qu*il  avance  dans  la  vie,  il  revient  da- 
vantage aux  bonnes  traditions  de  la  poésie  sacrée'. 

des  choses  obscènes  cjoe  l/L  b.  £.  débitait  en  vers  hébreux.  Il  cite  les  vev* 
suivants,  tirés  du  Divan  de  ce^poëte  (ms.)  qu'il  possède  : 

p*7T  n^v  KXD3  ntsrnn  bn 
pw)  mn  ^p^^  îinxn  i^ 

qu*il  tradail  en  français  :  «Quand  tu  as  obtenu  un  baiser,  tu  as  droit  de 
prétendre  à  tout  le  veste.»  Les  hébraïsants  verront  fiicilement  que  M.  Lus- 
xatto,  dans  Tintérèt  de  la  décence,  a  voâé  beaucoup. 

'  Voyes  Geiger,  Divan,  p.  3i  et  suiv. 

'  LuBsatto,  Di»an,  n"  i  â ,  v.  3 ;  n**  7^ ,  v.  i5  et  16 ,  37 ;  n*  84 ,  v.  1  &  et 
1 6 ,  et  patsim, 

'  Les  avantages  que  présente  le  langage  naturel  çt  libre  des  Prophètes  sur 
les  artifices  des  poètes  arabes  ont  été  exposés  par  I\.  Jéhuda  ha-Lévi  lui- 
même  dans  son  JS^^^ori,  liv.  II,  $67-70,  et  liv.  V,  $  16.  M*  Goldberg  nous 
a  donné  ces  passages  en  arabe,  tels  qu*il  les  a  copiés  à  Oxford ,  et  nous  en 
donnons  ici  qudques  extraits  : 
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Jéhuda  est  philosophe  et  poêle.  Le  mctue  sentiment  ii*un 

mK  JI  [^-  Jlt  ]  L^  cTjf  ^'Jt  *illf  Wi^  Jj^f  ^f  ^Ljj 
na^  n«f  ^J^  n^^  '♦n'»ip  ,^>*  i^'p^  '•n  ^^^  mn^  tr-^K  <^  nuH^ 

^l^  j-^  <Jû^^  2VH  c^^li^j  mi  ^Lu  ^ty^ij  ^l^^fj 

|rf^^  »o^^^  »c>^^^  myc?"»  0-  Jii>j^)  ç^; 

s  67.  «Le  roi  des  Kbazars  :  L'bébreu  aurait-il  une  supériorité  sur  les 
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doux  myslicisme  forme  le  fond  de  son  livre  Khozari  \  et  a  pé- 
uélré  dans  ses  chanis  religieux,  qni  ont  eu  le  rare  privilège 

antres  langues,  (jui,  d'après  ce  que  nous  voyons  avec  évidence,  sont  plus 
parfaites  et  plus  riches? 

S  68.  «  Le  docteur  :  L'hébreu  a  subi  le  sort  de  ceux  qui  en  étaient  chargés  ; 
ii^*est  affaibli  à  la  suite  de  leur  faiblesse,  il  s'est  appauvri  lors  de  leur  dt- 
cadence.  Par  sa  nature,  cependant,  cet  idiome  est  le  plus  noble,  soit  qu'on 
consulte  la  tradition ,  soit  qu'on  le  juge  d'après  le  raisonnement.  Sdou  la 
tradition,  Dieu  s'est  révélé  dans  cette  langue  à  Adam  et  Eve ,  qui  eux-mêmes 
la  parlaient,  comme  on  le  reconnaît  en  dérivant  Adam  à*adamah  (terre), 
ischah  (fi^mme)  de  isck  (homme),  Hava  (Eve)  de  hayy  (vivant),  Kaîn  de 
kanilhi  (j'ai  acquis],  Seth  de  schath  (il  a  remplacé),  Noahde  yenahménou 
(il  nous  consolera)  ;  la  Thora  en  témoigne,  et  la  nation  entière  la  raj^rte  à 
£ber,  puis  à  Noé,  puis  à  Adam;  elle  porte  le  nom  d'hébraïque,  parce  que 
Eber  la  conservait  à  l'époque  de  la  dispersion  et  de  la  confusion  du  langage. 
Abraham ,  à  Ur-hasdim ,  se  servait  du  syriaque ,  qui  est  la  langue  des  Katdim  ; 
l'hébreu  était  sa  langue  réservée ,  la  langue  sacrée ,  et  le  syriaque  sa  langue 
profane.  Ismaël  l'emportait  aussi  chez  les  Arabes  de  race  pure.  De  là  la 
ressemblance  que  ces  trois  idiomes ,  savoir  ;  le  syriaque ,  l'arabe  et  Fhébren , 
ont  conservée  pour  leurs  dénominations ,  leur  construction  et  leurs  conjugai- 
sons. On  conrtate  aussi  cette  supériorité  par  le  raisonnement ,  en  considé- 
rant le  besmn  du  peuple  qui  se  servait  de  l'hébreu  dans  sa  conversation ,  et 
en  pensant  surtout  à  la  prophétie,  si  répandue  dans  cette  nation,  à  ce 
que  réclamaient  les  remontrances,  les  chants  et  les  cantiques,  et  à  leurs 
rois ,  tels  que  Mofee ,  Josué ,  David  et  Salomon .  Se  peut-il  que ,  ayant  besoin 
de  désigner  une  chose,  l'expression  leur  manquât,  comme  cda  nous  arrive 
aujourd'hui,  parce  que  la  langue  est  perdue?  Regarde  seulement  la  perfec- 
tion et  la  belle  ordonnance  dans  la  description  que  la  Thio'a  fait  du  taber- 
nacle ,  de  Téphod,  du  pectoral  et  d'autres  objets ,  où  il  fallait  des  mots  rares. 
Il  en  est  de  même  pour  les  noms  des  peuples ,  des  espèces  d'oiseaux  et  de 
pierres,  pour  le  langage  employé  dans  les  Psaumes  de  David,  les  plaintes 
de  Job  et  ses  discussions  avec  ses  amis,  dans  les  remontrances,  les  pro- 
messes et  les  menaces  d'Isaie ,  etc.»  —  Le  docteur  continue  à  énumérer  les 
avantages  d'un  rhythme  libre,  qui  ne  néglige  point  l'accent  particulier  de 
chaque  mot ,  sur  la  prosodie  artificielle  où  le  ton  est  nécessairement  sacrifié 
au  mètre,  et  où  la  composition  matérielle  de  la  syllabe  détermine  sa  valeur 
dans  la  phrase.  Nous  aurons  ailleurs  l'occasion  de  revenir  à  ces  paragraphes , 
qui  ont  reçu  des  éclaircissements  notables  par  la  communication  de  M.  Pins- 
ker  (  Likate  Kadmonioth ,  p.  tD^  et  suiv.).  Nous  oou&bomerons  à  citer  ici  encore 
quelques  lignes  que  le  traducteur  hébreu  nous  parait  avoir  mal  comprises  ; 
elles  sont  tirées  du  S  78;,  où  nous  lisons  dans  l'original  les  mots  suivants  : 
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de  se  répandre  dans  les  rituels  des  synagogues  de  tous  les 
pays^  La  vérité,  selon  lui,  n^est  pas  au  bout  des  conclu- 
sions trompeuses  et  des  jugements  fallacieux  de  la  raison  : 
risraélite,  qui  a  reçu  la  mission  spéciale  de  la  chercher,  la 
rencontre  en  s^appuyantsur  des  faits  historiques ,  attestés  par 
une  tradition  non  interrompue,  en  méditant  sur  les  besoins 
infaillibles  de  son  cœur  prédestiné,  en  sanctifiant  sa  vie  par 
les  pratiques  religieuses ,  en  se  plaçant  dans  un  milieu  plein 
de  souvenirs  qui  peuvent  réagir  sur  ses  pensées,  et  en  s*élevant 
ainsi  par  degrés  presque  jusqu*à  Tin^pîration  prophétique. 
Pour  Jéhuda ,  kraêl  est  comme  le  cœur  des  nations ,  la  langue 
sainte  comme  le  cœur  de  tous  les  idiomes ,  la  terre  promise 
comme  le  cœur  de  tous  les  pays,  et  Jérusalem  le  cœur  de  la 
Palestine.  Vers  Jérusalem  doivent  donc  tendre  tous  les  ef- 
forts, tous  les  désirs,  toutes  les  aspirations;  vivre  loin  de  la 
cité  sainte,  c*est  subir  Texil  le  plus  dur,  le  châtiment  le 
plus  terrible.  Aussi  notre  poète  est-il  rempli  d'un  seul  vœu, 
celui  de  voir  Jérusalem  et  dé  se  prosterner  en  face  des 

^,^JJ[^  li.Lf  S^^\  U  pJijdf  Jyilf  J  U^3f  ^ 
Dn"»t275rD  nDS"»*!  D'»'133  m^^D'^'l.  Jéhûda  ben  Tibban  traduit  les  mots 
:y2w  1 3F  par  DnS  W^IDU^^D ,  ce  qui  ne  donne  pas  de  sens  convenable. 
Je  crois  qae  le  verbe  ;^  est,  comme  bien  d*aatres  dans  cette  littérature 

JQÎve-arabe,  formé  d'un  mot  hébreu,  et  a  le  sens  de  «faire  un  Tlin  ounne 
rime.»  Notre  auteur  veut  sans  doute  dire  :  «Nous  avons  assez  de  latitude 
en  suivant  la  voie  du  Piat  (composition  destinée  à  entrer  dans  le  Rituel) , 
qui  ne  gâte  pas  le  langage  quand  on  se  sert  de  la  rime;  mais  en  allant 
jusqu  à  la  composition  métrique ,  nous  avons  éprouvé  le  même  sort  que  nos 
ancêtres,  lorsque  (le  Psalmiste)  dit  d*eux  :  «ils  se  mêlèrent  aux  nations  et 
apprirent  (à  imiter}  leurs  actions  (Ps.  cvi ,  v.  35).» 

On  trouve  une  courte  esquisse  de  cette  pbilosopbie  religieuse  dans  le 
DiclionHaire  des  sciences  philosophiques ,  III,  p.  36o  (article  de  M.  Munk) , 
dans  les  Mélanges ,  du  même  auteur,  p.  AÔ3 ,  et  une  exposition  plus  détaillée 
dans  la  fFisienschrftliche  Zeitschrijtfûr  jûdische  Théologie  (  Francfort,  i835), 
I,  p.  i57  et  suiv.  (article  de  M.  Geiger  ).  La  version  hébraïque,  la  seule  qui 
soit  publiée,  a  été  traduite  en  espagnol,  en  latin  et  en  allemand. 

'  Geiger,  Divtm,  p.  109.  —  M.  Zuns,  DU  synagogtde  Poésie  dtt  Miitel- 
alters,  p.  i3i. 
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raines  du  sanctuaire  vénéré,  d'en  baiser  ia  poussière.  «Le 
(i]s  de  Hagar,  Tesclave,  »  le.musuiinan  si  détesté,  ne  doini- 
nait  plus  dans  ces  contrées ,  et  Jéhuda  espérait  vivre  et  mou- 
rir en  paix  et  ouUié  dans  un  coin  du  royaume  que  les  croisés 
venaient  de  conquérir  dans  TOrient.  Les  poésies  qui  ^4»i* 
ment  avec  tant  de  chaleur  ces  aspirations  sont  certainement 
les  plus  belles  et  se  ressentent  le  plus  du  souflSe  divin  qui 
pénétrait  Jéhuda.  Ce  qu  il  a  rêvé  si  longtemps ,  il  va  le  réa< 
Hser,  et  sur  le  seuil  de  la  vieillesse,  âgé  de  presque  soixante 
ans,  il  abandonne  une  fille  unique,  un  petit- fils  qui  porte  son 
nom  '  et  qu*il  chérit  entre  tous,  il  quitte  parents  e^  amis,  et 
se  dirige  vers  Jérusalem.  Y  est41  arrivé  ?  A-t-il  pu  réjouir  sa 
vue  de  Taspect  de  la  ville  qu'il  a  célébrée  par  tant  de  chants 
immortels  ?  On  Tignore.  11  traverse  TEiS pagne ,  s'arrête  à  Cor- 
doue  et  à  Grenade,  s*embarque  pour  Alexandrie  et  le  Caire, 
où  Tenchaîne  malgré  lui ,  pendant  plusieurs  mois ,  l'hospi- 
talité empressée  de  plusieurs  hommes  distingués  parmi  ses 
coreligionnaires  que  sa  réputation  avait  attirés  et  qa*il  a  cé- 
lébrés en  retour,  par  des  vers  charmants ,  presque  les  der- 
niers que  nous  possédions  de  lui ,  car  nous  entendons  encore 
quelques  accords  de  sa  harpe  retentir  de  Tyr  ^,  et  le  silence 
se  fait  ;  nous  perdons  toute  trace  de  la  vie  de  noire  poêle. 

Les  poésies  de  Jéhuda,  qui  ont  élé  appréciées  d'après  leur 
juste  valeur  par  des  maîtres  (els  que  Jéhuda  Harizi,  te  fa- 

'  Luzzatto,  Divan,  n"  q,v.  ii-i3. 

*  On  comprend  difficilement  comment  R.  Jéhuda ,  en  allant  de  TËgypte 
à  Jérusalem ,  aurait  pu  passer  par  le  Yémen,  comme  on  l'a  soutenu.  Ce  pré- 
tendu séjour  dans  le  Yémen  repose  sur  le  commencement  d'une  pièce  de 
vers  qui  a  été  imprimée  dans  les  Guinzé  Oxfort,  p.  31,  et  traduite  en  al- 
lemand par  M.  Geiger,  Divan,  p.  io4>Le  voici  (mètre  L^)  : 

îb^'i  rnîb  nTi3yb  "mt:f3 

•  r":         t:*  i:-         •  : 

rohio  3Tip  "^baD  n'»n'» 

En  effet,  le  mot  tO^^T)  signifie  souvent  dans  Théhrcu  de  ce  temps  tle 
Yémen  ;  »  mais  ici  il  a  certainement  le  sens  de  «  sud ,  »  et  le  vers  doit  être 
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inenx  traducteur  des  Makames  de  Hani-i\  n'ont  été  recueil- 
Iles  et  réunies  dans  un  divan  qu* après  sa  mort.  Un  certain 
R.  Hayya  Haddayyan  les  o  rassemUées  le  premier.  De  ce 
recueil  primitif  sont  nés  les  trois  mfanuscrits  du  Divan  que 
nous  connaissons  maintenani.  La  bibliothèque  Bodléîenne 
possède  un  volume  sous  le  titre  de  nilH'*  TMTffO  (Mahné  Je- 
kudoj  campde  Juda),  écrit  il  y  a  à  peu  près  deux  cents  ans ,  qui 
renferme  ces  poésies*.  Un  second  recueil  appartient  à  M.  Gar- 
moly  à  Francfort.  Le  troisième  est  celui  de  M.  J.  D.  Luazatto, 
qui  Ta  acheté  en  i85g  d'un  jaif  venant  de  Tunis,  et  d*ou 
le  savant  professeur  de  Padoue  a  tiré  la  première  livraison 
qui  vient  de  paraître.  L'exemplaire  de  M.  Ltiziatto  porte  en 

tmdait  :  «fin  travenaDt  les  passages  de  l'est  et  du  sud,  seul,  sans  parent, 
oonime  un  veuf.»  D'après  Mosé  ben  Eara,  dans  so|i  Tnùtdde  l'éloquence 
(fol.  122  r"),  ]D'^fl  ue  peut  être  traduit  nvent  ou  payt  du  sad  »  qu'à  ia 
suite  d'une  figure,  appelée  OsLâf,  qui  consiste,  d'après  les  rhétorîàens 
arabes ,  dans  la  faculté  qu'on  a  de  faire  seulement  une  aOnsion  à  oe  qu'on 
veut  exprimer  et  à  ce  que  le  sens  exige,  et  à  se  reposer  pour  le  reste  sur  k 

bon  sens  du  lecteur.  Voici  ce  qu*il  dit  :  c,|^^[  PyOO  iùjiyAJU  f  (^sLwi* 

pTi  nm  pDX  nn  txj^  p-^n  -^Kai  pDX  my  L^  ïyf^ 
^bv  j^^  i-AjJt^ij  •»i3  ■»n'»Dn  JU^  l^i^âj  ^;  J^  Vt  ^ 
ri3D  ns  Vdx^i  Mh  nn  ^C13••  i-L^Jt  û&  ^j^^  >'  rocra 
p-^nbi  '♦:n  pDsV  idw  aJ.x^  J.^»^^  ^.^.JijJl  j.^  ja*j^ 

U  Uftx^  L^  Ji'(^y^  f^^yil  3vib  jOTlj  (jf/Jt  U*  pD» 

^^t  Q^3  ^4  /S^  t5>^^fj  *ïJU'  v>^  l^tvJ 

Les  deux  venets  cités  dans  oe  passage  se  trouvent  Cantique  i?»  i6 ,  et 
Isûe,  xLtii^  6* 

'  Mahbeivth,  chap.  m  et  xviii.  Harizi,  après  avoir  énumérë  les  diverses 
qualités  par  lesquelles  les  poésies  peuvent  se  recommander,  fiait  par  cbre 
que  Jébndalui'LÎvi  les  réunit  tontes.  (  Voy.  Geiger,  Dwanj  107  etauiv.  166.) 

'  Stônschneiderk 
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tète  une  préface,  écrite  en  arabe,  de  Josué  bar  Elie  ha-Lévi  ^ 
qui  nous  dit  que  la  compilation  de  R.  Hayya^  a  bien  sefvi 
de  base  à  ce  Divan ,  mais  qu*il  Ta  considérablement  augmen- 
tée ^,  en  y  ajoutant  un  grand  nombre  de  pièces ,  qui  portaient 
comme  acrostiches  les  noms  de  Juda  et  de  Lévi.  Josué  ne 
s'est  point  préoccupé  de  savoir  si  ces  compositions  étaient 
réellement  de  notre  auteur  ou  des  trois  autres  poètes  qui  por- 
taient égsdemeiit  ce  nom  *,  ou  bien  d'un  cinquième  encore 
qui  s'appelait  Lévi  ^  par  son  prénom  et  qui  avait,  par  consé- 
quent, plus  de  raison  qu* Abon'l-Hassan  de  le  mettre  en  tête 
de  ses  strophes  ^. 

Ce  Divan  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  renferme 
toutes  les  pièces  qui  observent  le  mètre  et  gardent  partout 
les  mêmes  rimes;  elles  sont  au  nombre  de  A21 ,  et  rangées 
dans  Tordre  alphabétique  des  rimes  comme  les  recueils  des 
poètes  arabes  Bohlori,  Motanebbi  et  autres.  Ceci  facilite  sin- 
gulièrement les  recherches  des  vers  isolés  qui  se  rencontrent 
si  souvent,  et  il  est  à  regretter  que  le  savant  éditeur,  qui  a 
parfaitement  apprécié  cet  avantage,  ne  l'ait  cependant  pas 
conservé.  La  seconde  partie  contient  les  poésies  qui  suivent 
un  mètre  arabe,  ou  une  simple  mesure  des  syllabes,  et  qui 
sont  rangées  par  strophes;  ce  sont  des  stances  qui  ont  dans 
l'intérieur  chacune  leur  rime  spéciale,  et  une  rime  com- 
mune pour  chaque  fin  des  strophes.  De  ces  poésies,  68 
sont  tirées  du  recueil  de  R.  Hayya,  et   i47  ajoutées  par 

*  Geiger,  Divan,  p.  168,  a  donné  cette  préface,  suivie  d'uue  traduction 
aiiemande. 

'  D'après  Carmoiy  et  Steinschneider,  ce  X'^Tl'l  porterait  le  snAiom  de 
^!1*1^D/K  "^^  Maghrébin;*  il  est,  du  reste,  tout  à  lait  inconnu. 

'  Luzzatto,  Bethuhit  bat  Jehouda,  p.  16 ,  dit  que  Josué  avait  encore  deux 
autres  recueils  devant  lui ,  l'un  de  R.  David  hen  Maimon ,  l'autre  de  Abou 
Saîd  ibn  Âlkasch. 

*  Abou  Zacariah  J^nda  ben  Gayâth ,  Jéhuda  ben  Balam  et  Jékuda  Al^s. 
'  Lévi  ben  Althaban,  le  dernier  grammairien  dont  Abraham  ben  Exra 

fait  mention  dans  l'introduction  placée  en  tète  de  son  Moznayim, 

*  Dans  la  riche  collection  des  manuscrits  hébreux  appartenant  à  M.  Ho- 
race Gnnibourg ,  et  dont  M.  Senior  Sachs  publie  en  ce  moment  le  savant 
catalogue  eu  hébreu ,  il  se  trouve  un  quatrième  exemplaire  de  ce  divan. 
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Josué  bar  Elle.  La  troisième  et  dernière  partie  enfin  e&t  com- 
posée de  poésies  tout  à  fait  sans  mesure  et  n'observant  que 
ia  rime, puis  de  quelques  lettres  en  prode  rimée.Le  nombre 
dé  ces  compositions  est  de  180,  Les  trois  parties  réunies 
donneraient  donc  816  pièc^;  mais  des  lacunes  qui  se  trou- 
vent  dans  le  manuscrit  en  réduisent  le  nombre  à  61 3.  M.  Luz» 
zatto  a  réuni ,  en  outre ,  84  pièces  qu*il  a  trouvées  dans  des 
lituels  rares,  imprimés  ou  inédits,  et  il  est  à  espérer  que 
les  listes  des  commencements  de  toutes  les  pièces,  mises  en 
tête  de  notre  livraison,  exciteront  Tattention  des  amateurs 
de  ces  poésies,  qui  s*em presseront,  sans  doute  de  mettre 
entre  les  mains  du  savant  .professeur  les  moyens  de  com- 
pléter Toeuvre  qu^il  a  si  dignement  inaugurée. 
.  Il  importe  de  ne  pas  confondre  ces  poésies,  appelées. n^o- 
hébraïques,  avec  les  pastiches  plus  ou  moins  réussis  des 
poètes  latins  du  moyen  âge  ou  des  temps  modernes.  Pour 
les  juifs  de  TOrient  et  de  TÉgypte  de  ce  temps  la  langue 
sainte  n*est  pas  une  langue  morte.  Les  contemporains  de 
R.  Jéhuda  ha-Lévi  la  bégayaient  presque  avant  de  s'exprimer 
dans  Tidiorae  de  leur  pays,  et  cet  idiome  même,  Tarabe, 
leur  servait  singulièrement  pour  Tintelligence  de  celui  des 
Ecritures.  Les  idées  qu'ils  propageaient  dans  leurs  cantiques 
étaient  celles  qui  avaient  inspiré  les  prophètes,  et  ils  en 
étaient  tout  aussi  intinoement  pénétrés  que  leurs  ancêtres.  La 
forme  seule  n'est  plus  la  même.  Assujettie  d'abord,  comme 
quelques  psaumes,  à  la  gène  des  acrostiches  alphabétiques, 
soumise  ensuite,  à  Babylone  surtout,  à  la  rime,  la  langue 
sacrifie  les  derniers  restes  de  son  ancienne  liberté  en  ein< 
pruntdnt  finalement  aux  Arabes  le  joug  d'une  prosodie  com- 
plète, et,  nous  l'avons  déjà  dit,  des  hommes  inspirés  comme 
-Jéhuda  ha-Lévi  cherchaient  à  s'en  affranchir. 

Cette  prosodie  même  est  simple  ;  elle  est  transformée ,  et 
très-bien  adaptée  au  génie  de  la  langue  hébraïque.  Toute 
syllabe  pourvue  d'une  voyelle,  simple  ou  composée*,  est 

'  Une  syllabe  simple  ou  ouverte  est  une  syllabe  qui  se  termine  par  une 
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longue;  les  schéma  mobiles  fournissent  les  brèves.  Ainsi  les 
mots  nS'ia  tODtfDS  forment  une  brève  suivie  de  deux  Ion- 
gués  (fâofdoân).  11  n'y  a  que  certains  scheva  mobiles,  au 
milieu  des  mots,  ceux  qui  se  Irouvenft  après  des  voyelles 
longues,  qui,  pour  la  nécessité  du  mètre,  peuvent  être  con- 
sidérés comme  quicscents  :  p.  e.  n^T,  i^a^lO,  peitvent  être 
eonsidérés  comme  des  spondées  (--),  ou  des  mnpkimacers  (-*'-), 
selon  qu*on  prend  le  scbeva  comme  mobile  où  quiescent. 
Les  auteurs  hébreux  qui  ont  écfit  sur  Tart  métrique  ont 
laissé  de  côté  la  classification  arabe,  et  ont  adopté  une  ter- 
minologie nouvelle,  d'après  laquelle  on  nomme  ^^^  pieti 
un  scheva  mobile  suivi  d'une  voyelle  (ïambe,  oU  ^'')  et  nvi^n 
la  voyelle  seule.  Lies  deux  mots  hébreux  que  nous  avons 
cités  en  premier  forment  donc  un  yathéd  et  une  teriouah  ; 
les  deux  autres,  selon  les  deux  modes  dé  les  lire,  deux 
ienottotk,  ou  une  tenduah.  et  un  yathed.  Cette  négligence 
qu'on  affectait  contre  l'ancien  système  arabe  a  ses  inconvé- 
nients. Elle  est  devenue  la  cause  que  certains  phénomènes 
de  la  vefsitication  restent  inintelligibles.  Comment  cela  se  fait- 
il  ,  par  ex.  que  le  numéro  5  de  notre  Divan  présente  tantôt 
(lignes  1 ,  â ,  &  et  6)  à  la  fin  une  thenouah,  et  tantôt  (iigi>es 
3  et  5)  un  yathed?  En  se  conformant  à  la  métrique  arabe ,  on 
sait  que  dans  le  redjz  le  dernier  pied  peut  être  mostafilon  ou 
tnostafiî.  Puis  on  met  quelquefois,  très-mal  à  propos,  une 
voyelle,  en  vue  du  mètre,  où  uti  acheva  serait  mieux  à  sa 
place  et  parfaitement  permis  par  les  altérations  qu'admet  le 
pied.  Je  préfère,  par  exemple,  numéro  32,  v.  26,|1n3  à 
fins,  puisque  en  rcdJ2  la  première  syllabe  du  pied  peut 
être  longue  ou  brève. 

D'un  autre  côté,  bien  que  le  scheva  mobile  fournisse  dan.s 
ce  système  les  brèves ,  on  ne  s'en  permet  pas  moins  quelque- 
voyelle  ,  comme  6«  ;  une  syllabe  composée  ou  fermée  a  encore  une  eonsonne 
derrière  cette  voyelle,  comme  hat.  Cette  distinction,  si  féconde  pour  Tex- 
plication  d*un  grand  nombre  de  phénomènes  dans  les  langues  sémitiques,  a 
été  mise  en  lumière  pour  la  première  ibis  par  M.  Ëwald  {Kritiscke  Gromma* 
tih  der  hehr,  Sproche,  1827,  p.  ^7,  81  et  patsim). 
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fois  de  preâdre  le  schcva  comme  faisant  partie  de  la  syllabe 
suivante  et  de  compter  le  yaûied  entier  comme  une  seule 
longue.  Voici,  entre  autres,  une  pièce  que  M.  Luzaaiko 
n*a  pas  su  classer,  et  qui  est  cependant  du  mètre  khaff 
(-^^-.|«-v-|-w— ) ,  avec  quelques  altérations  que  comporte  ce 
paradigme  en  nirabé  : 

^n-b  éti  iv^a  nmi  ••iri^i  rri^k  nvi^K  ûtf 

•••  ••••  «  •  •• 

Le  moi  *itrK  est  ici  traité  comme  une  seule  syllabe;  Vs  au 
contraire  est  pris,  dans  cette  pièce  comme  dans  celle  nu- 
méro 7,  vers  3,  comme  une  brève  '. 

D'après  ces  règles  de  la  prosodie  hébraïque,  les  mètres 
arabes  qui  présentent  des  pieds  renfermant  deux  brèves  de 
suite  deviennent  impossibles,  parce  que  jamais  deux  scbeva 
mobiles  ne  peuvent  .se  rencontrer  ensemble.  Deux  deftrhyth- 
mes  les  plus  usités  «  le  ^amii  et  le  wfir,  seraient  donc  exclus, 
s'ils  n'avaient  pas  été  transformés  ;  tons  les  autres  se  rencon- 
trent dans  la  livraison  du  Divan  que  nous  avons  sous  les  yeux*. 

Le  manuscrit  de  M.  Luzzatto  ne  présente  point  de 
voyelles;  le  savant  et  consciencieux  éditeur,  qui  est  lui- 

'  Au  ccMnmencement  da  Divan  desOaraïtes  de  Mosé  l^dxi[LïkiiléKadmO' 
nioih,  p.  T"D)>  00  lit  un  vers  du  mètre  hedjez,  se  terminant  par  les  mots 
31tî?'1  nS  DD^^Kv*  Lç  mol  K7  e»t  tt'aîté  comme  une  brève* 

'  R.  SaAdia  ben  Denan  a  composé  an  petit  traité'  sur  la  métri^^  bé- 
braiqae,  ccHnparée  à  la  métrique  arabe,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  im> 
périide  (ancien  fonds  hébreu,  n°  I1S2).  Le  titre  de  ce  traité  est  :  n*^D 
Ti^n  '*7pC7D3.  En  voici  la  substance  : 

Les  poètes  hébreux  se  sont  servis  de  seise  mètres  ùufieuv9s  (onr^  = 

y^y^  )  :  iMe  fleuve  maggil  (boPD  1^00  =  ^_^f  y^)»  qni  est  de 
deux  espèces:  a»  un  paradigme  (1p)  composé  des  pieds  (D*71P3?)  suivants  : 
0>bl»D  'DV  'DD  .0>bia?D  0>b3?1D0  0>ba?1D0;  h,  dans  les  deux  hémistiches 

manque  le  pied  Ov13?p . —  a*  Le  fleuve  des  rimes  (niPw)  "ÎP^  »  y^y  1  y^)» 
qui  est  de  trois  espèces  :  a,  trois  pieds  D^b^DPJD  dans  les  deux  hémistiches  ; 
h,  le  dernier  pied  do  second  hémistiche  changé  en  O'bs^DrJO  (sans  ckeva)  ; 
c,deuxOv3?D/'0  seulement. -^3*  Le  fleuve  au  cours  précipité  (IDPPO  ^03 
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luéme  poêle  hébreu ,  les  a  ajoutées  partout,  travail  diflBcile 
et  délicat,  mais  indispensable  pour  Tintelligence  de  textes 
aussi  obscurs.  Des  notes,  aussi  en  hébreu,  éclaircissent 
les  passages  qui  pourraient  laisser  des  doutes;  nous  les  au- 
rions désirées  quelquefois  plus  courtes.  Malgré  Thabileté 
incontestable  et  la  science  consommée  de  M.  Luzzatto,  nous 

=  ^  vhJ  I  v^)  »  qui  est  de  trois  espèces  :  a,  avec  le  pazadigme  D'bs'D/'JD 
0  v371D  0  v^DDD  dans  les  deux  hémistiches  ;  h,  le  dernier  pied  des  deux  hémi»- 
tidies  remplacé  par  ys)^^  ;  c,  sans  le  dernier  pied ,  et  le  second  pied  changé  en 
0>:b3^D/?0  ( — ■« — ).  —  4"  Le  fleuve  long  (l^lfi'O  IW  =  JjjiJt  y^) , 
qui  est  de  trois  espèces  :  a,  deux  fois  D^b^^DJp  Ov^2?D  dans  chaque  hémis- 
tiche ;  h,  le  dernier  {ûed  O  v^SlD  de  chaque  hémistiche  changé  en  bt^D  ; 
c,  les  quatre  Ov^^  <!"  mètre  remplacés  par  des  bvDD*  —  5**  Le  fleuve  étendu 
(  ySi'M'QTi  '>D^  ==  JLwaJ  f  y^) ,  qui  consiste  en  deux  fois  O^S^ID  D>b:pD/)JD 
pour  chaque  hémistiche.  —  6*  Le  fleuve  léger  (ypO  "^^^  =  ^^^^fÀsi'  yjC) , 
dont  le  paradigme  est  D^bv^D  0*b^DD}û  D^blb?D  peur  chaque  hémistiche. 
—  7"  Le  fleuve  qui  se  ressemble  (  ?)p7/>PD  ^Wï=  ^  yujS  I  y^^  ) ,  qui  oflVe 
deux  espèces  :  a,  deux  fois  D^b^PDi)  0*b^Vp,  et  h,  deux  fois  D'btb^  D'bl3?d 

dans  chaque  hémistiche.  —  8*  Le  fleuve  qui  se  rapproche  (3'?pWî!*  "^W  = 
CJsUÎxXiw^), qui  présente  trois  espèces  :  a,  quatre  DvI^D  pour  chaque 

hémistiche  ;  6 ,  le  dernier  pied  de  chacun  réduit  à  bl^D  ;  c,  deux  fois  D^b^^D 
O'b^tS  dans  les  deux  hémistiches.  L*auteur  ajoute  :  UjJCc  v^i'  \(>^^ 
{^:%.yjKJm  fJ^ÀAtu»  K  ce  fleuve  est  usité  chex  nous  et  on  le  varie  beaucoup.  » 
(  ^^^3^yj  veut  probablement  dire  :  laire  subir  à  un  pied  de  vers  des  modifi- 
cations nommées  (^1^,;.  Voy.  de  Sacy,  Grammaire  arabe,  II,  p. 6a5.)  — 
9*  Le  fleuve  asouq  (pD^D?  l\i^  =  O^ascjU  |  ySl  ) ,  dont  le  paradigme  est  : 
D^b^b^D  0'bvD/?t? ,  pour  chaque  moitié  de  vers*  —  i  o"  Le  fleuve  de  sable 
(biPO  "^P^  =  (J^y  '  Y^.)  *  T^  ^^  ^^  ^^^^  espèces  :  a,  dans  chaque  hé- 
mistiche Dvlp^D  Dvlb^D  D vl^^D  [et  h,  dans  chacun  des  deux  premiers  pieds 
seulement]. —  1 1°  Le  fleuve  abondant  (O7l3?0  10^  ==  vJ  ly  f  vaÇ) ,  qui  se 
présente  sous  deux  formes  :  a,  0*bl2?D  O'^b^JDDD  O'^b^D/îD  dans  chaque 

•  S  S 

hémistiche  ,  et  h,  les  deux  premiers  pieds  seulement.  (On  voit  que  le  pied 
de  ce  mètre  est  une  transformation  de  ^jol&vÂ^ ,  impossible  en  hébreu, 
où  la  rencontre  de  deux  brèves  qui  devraient  être  présentées  par  deux 
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nous  permetirons  de  hit  proposer  quelques  changements. 
Numéro  2 ,  vers  3,  nous  voudrions  :  "inariK  '?2^"D1pîD  mp"» , 

sehevas  mobiles  est  contraire  au  génie  de  ia  langue.  Après  avoir  supprimé  la 
seconde  brève,  la  prosodie  hébraïque  a  prolongé  aussi  la  brève  qui  com- 
mence le  pied,  et  il  n*est  ptus  resté  qu'une  brève,  entourée  des  deux 
c6tés  de  deux  longues.  On  a  laissé  cette  brève  au  commencement  du  troi- 
sième pied  tronqué.)  ^ —  1  a"  L«  fleuve  des  voyelles  (  >^1^rD  "KiO  ) ,  composé 
de  seize  syllabes,  pourvues  de  voyelles  et  formant  deux  hémistiches  de 
huit  syllabes  chacun.  Les  Arabes  ne  possèdent  pas  ce  mètre;  mais  les 
jiii&,  et  snrtont  les  poètes  français,  s'en  servent  pour  les  caotiques  rituels 
(  0*rD'Î^O  U'»31  W">p  W  ^■)'))C>  0>71D>P1  ).  —  1 3*  Le  fleuve  par£itt 
(D'PnC)  "^D^^  A^tiCJ  I  y^),  qni  a  deux  formes:  a,  trois  fois  DD^nbs^DO 
dans  chaque  hémistiche,  et  6,  OD^I^S??  0»bl?DrO  0Drib3?D  (  -t/--v  | 

.«/--«/{«•v--  dans  chaque  hémistiche.  (Ici ,  comme  en  n°  1 1 ,  le  rhythme 
arabe  ^aXcvÂX^,  qui  commence  par  deux  brèves,  ne  pouvait  être  con> 
serve  dans  sa  pureté  en  hél»<ea  ;  on  a  remplacé  la  première  et  la  ttoiaièiike 
brève  par  deux  longues  dans  tons  les  pieds,  ou  bien,  on  a  changé  la  se- 
conde brève  en  longue  pour  le  premier  et  le  troisième  pied ,  et  réuni  les 

deux  brèves  en  une  longue  (  JL^ÀXiM^  pour  JI^Lâ»)  pour  le  second 
pied.)—  a*  Le  fleuve  étendu  ("^ICPP  ")D:  ==  cO  tvlf  ^),  dont  voici  le 
paradigme  :  0  v'I^^D  D v3?^D  O'^V^D ,  dans  chaque  hémistiche.  —  1 5*  Le 

•  •  • 

fleuve  rassemblé  (QD^OD  "^D^),  dont  les  deux  parties  du  vers  sont,  0*^D 
O^b^d/'Ot  une  fois,  ou  deux  fois.  On  voit  que  cest  le  n**  5  interverti.  — 
16**  Le  fleuve  meyoui^r  ("^/^l^Pv)  Iv)^  =  ^yA>jJL\  y^)»  qui  préfente  déni 
formes  :  a,  0>^^r>lÙ  D'biSi'd  O^b^Dm? ,  et  è^  deux  fois  0*bv^rV  et  un  troi^ 

•  ■  f  • 

sièine  pied  OOb^i^DDO  dans  chaque  hémistiche.  Cette  dernière  forme  est , 

à  là  vérité,  un  redjz,  avee l'addition ,  connue  dans  la  prosodie  arabe ^  sous 
le  nom  de  tarpl. 

Il  paraîtrait  que  cette  division  jouissait  d'une  certaine  autorité,  et  était 
répandue  parmi  les  poètes.  Un  manuscrit  d'Oiford  renferme  la  défense  d'un 
poète  que'B.  Jacob  Gabchon  (jlCS^)  avait  crudlement  maltraité  et  accusé 
de  i^agîat  envers  R.  Joseph  Haécobi,  Tauteur  du  «Plat  dViigent»  Dans  ce 

plaidoyer,  on  lit  ce  passage  curieux  :  iwo  lOZ^V  fHt>  D^3?pD  ")>C  O  71»! 

!>ptPDD  f)io  i:n3P  13  yr\tt  Dsria  2W2  ''iw  ^33  w)T\  bt  tco  ?n 

''OPr?  "^D^DO  OCt>-  En  effet,  le  vers  cité  appartient  à  la  seconde  forme  du 
mètre  n°  3 ,  et  la  terminologie  est  employée  comme  une  chose  connue  et 
adoptée.  —  M.  Neubauer  vient  de  puUierle  texte  de  ce  petit  traité  dans  un 
petit  recueil  d'Anecdota  hébraïques,  à  Francfort-s.-M.  i865. 
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à  la  place  de  b)f\  «puissent  (ces  vagues)  me  rapprocher  des 
lieux  sublimes  de  ton  amour  (cf.  a  Sam.  xxiii,  i ,  et  Osée, 
XI,  7,  ou  h}f  est  un  nom),  et  écarter  de  moi  le  joug  (que 
fait  peser  sur  moi)  TArabe.  »  Numéro  4,  vers  3,  le  mot  nnD^ 
me  paraitdevoir  êtrechangé  en  nn^p.  Le  vers  fait  allusion  au 
psaume  lxxxiv,  4  «  où  le  temple  ebt  présenté  comme  un  re- 
fuge des  oiseaux  qui  aiment  a  y  construire  leur  nid,  et  aux 
mois  T\hw  ]p  (Isaïe  xvi,  a) ,  expression  qui  signiQe  un  nid 

délaissé.  Le  vers  serait  donc  à  traduire  :  «  Je  contemplerais 
cette  demeure  délicieuse,  ce  nid  délaissé,  d*où  les  jeunes 
coknnbes  (Israël)  ont  été  chassées,  où  demeurent  les  petits  du 
corbeau  (de  TArabe).  »  Numéro  16,  vers  1 1,  je  maintiendrais 
lUK*  <lans  le  sens  de  Job,  11,  1 1  ;  Jérémie,  xvt,  5,  etc.  Les 
sentences  du  numéro  22  ne  me  paraissent  pas  toujours 
bien  comprises.  Je  traduirais  v.  ai  :  l^ry?  DDH  n^nn  Vk 
l^ilD?  D^t^'^K  injt?^  ]t ^  «Ne  sois  pas  sage  à  tes  yeux;  car 
le  monde  pourrait  bien  oublier  ce  qu'en  efRik4u  portes  en 
loi ,  »  en  d'autres  mots ,  ta  vanité  te  ferait  même  contester  ce 
que  tu  possèdes  réellement.  Dans  le  mot  T»21BS  il  se  trouve 
une  allusion  aux  Proverbes,  x,  i4. 

Ces  poètes  nourris  également  d'arabe  et  d'hébreu  ont 
quelquefois  transporté  dans  celte  dernière  langue  des  cons- 
tructions qui  appartiennent  à  la  première.  De  cette  nature 
est  la  préposition  3 ,  placée  après  les  verbes  qui  désignent  un 
mouvement  (voy.  deSacy,  Gramm,  arabe,!,  p.470);  ^3  TXtÙl 
(numére  il),  "^D  ")3^V  (numéro  9)  s'expliquent  comme  des 
imitations  des  locutions  arabes,  telles  que  aj  o^3>  <vj  ^f,  elc. 

Nous  pourrons  être  beaucoup  plus  court  sur  les  n*^'  11  à  iv. 

11.  L'ouvrage  de  R.  David  Kamhi  s'adresse,  comme  l'in- 
dique suffisamment  le  titre ,  aux  sâferim  ou  scribes,  chargés 
d'écrire  le  Pentateuque  ou  la  Bible  entière  et  d*y  mettre  les 
points-voyelles  et  autres  signes  massorétiques  (G^llpl).  Il  est 
divisé  en  trois  chapitres  traitant  de  l'écriture  ',  de  la  ponc. 

*  Le  premier  chapitre ,  qui  est  très-court ,  o  est ,  à  la  vérité ,  que  la  ci- 
tation et  Texplication   du  fameux  passage  du  Talmud,  traité  Nedarim, 
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tuation  et  de  raccenluation.  On  y  trouvera  à  peine  np  pa* 
ragrapke  qui  nerse  rencontre  pajs  dans  le  MiklilolAn  même 
auteur,  et  ce  traité  de  grammaire  étant  très-répandu ,  Y  Et 
Sofer  a  donc  peu  d*utUtté.  La  copie  qui  a  servi  à  cette  pu- 
blication est,  en  oUUre,  détestable  et  présente  partout  des  la- 
cunes. L'éditeur,  M.  B.  GiJdberg,  si  connu  par  sa  grande 
éruditicm  et  sa  rare  sagajcité  dans  les  choses  hébraïques, 
s'est  contenté  de  faire  la  copie  pour  la  Société  «  sans  indi- 
quer, au  moins  par  des  points  »  les  pages  entières  qui  man- 
quent et  qu  on  ne  pourra  compléter  qu'en  comparant  le 
Mikhloh  Ainai,  par  exemple,  pag.  3,  1.  19,  une  ligne  en- 
tière est  tombée  entre  les  mota  IID^D  et  n^S^S^H;  ()ag.  4^ 
1.  39 ,  les  mots  ni^^n  "It^N  doivent  être  étonnés  de  se  trouver 
tranquillement  placés  Tun  à  côté  de  l*autre;  il  manque 
entre  les  deux,  tout  ce  qui  se  lit  Mikhlol  depuis  fol.  i55  a, 
1.18,  jusqu'à  foL  i56  a,  I.  i4  (éd.  Fùrth).  De»  corrections, 
faites  À  propos,  dans  des  pa$$ag€;a  évidemment  fautifs,  et 
quelques  notes  aux  rares  endroits  pour  lesquels  nous  n'avons 
pas  trouvé  de  suite  les  passages  analogues  du  Mikhlol,  au- 
raient été  indispensables. 

III.  M.  le  rabbin  de  Spalatro  a  publié  un  nouveau  recueil 
des  décisions  et  réponses  de  Gueonim,  qui  comprend  1  ao  nu- 
méros. Une  partie  en  est  déjà  imprimée,  mais  il  doit  y  avoir 
encore  un  nombre  considérable  de  Tschabàt  dans  les  biblio- 


fol.  37  6.  Kamhi  ocMifiniie . ta  leçon  «le  Y*1X  yiX  (Jérémie,  xxii,  29), 
passage  où  ce  mot,  répété  trois  fois,  est  lu  deux  fois  avec  ségol,  puis  une  ibis 
en  pause,  avec  kametz,  La  science  du  lecteur  consistait,  sdon  Tavis  de  notre 
auteur,  que  nous  partageons,  a  savoir  distinguer  les  endroits  oiî  ce  mot 
devait  ètue  prononcé  érez  de  ceux  où  il  fallait  lire  Arez,  ce  que  les  igno- 
rants ne  savaient  pas.  Il  en  est  de  même  des  deux  autres  exemples  cités  par 
le  Talmud,  et  qui  manquent  chez  Kambi,  savoir  :  W^l^JÛ  et  D)i*]SD>  Ces 

deux  mQta  sont  très-fréquents,  et  se  rencontrent  quelquefois  dans  le  même 
verset  avec  patah  et  kamelz,  par  exemple  :  Exode,  vu,  ai;  xiv,3o;  Deuté- 
ronome,  iv,  Sa;  là  encore  le  ^ore  ou  lecteur  instruit  seul  savait  reconnaître 
tes  versets  où  il  fallait  employer  Tune  ou  l'autre  des  deux  voyelles.  (  Voyez 
M.  Geiger,  Urschrîft  u.  Uehenetzangen  (1er  Bihel,  1867,  p.  a5i  et  suivantes. 
qui  est  d'une  opinion  différente.) 

'9- 
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ihèquçs  etenlreles  ipains  de  particuliers.  Nous  relrouvons  en- 
core ici  (pag,  g)  le  mot  n^"»M  (de  JUaJ[  =  K^^IO)  pour  dire  : 
en  arabe,  mot  que  M.  Hayya  affectionne  particulièrement  et 
qui  »c  rencontre  plusieurs  fois  à  chaque  page  de  son  commen- 
taire sur  le  ^ixième  ordre  de  la  Mischnah ,  Séder  Taharoth. 
L*éditear  a  eu  tort  de  renvoyer  encore  pour  rexplication 
de  ce  mol  à  la  note  17  de  la  biographie  de  R.  Nathan,  par 
M.  Boppoporl  ^.  Ce  sarant  distingué  a  certainement  renoncé 
depuis  longtemps  à  Tinterprétation  insoutenable  qa*il  avait 
donnée  alors  de  ce  mol.  Dans  notre  passage,  R.  Hayya  a 
voulu  citer  la  phrase  arabe  :  cjc^L  Ji  AjkXjT ou  correctement 
îcVâi.fj  IJI^t  «il  Ta  écrit  d'une  seule  plume.» 

IV.  Cette  encyclopédie  a  déjà  été  imprimée  jusqu'à  la 
lin  de  la  lettre  mim,  depuis  1760  jusqu*à  181 3,  à  Ve- 
nise. La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  a  acheté  depuis 
le  manuscrit  complet  de  l'ouvrage,  l'autographe  de  l'au- 
teur et  le  seul  qui  existe.  La  direction  du  M*kitzé  Nirdà- 
mim  le  publie  en  deux  séries  ;  elle  réimprime  la  première 
portion ,  et  aborde  en  même  temps  la  dernière  partie  inédite 
depuis  Noun. 

Malgré  l'importance  incontestable  de  ces  publications,  le 
choix  laisse  à  désirer.  Les  bibliothèques  renferment  des  tré- 
sors autrement  précieux  qui  auraient  mérité  la  .priorité ,  et 
le  cri  de  réveil  aurait  pu  s'adresser  à  des  dormeurs  plus  dignes 
d'être  ressuscites.  Mais  il  faut  tenir  compte  aux  éditeurs  des 
lâtonnemeuts  inséparables  d'un  premier  essai.  Puis  il  y  a  une 
di£Bculté  que  l'augmentation  du  nombre  des  souscripteurs 
qui,  du  reste,  ne  se  fera  pas  attendre,  pourra  seule  résoudre. 
Les  ouvrages  qu'on  désirerait  surtout  voir  paraître  sont 
ceux  d' Aboulwalid ,  de  Tanhoum  et  de  tant  d'autres  auteurs 
du  moyen  âge ,  qui ,  écrits  en  arabe ,  sont  peu  accessibles  à 
la  plupart  des  hommes  qui  soutiennent  cette  ceuvre ,  pas 
autant  en  riches  Mécènes  qu'en  studieux  connaisseurs  de 
l'hébreu  et  du  langage  rabbiniqur.  Nous  espérons  cependant 

'  Dans  le  recueil  intitulé  :  Biccuré  haîttim ,  10'  année  (1829). 
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qu'avec  le  temps ,  et  les  moyens  pécuniairesr  de  la  Société 
s*étanl  accrus,  il  sera  possible  d*ajoater  annuellement  aux 
œuvres  hébraïques  quelques-unes  composées  en  arabe  et 
pour  lesquelles  les  éditeurs  ne  manqueront  pas. 

J.    D^RENBOURG. 


Poésies  de  vêpoqve  des  Thang  (vu*,  vin*  et  ix*  siècle,  de  notre  ère) 
traduites  du  chinois  pour  la, première  fois,  avec  une  étude  sur 
Tart  poétique  en  Chine  et  des  notes  explicatives  par  le  marquis 
d'Hervey  Saint-Denys,  suivies  d'un  index  analytique  et  d'une 
table  des  matières.  Paris  (Amyot  éditeur ,  8 ,  rue  de  la  Paix),  1862, 
in-8*  (cxii  et  288  pages). 

Cet  ouvrage  manquait  aux  études  des  orientaliste».  La 
poésie  chinoise  considérée  dans  ses  éléments ,  dans  sa  fac- 
ture ,  .dans  les  formes  plus  ou  moins  heureuses  qu^elIe  a  suc- 
cessivement revêtues,  n'avait  pas  encore  trouvé  d'historien. 
De  plus,  renfermée  dans  ses  textes  accessibles  aux  seuls  ini- 
tiés, elle  restait  lettre  close  pour  1»  masse  de  nos  érudits. 
M.  d'Hervey  Saint-Denys  a  senti  la  lacune,  il  a  voulu  la 
combler,  et,  mettant  à  profit  les  précieuses  collections  de  nos 
bibliothèques,  il  nous  a  donné  avec  le  talent  et  le  goût  qui 
le  distinguent,  une  étude  approfondie  sur  la  poétique  du 
grand  empire,  et  une  reproduction  fidèle  de  ses  plus  élé- 
gantes compositions.  La  période  des  Thang,  pendant  laquelle 
les  cadres  poétiques  se  sont  fixés  définitivement,  a  exercé 
en  Chine  à  peu  près  la  même  influence  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  parmi  nous.  Aussi  les  écrivains  de  ce  pays  ont- 
ils  coutume  de  dire  :  «  L'arbre  de  la  poésie  prit  racine  au 
temps  du  Chi-king,  ses  bourgeons  parurent  avec  Li-ling  et 
Sou-vou,  ses  feuilles  poussèrent  en  abondance  sous  l'in- 
fluence des  Han  et  des  Ouei ,  mais  il  n'était  réservé  qu'aux 
Thang  de  voir  ses  fleurs  et  de  goûter  ses  fruits.  »  Le  choix 
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de  M.  d*Hervey  Saint-Den^s  se  trouve  ainsi  parfaitement 
jufltitié  par  Topinion  même  des  nationaux. 

Parmi  les  productions  d*une  fouie  d'auteurs .  renommés 
que  le  savant  traducteur  nous  fait  connaître  dans  son  tivre, 
nous  mentionnerons  spécialement  celles  des  trois  plus  célè- 
bres poètes  qui  illustrèrent  ensemble  le  règne  de  Ming- 
Hoang-ti-  et  passèrent  une  partie  de  leur  existence  à  la  cour 
de  Tcban-ngan  comme  à  un  rendez-voits  de  gloire.  Ces 
hommes  qui  imprimèrent  leur  cachet  à  la  poésie  classique 
deTËmpire  sont  Tillustre  Li-Taï-peb ,  dont  le  scepticisme  mé- 
lancolique fil  école;  FinébranlaUe  Tbou-lbu^  celle  fieur  de 
Téîégance,  qui  dut  à  sa  vertueuse  sévérité  comJiu»  censeur 
impérfarl  des  années  de  disgrâce;  enfin  le  médésin  Wang- 
weï,  doué  d^autant  de  courage  civique  quHl  moàlra  d*abné- 
gation  sur  les  champs  de  bataille.  Ce  dernier,  eiï^ffet,  osait 
improviser  des  vers  en  Tbonneur  de  son  légitimé  souverain 
à  la  table  même  du  redoutable  Ngan-lo-chan  ,.prouvi)nt  ainsi 
à  ce  rebelle  que  le  poêle  est  avant  tout  une  conscience  in^ 
Hexibie,  chargée  de  rappeler  leurs  devoirs  aux  hommes  les 
plus  puissants,  et  capable  de  leur  faire  envisager  face  à  face 
la  vérité  qu'ails  voudraient  fuir.  Ce  fut  là  sa  manière  de  ré- 
pondre à  ce  Tartare  illet^  qui  avait  demandé: c  Quel  aninaal 
ce  pouvadt  ètf  e  qu'un  poète  et  à  quel  usage  il  pouvait  servir.  » 
Il  est  consolant  d'arrêter  sa  pensée  sur  de  tels  caractères ,  et 
tout  en  remerciant  M.  d'Hervey  Saint-Denys  de  nous  avoir 
donné'  ces  détails,  nous  ferons  remarquer  que  c'est  un  trait 
particuîlier  à  la  Chine  et  l'une  des  conséquences  de  ses  insti- 
tuticms,  qu'aux  bonnes  époques  la  plupart  de  ses  lettrés  ont 
été  aussi  remarquables  par  leur  moralité  que  par  leurs  ta- 
lents. 

Tout  sinologue  sait  qu'avec  nos  idiomes  la  traduction  lit- 
térale des  vers  chinois  est  le  plus  souvent  impossible.  On 
doit  alors  se  pénétrer  vivement  des  images  et  du  sens  que 
ces  vers  renferment,  en  sabir  Tidée  principale,  l'inte/i/io/i, 
et  s'efforcer  d'en  rendre  la  force  et  la  couleur.  A  l'appui  de 
ce  précepte  l'auteur  nous  donne  d'excellents  exemples.  Mais 
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à  part  la  reproducUon  heureuse  des  lexles  et  l^originalité  de 
la  pensée,  toutes  les  pièces  de  ce  recueil  se  recominandent 
encore  par  les  circonstances  historiques ,  les  traits  de  mœurs 
ou  les  traditions  qui  s*y  rapportent.  Plusieurs  d*entre  elles 
présentent  des  allusions  et  donnent  lieu  à  des  expressions 
figurées  qu'on  ne  pourrait  comprendre  sans  oouunentoire. 
L*auteur  s'est  attaché  à  développer  tons  ces  points  dans  les 
notes  Domhrenses  qui  accompagnent  partout  sa  traduction. 
Parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables  sous  ces  divers 
rapports  qm  inléressent  surtout  lee  orientalistes,  et  pour  ne 
citer  que  les  premiers»,  nous  mentioBnefons  surtout  les  sujets 
suivants  :  le  Brave,  le  Retour  des  Beaux  jours,  la  chanson  àe$ 
quatre  saisons  dont  ThéroUie  Lorjoh,  si  populaire  en  Chine, 
nous  laj^elle  la  moralité  des  fables  de  notre  première  en* 
&iice,  et  enfin  la  pièce  intitulée  :  Quand  les  femmes  do  Yur 
tien  ciÊeillaient  desfieurs,  espèce  d'élégie  à  laquelle  se  rattaclie 
rhistoire  skigulière.  de  la  belle  T<^o-kiun,  tirée  par  mé- 
prise du  gynécée  impérial  pour  devenir  Tépouse  d'un  khan 
tartare,  qui  plus  tard  refusera  obstinément  de  rendre  ses  dé- 
pouilles mortdfes,.  malgré  tous  les  trésors  que  >le  fils  du  ciel 
lui  of&îra  on  échalige. 

Pour  comprendre  eonunent  les  Chinois  entendent  le  pa- 
rallélisme des  idées  et  l'enchaînemetit  des  diverses  parties 
de  l'oraison  \  on  peut  consulter  douze  excellents  vers  inspirés 
par  «un  vieil  arbre»  ainsi  qu'une  pièce  portant  le  titre  de 

'  Les  poêles  ont  reconnu  quatre  ou  cinq  stades  oratoires^  que  M.  d*Herv^> 
Saiot^Denys  nous  expose  avec  détail,  mais  qui  peuvent  se  réduire,  conmie 
toute  idée ,  à  trois  parties  principales ,  savoir  :  à  Texorde  ou  mise  en  scène , 
dont  le  nom  hi,  signifiant  «fendre,  ouvrir  le  titre  (delà  pièce],»  représente 
très-bieu  Tobjet  par  une  saisissante  image  ;  à  la  conclusion ,  dont  le  nom  ho 
«nœud,»  rapport  qui  sVtablit ,  qui  se  serre,  ne  rend  pas  Teffet  avec  moins 
de  bonheur;  enfin  aux  parties  intermédiaires  qui  doivent  former  le  passage 
de  la  mise  en  scène  au  déooûment.  Les  Chinois  leur  ont  appliqué  les  noms 
de  ichvLR  «réponse,  développement,»  de  kinq  «perspective,  tableaa,»  de 
ichoiun  «tournant,»  et  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer,  ou  de 
l'analyse  subtSe  qu'ils  ont  su  faire  des  différentes  parties  de  Toraison ,  ou  de 
la  brève  et  complète  définition  qa'ils  en  donnent. 
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Souvenir  de  V antiquité.  Enfin  une  improvisation  faite  à  l'oc- 
casion d*ttn  tableau  nous  révèle  un  goût  délitial  de  Tart,  et 
Texislence  en  Chine  de  grandes  écoles  de  peinture  encore 
aussi  inconnues  de  TËurope,  que  Tétaient,  il  y  a  peu  de 
temps,  les  deux  écoles  de  mathéiïiaticiens  dont  nous  devons 
la  connaissance  à  M.  Wylie.  Je  laisse  à  Thomme  de  goût, 
à  rbistorien ,  au  philologue ,  le  soin  d'aprécier  le  plaisir  et 
rinstruction  qu*il  pourra  recueilJir  de  la  lecture  attachante 
de  toutes  ces  compositions ,  et  je  passe  aux  vues ,  aux  consi- 
dérations que,  dans  une  introduction  savante,  Tauteur  nous 
a  présentées  sur  Thistoire  et  sur  la  nature  de  la  poésie  chi- 
noise. 

On  sait  que ,  des  quatres  parlies  dont  se  compose  le  Chi- 
king  (livre des  vers),  la  première,  appelée  Koaeh-foung  (mœurs 
des  royaumes),  est  une  collection  de  chants  populaires,  com- 
posés du  XII*  au  VIII*  siècle  avant  J.  C.  Le  minisire  de  la  ma- 
sique,  dont  les  fonctions  cessèrent  lors  du  fractionnement  de 
Tempire  (en  — 770),  était  alors  spécialement  chaîné  de  re- 
cueillir ces  chants  qui  nous  peignent  si  bien  les  mœurs ,  les 
besoins ,  les  vœux  des  populations.  Puisant  avec  bonheur  à 
cette  source  irréfragable  d'informations  historiques,  M.d'Her- 
veySainl-Denys,  qui  nous  traduit  ces  chants  et  qui  les  com- 
pare avec  ceux  d'un  autre  âge,  nous  fait  assister  aux  trans- 
formations successives  qu'ont  subies  Tidée  de  la  divinité  et 
la  condition  sociale  de  la  femme  qui  n'en  est ,  suivant  nous , 
qu'une  conséquence  pratique.  Il  nous  montre  cette  condi- 
tion s'abaissant  toujours  et  dégénérant  jusqu'à  la  polygamie 
à  mesure  que  le  sentiment  religieux  perd  de  sa  force  et  l'idée 
philosophique  de  sa  clarté.  C'est  aussi  dans  les  chants  popu- 
laires, pour  le  dire  en  passant,  qu'il  faudrait  rechercher 
l'origine,  sinon  les  règles,  des  conditions  phonétiques  de 
toute  poésie.  Ces  conditions  phonétiques  sont  ici  la  rime , 
Tœil  et  le  ton.  Quant  aux  cadres  et  aux  rhythmes  musi- 
caux, s'ils  sont,  comme  nous  le  croyons,  fondés  sur  les 
danses  symboliques  et  sacrées  de  la  haute  antiquité,  c'est  aux 
plus  anciens  monuments  religieux  de  la  nation  qu'il  appar- 
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tient  de  nous  en  révéler  la  clef.  Aussi  émet  Irons-nous  le  vœu 
que.  la  qualrième  partie  du  Chi-king,  laquelle  contient  des 
hymnes  qui  se  chantaient  en  grande  pompe  durant  la  célé- 
bration des  sacrifices  et  pendant  qu*on  procédait  aux  funé- 
railles des  empereurs, soit  enfin  étudiée  et  traduite  à  ce  point 
de  vue.  Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans  signaler  une 
opiiMon  qui  donne  beaucoup  de  force  à  nos  conjectures. 
C'est  celle  de  M.  Léon  de  Rosny  qui  accumule  chaque  jour 
de  nouveaux  matériaux  pour  prouver  jusqu'à  Tévidence  que 
le  Chi'king  fut  primitivement  un  livre  phonétique  et  musical 
<fu*on  retenait  de  mémoire,  et  dont  Koung-fou-lseu  ou  ses 
prédécesseurs,  s'il  en  eut  dans  cette  tentative',  n'ont  fait 
qu'obscurcir  le  texte  en  cherchant  à  le  reproduire  à  l'aide 
des  signes  idéographiques.  Pour  démontrer  le  caractère  pho- 
nétique de  ces  anciens  livres,  M.  de  Rosny  s'occupe  d'une 
traduction  du  Chi-king  dont  il  corroborera  l'exaclitude  en 
s'appuyant  sur  les  travaux  nombreux,  et  jusqu'à  présent 
ignorés,  des  commentateurs  japonais. 

Mais  hâtons- nous  de  revenir  à  l'œuvre  de  M.  d'Hervev 
Saint-Denys.  Continuant  à  remonter  le  cours  des  siècles  et 
après  nous  avoir  signalé  l'impolitique  incendie  des  livres  or- 
donné par  Thsin-chi-Hoang*li, il  nous  cite  un  nom  glorieux, 
celui  de  Kiu-youen ,  auquel  on  attribue  la  composition  du 
lA-sao,  Ce  titre  qui  signifie  «  épanchement  de  tristesse  »  an- 
nonce assez  le  sujet  de  l'ouvrage  et  paraissait  présager  la  fin 
tragique  de  son  auteur;  ministre  d'un  roi  de  Thsou,  n'ayant 

^  De  près  de  quatre  mâle  pièces  dont  se  composait  le  Chi<king,  on  sait 
que  Koung-fou-tsen  n  eo  conserva  que  trois  cent  onze ,  lesquelles  se  rédui- 
sirent enfin  à  trois  cent  cinq  lorsqu'on  entreprit  de  restaurer  ce  livre  de 
mémoire  après  le  fatal  incendie  ordonné  par  Thsin-chi-Hoang-li.  SanspaHer 
des  erreurs  possibles  lors  de  cette  restauration  et  qu*on  aura  dû  celer  par 
la  suite ,  il  est  à  penser  que  ces  pièces  d^origines  si  diverses ,  traduites  d'abord 
dans  l'idiome  propre  au  domaine  impérial ,  furent  transcrites  en  caractères 
idéograpbiques  bien  avant  Tépoque  de  Koung-fou-tseu.  S'il  en  est  ainsi,  les 
altérations  dont  nous  parlons  ne  peuvent  être  attribuées  personnellement  à 
ce  philosophe,  dont  nous  n'entendons  nullement  attaquer  les  intentions  ni 
la  gloire.  Cependant  la  suppression  que,  pour  dilTéfents  motifs,  il  fit  de  la 
plus  grande  partie  des  textes ,  n'est  pas  moins  à  regretter  pour  rhistoire. 
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pu  par  ftes  conseils  sauver  son  maître,  qui  fut  défaii  et  dé- 
trôné, ILiu-youen  se  noya  de  désespoir.  Cet  évéoemenl  se 
passait  vers  la  fin  du  m*  siècle  avant  noire  ère,  et  telle  est 
en  Chine  la  religion  des  souvenirs,  qn*eu  1716  on  fôtaîl 
encore  i*anniversaire  de  ce  généreux  suicide. 

Sous  les  Han ,  qui  succédèrent  aux  Thsin  et  dont  les*  deux 
dynasties  ambrassent  uninterviJied*environ  quatre  sièclev(de 
"**  ao3  à-f-aao),  les  études  se  réveillèrent  de' tous  côtés.  Les 
poètes  SoU'Vou  et  Li-Iing  marquèrent  brillamment  le  règne 
de  Wou-ti,  Tempereur  guerrier^  et  deux  écoles  nouvdles 
apparurent  :  la  première,  cdie  du  Koueî  {adonnée  à  Teir 
Iraordinaire),  fut  le  résultat  du  mélange  des  doctrines  de 
Lao-tseu  et  des  idées  bouddhistes.  Ellle  offre  par  ses  concep- 
tions et  par  son  style  des  analogies  surprenantes  avec  notre 
école  romantique  moderne.  La  seconde,  semi-historique, 
semi-descriptive,  naquit  dans  une  circonstance  qui  prouve 
Tinfluence  souveraine  du  talent  et  des  traditions  ^iCliine; 
Tempereur  Hiao-ti  ayant  manifesté  Tintention  de  quitter  Lo- 
yang  où  il  tenait  sn  cour  et  de  donner  une  autre  capitale  à 
son  empire,  un  grand  écrivain,  Pan^kou,  prit  la  défense  de 
la  ville  menacée ,  et  il  gagna  sa  cause  par  un  poème  archéo- 
logique et  élogieux  qui  trouva  partout  des  imitateurs. 

Après  la  chute  des  Han  devenus  oppresseurs  et  que  ren- 
versèrent les  sociétés  secrètes  vers  Tannée  aao  de  notre  ère, 
survint  Tépoque  du  San-kenek  (des  trois  royaumes);  puis  la 
Chine,  troublée  par  la  guerre,  divisée  dans  son  territoire, 
traverse  avec  peine,  et  bien  qu*avec  des  alternatives,  les  siè- 
cles des  six  petites  dynasties.  Durant  celte  période,  notre  au- 
teur constate  la  dégénérescence  de  la  littérature,  et  nous 
montre  la  poésie  devenant  tour  à  tour  précieuse  ou  roma- 
nesque ,  erotique  et  épicurienne  selon  Timpulsion  de  la  cour 
et  le  mouvement  des  mœurs.  Apparaissent  enûn  les  Thang, 
et  nous  voyons  de  nouveau  Tempire  renaître  à  la  puissancie 
et  se  reposer  dans  sa  gloire.  La  voix  inspiratrice  de  ses  em- 
pereurs évoque  partout  le  génie  littéraire,  et  bientôt  se  pré- 
sentent en  foule  les  talents  qui  donneront  à  la  poésie  chinoise 
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ia  foriue  définitive  qu'dle  devra  conserver  désormais.  Arrivé 
à  ce  point  de  Touvrage,  il  nous  faudrait  donner  l*analyse 
des  règles  et  les  conditions  poétiques  dont  M.  d'Hervev 
Saint-Denys  a  reconnu  Texislence  dans  toutes  les  composi- 
tions de  cette  époque. 

Ce  travail  curieux  et  que  nous  avons  fait  pour  nous-méme, 
si  resserré  qu*il  soit,  dépasserait  de  beaucoup  les  bornes 
d'un  compte  rendu.  C'est  dans  le  livre  même  de  M.  d'Hervey 
Saint-Denys  qu*il  faut  voir  comment  les  Chinois  satisfont  au 
parallélisme  des  idées  ;  comment  dans  une  stance  de  quatre , 
de  huit. ou  de  douze  vers  ils  établissent  d'un  vers  à  Tautre 
]a  correspondance  des  mots  pleins  et  des  mots  vides;  comment 
les  rimes  qui  sont  obligatoires  aux  vers  d  ordre  pair,  et  de 
plus  au  vers  final,  doivent  sonner  toutes  dans  le  même  ion; 
comment  les  vers  qui  ne  riment  pas  doivent  finir  dans  le  ton 
opposé  à  la  rime  qui  leur  manque;  comment  enfin  il  faut  qu'il 
y  ail  une  constante  opposition  de  Ions  entre  les  pieds  corres- 
pondants des  deux  vers  d'un  même  distique  ^  Ce  n'est  pas  tout 

'  Sous  le  rapport  de  la  poésie ,  les  tons  chinois  peuvent  se  diviser  en 
deux  classes  :  celle  du  ton  phîng  ^V*'   «égal  ou  fixe;»  celle  du  ton  tsë  fh 

I  inégal  ou  modulé.  »  Ces  classes  se  subdivisent ,  la  première  en  deux , 
et  la  seconde  en  trois  espèces  ou   accentuations  différentes,    qui    sont  : 

le  ton  chàng     r    «  élever,  monter,  »  le  ton  kiâ   ~j  -  «  s'en  aller,  se  perdre ,  » 

et  le  ton  jï  "%  «rentrer.»  Le  senft  chinois  de  ces  caractères  figure  par- 
faitement le  rôle  de  chacun  de  ces  tons.  M.  daller vey  Saint-Denysa  tracé  les 
r^es  auxquelles  donnent  lieu  toutes  ces  variétés ,  et  il  nous  apprend  que 
sous  les  Thang  la  rime  exigea  non-seulement  Taccord  du  son ,  mais  encore 
Yidendté  de  la  dasse  du  ton  et  de  son  espèce ,  c  est-à-dire  de  Taccent.  Nous 
pensons  que  cette  rigueur  nouv^6  fut  détermiDée  en  partie  par  les  change- 
ments qn*avait  subis  la  langue  dans  son  ancienne  prononciation ,  prononcia- 
tion que  les  Japonais  nous  ont  conservée,  ainsi  que  le  démontre  M.  Léon 
de  Rosny.  On  sent  de  suite  que  ces  tons'et  les  lois  qui  les  enchaînent  étaient 
d'absolue  nécessité  pour  donner  au  récit  poétique  la  couleur  et  le  mouve- 
ment dont  il  eût  été  privé  par  la  monotonie  de  la  prononciation  mandari- 
nique. 


288  AOUT-SEPTEMBRE  1865. 

encore;  les  vers  portent  un  repos,  une  césure, qui  en  marque 
ia  cadence,  rœi7  qui  suit  celte  césure  el  qui  remplace  l*écceot 
tonique*  de  nos  langues  indoeurof^éennes  est  toujours  Tan- 
tépénultième  monosyllabe  ;  conséquemment  h  sa  place  et  à 
son  caractère  ce  doit  être  un  mot  plein,  et  dé  plus  il  faut 
qu*il  rime  ou  alterne  de  ton  avec  Tocildes  autres  vers.  Certes 
aucune  poésie  an  monde  ne  s'est  assujettie  à  une  pareille 
gène;  mais  nous  croyons  aussi  que,  complète  en  ses  cadres 
et  séparant  entre  eux  pour  les  opposer  plus  librement  les 
di (Tenants  éléments  poétiques  d'idéalité  et  de  ion  que  nous 
avons  mêlés  et  confondus  dans  nos  langues,  aucune  n'est 
capable  de  produire  des  effets  plus  immédiats  et  plus  grands. 
M.  d*Hervey  Saint  Denys,  se  fondant  iinr  le  monosylla- 
bisme  de  la  langue  et  sur  les  nécessités  de  rharmonie,sur  ie 
double  besoin  de  satisfaire  à  la  fois  Voreilte  et  Tesprit ,  nous 
fait  concevoir  les  motifs  des  singulières  entraves  que  s^est 
données ,  pour  se  rendre  plus  attrayante ,  la  muse  du  céleste 
empire.  Il  nous  entretient  des  licences  permises,  des  épi- 
tliètes,  de  la  synonymie,  des  chevilles,  du  métier  comme  de 
Tart.  Il  nous  initie  à  tous  les  secrets  de  la  composition  poé- 
tique, et,  rhisloire  à  la  main,  il  nous  fait  assister  au  dévelop- 
petnent' raisonné  de  ses  règles,  k  Téclosion  graduelle  de  son 
génie. 

Charles  de  Labarthe. 

'  A 1  appui  de  ce  rôle  que  nous  attribuons  à  Vœil  du  vers  chinois,  faisons 
remarquer  que  les  mêmes  éléments  poétiques  existent ,  au  moins  virtuelle- 
ment,«dans  toutes  les  langues,  et  que  les  différences  qui,  sous  ce  rapport , 
séparent  ces  dernières  et  diversifient  leur  poésie ,  ne  proviennent  que  de  la 
superposition  ou  de  l'énergie  de  certains  de  ces  éléments  qui  se  sont  ren- 
forcés par  saite  de  l'affaiblissement  des  autres.  Aussi ,  quelque  étrange  que 
paraisse  au  premier  abord  la  poésie  chinoise,  elle  pourrait,  étant  bien  com- 
prise ,  servir,  à  un  certain  point  de  vue ,  de  prototype  et  de  moyen  de  com- 
paraison ,  si  Ton  entreprenait  de  faire  l'histoire  et  l'analyse  approfondie  de 
la  poétique  chez  les  différents  peuples. 
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GRANDE  INSCRIPTION 

DU  PALAIS  DE  KHORSABAD. 

COMMENTAIRE  PHILOLOGIQUE. 


SUPPLEMENT. 

L*adage  Dies  diem  docet,  vrai  dans  toutes  les 
sciences,  peut  surtout  trouver  son  application  dans 
une  branche  du  savoir  humain  où  tout  naguère 
était  à  découvrir,  et  où  la  sagacité  individuelle,  sou- 
mise à  tant  de  bizarres  conditions ,  à  tant  de  hasards, 
devra  longtemps  encore  suppléer  à  la  tradition  in- 
terrompue depuis  des  siècles.  Nous  nous  sonotmes 
suffisamment  expliqué,  dans  le  commencement  de 
ce  commentaire ,  sur  les  difficultés  que  présente  le 
dictionnaire  assyrien;  il  nous  sera  donc  permis  de 
reprendre  en  sous-œuvre  quelques  points,  peu 
nombreux  en  comparaison  des  questions  que  nous 
avons  élucidées,  et  minimes  en  comparaison  des 
faits  acquis  à  la  ficienee.  Mais  quelque  accessoires 
que  puissent  paraître  ces  particularités,  ces  petites 
découvertes  grammaticales  et  lexicographiques,  elles 
ne  doivent  pas  être  passées  sous  silence ,  aussitôt 
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qu'on  a  étë  assez  heureux  pour  les  acquérir;  car  le 
maintien  de  ces  erreurs  peut  en  engendrer  d'autres, 
et  la  conslatation  de  la  vérité  doit  nécessairement 
contribuer  à  l'éloignement  des  difficultés  encore  sub- 
sistantes. 

Les  questioi^s  de  gi^amnitire  sont  presque  entiè- 
rement résolues.  Depuis  la  publication  des  Eléments 
de  la  Grammaire  assyrienne,  en  1860,  aucun  principe 
nouveau  n'est  venu  modifier  le  système;  les  seuls 
faits  qui  méritent  d'être  signalés  sont  des  preuves 
confirmatives  des  bases  précédemment  établies. 
Nous  suivrons  pas  à  pas  les  quelques  développe- 
mentsque  nécessiteront  les  questions  grammaticales, 

REMARQUES  GRAMMATICALES. 
LOIS  PHONÉTIQUES. 

Les  lois  phonétiques  de  l'assyrien,  comparées  à 
celles*  des  autres  langues  sémitiques,  sont  telles 
qu'elles  ont  été  présentées  dans  les  paragraphes  7  à 
24  de  la  Grammaire. 

Les  premières  lignes  dli  tableau  dû  $  8  sont  à 
établir  ainsi  : 


Assyrien. 

Hébreu.                    Assyrien. 

Rébrea. 

«f 

j^  ,  ^  an  iien  de         ^ 

t> 

D 

D                       D 

D>& 

Les  deux  lettres  séparées  en  hébreu  t^  et  e^  ne 
sonfc  pas  encore  distinguées  en  assyrien ,  ce  qui  est 
très-important  pour  l'histoire  de  la  bf^ue  hébraïque 
ell«-meme^  Ainsi  nous  avons: 

'  Nottft  n  avons  pas  voula  cbanger  dans  ce  supplément  la  trans- 
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iOI 


AM^ricu,     Hébreu. 

nttf  11^  être  plan. 

îllJÛ  mt^^  étendre, 

OVÛ  Dltr  p03er. 

^NDCf  'jKDfer  gauche. 

H:^  N:t;  faair. 

»11tÊ^  »l"lfe;  brûler, 

")tf  Tlt^  prince,  roi*. 


Assyrien.  Hébreu. 

D2^3  0Ê^3  embaumer. 

i<^l  Hfffi  élefver. 
:itf:        ^^^  atteindre. 

-)ttf2?  It^y  dix. 

2^:f  3t;v  herbe. 

t^lS  t^")D  étendre. 

ptC^D  pt^D  tordre. 


Quand  il  y  a  à  la  fois  D  et  tr  en  hébreu,  Tas- 
syrien  a  également  et  D  et  e^;  le  premier  surtout  à 
Babylone,  le  second  à  Ninive;  nous  citons  dVd  et 

Jûblù  ,  DDD  et  ttf3D. 

Il  est  bien  entendu  que  la  transcription  par  ttf  ou 
par  ^  ùe  préjuge  rien  ^v  la  pi^ononciation  même 
de»  Assyriens. 

Un  autre  équivalent  composé  êst  Celui  de  ta  hé- 
breu, et  de  SD  assyrien;  ainsi  iw  hébreu  est  en  as- 
syrien ii;D;  m  devient  ysD.  Ailleurs,  dans  les  langues 
sémitiques,  la  combinaison  SD  est  anomale. 

Un  D  ne  remplace  que  ratemertt  un  p ,  et  vice  tersa , 
à  moins  que  toute  la  combinaison  ne  devienne  plus 
douce  ou  plus  dure;  ainsi  de  bï>n,  on  a  Féquivalent 
ninivite  b^Tf;  de  i:^i  :  ipp;  mais  ces  cas  sont  rares. 

Un  autre  changement,  c'est  le  remplacement  par 

cription  que  nous  avons  suivie  jusqu^ici;  mais  le  progrès  de  nos 
études  a  rendu  nécessaire  la  suppression  du  point  sur  le  W.  Cette 
question  se  rattache  à  des  études  sur  la  prononciation  antique  de  la 
langue  assyrienne  qui  seront  exposées  dans  une  lettre  de  M.  Oppert 
à  M.  Menant. 

*   Voir  la  remarque  à  la  ligoe  i  de  Tinscription. 

20, 
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un  n  assyrien  du  n  hébreu ,  arabe,  syriaque  et  éthio- 
pien; cette  substitution  mésopotamienne  nest  pas 
sans  analogie  dans  les  idiomes  de  Sem\  et  le  com- 
mentaire en  a  déjà  rendu  compte.  Nous  citons,  par 
exemple  : 

Assyrira.  H«br«(i. 


pnn 

pn"ï  loin. 

np^ 

nph  prendre ,  trouver. 

nn& 

nnD  ouvrir. 

onV 

on^  entrailles,  miséricorde 

^m 

}lfin  nouveau*. 

^n 

^^  un. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas ,  pourtant ,  le  n  des 
''autres  langues  sémitiques  est  également  représenté 
en  assyrien  par  un  n.     / 

^  Nous  citerons  la  langue  des  Sabéens  et  le  dialecte  de  Galilée, 
où  Ton  ne  pouvait  distinguer,  selon  le  Thalmud,  les  lettres  K,  V, 

n,  n. 

*  La  forme  muddis,  dans  les  titres  de  Nériglissor  et  de  Nabonid, 
est  le  participe  paèl  de  Vir\  (non  expliqué,  E.  M»  t.  If,  p.  325); 
ladU  et  luddis,  souvent  employés  dans  les  formules  imprécatoires 
des  fins  de  teites,  sont,  Tun  le  précatif  du  kal, Tantre  le  précatif  da 
paSl.  L*inGnitif  du  paêl  se  trouve  sur  ia  pferre  d'Aberdeen  (  IV,  A,  L 
pi.  XLIX,  col.  III,  1.  a3],  dans  un  texte  de  Sardanapalc  VI  (coll. 
pb.  89,  a.  K..  120);  il  est  addiu.  Selon  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment sur  Tart  de  dégager  les  racines  (voir  Journal  asiatique, 
i864»  t.  m,  p.  Â12  ],  il  est  évident  que,  dans  cette  forme  de  Tinfi- 
nitif  paêl ,  le  d^  ne  peut  être  que  la  seconde  radicale.  La  racine  est 
donc  C^nn,  et  les  formes  sont  ^11 ,  C^inD ,  iîf^n? ,  ttfin.  Le  'T\  'D 

se  conjugue  comme  le  'K  '5. 
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NOMS  DÉCLINABLES. 

Il  n'y  a  qu'à  confirmer,  en  général,  les  principes 
qui  régissent  le  nomen,  ou  substantif  ou  adjectif.  Les 
grammairiens  futurs ,  néanmoins ,  devront  insister  sur 
la  déclinaison  dé  noms  masculins  'n'b ,  qui  confirme 
également,  de  la  manière  la  plus  irréfragable ,  le  prin- 
cipe des  trois  cas  en  n,  a  et  i;  le  pluriel  est  formé 
en  ttt,  comme  le  pluriel  des  adjectifs  masculins. 
(SS  A8,  56,  58,  ^7.) On  déclinera  donc  : 


Sîngviier. 

Pliritl. 

^p3 ,  la  victime. 

rî?3.     Nrii?3 

Kî?? 

^m 

'1?? 

KOR? 

Ainsi  se  déclinent  OK  u  le  père,  »  ^3]  «le  pacte,  » 
^2^_  0  grand.  »  Les  pluriels  en  HiH  et  ^-  sont  moins 
fréquents  pour  cette  classe  de  mots. 

Le  chapitre  des  suffixes  est  établi  depuis  long- 
temps ,  et  il  n'y  a  que  la  question  des  dialectes  qui 
nous  conduise  à  une  addition.  En  effet,  dans  des 
formules  le  suffixe  de  la  y  personne  au  féminin  du 
singulier  est  quelquefois  "^vf,  au  lieu  de  Kt^,  et  con- 
curremment avec  cette  forme.  . 

Les  formes  |D-,  p-,  ]t^-,  ]p-,  proviennent  des 
sufiBxes  amplifiés  U3-,  k:d-,  uef,  K:cf.. 

Pronoms.  Parmi  les  pronoms  personnels  (S  8 1 },  le 
féminin  singulier  et  le  masculin  pluriel  de  la  a"*  per- 
sonne ont  été  réellement  constatés  sur  les  monuments 
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(coll.  ph.  iii,1/i.ili^  et  passim,  Prisme  de  Sardana- 
pale),  et  dans  les  formes  que  nous  avions  proposées. 
La  leçon  attunu  au  masculin  conduit  naturellement 
à  cUtina  au  féminin ,  et  nous  aurons  ; 
ÇKfUtu  (homme),»  *«r)^,  u tu  (femme),  n 

|ny»  ):Fi$t,  «vous  (hommes), n  |Çi(,  M|F)i(,  uyoue 
(  femmes),  n 

Quant  aux  autres  pronoms,  il  se  pourrait  que, 
contrairement  à  notre  opinion  {E.  M.  t.  II, p.  1 69  ;' 
G.  A.  S  87),  mais  conformément  à  celle  de  M.  Hincks, 
le  mot  mala  K^D  signifiât  non  pas  «qui,  ne  pas,» 
mais  («tout  ce  qui,»  quelles  que  soient  les  raisons 
que  nous  puissions  encore  alléguer  en  notre  faveur. 

Noms  de  nombre.  Parmi  les  nombres,  nous  cons- 
tatons la  présence  du  pluriel  de  un  :  nnK  —  ^inx 
[fV.  A,L  pi.  XIX,  1.  81)  «les  uns,  les  autres;»  puis 
la  forme  m ,  dans  nn ,  w  un  ;  »  tfnn  (adverbe),  a  seul.  » 

Dans  les  nombres  dérivés,  nous  avons  omis,  k 
côté  des  formes  ^e^W  ($99),  celle  de  ue^. 

L'idée  de  réciprocité  est  exprimée ,  en  assyrien , 
comme  dans  toutes  les  langues  srémitiques,  par  une 
métaphore.  Gomme  fhébreu  dit  pour  a  moi-même  » 
la  parabole  «mon  os,»  Tarabe  a  mon  âme,  mon 
souffle,»  Tassyiien  emploie  amqn  cœur, » v^aS,  ou 
H  mes  entrailles,»  ^3Dm  ^ 

'  T  •     T     I     T 


VERBES. 


La  classificatiou  des  verbes  est  aussi  complète 
quelle  peut  letre;  mais  il  resterait  à  insister  davan-» 

*  Noos  reviendrons  sur  ce  point  à  la  discussion  de  la  ligne  77. 
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lage  sur  larlide  1 1 d t  qui  parie  des  formes  verbales 
développées  de  Taoriste  simple.  La  crainte  de  troj)  sys- 
tématiser avait  empêché  Tauteur  d'entrer  plus  avant 
dans  le  développement  desBoristes  apocope,  antithé- 
tique en  a,  et  paragogi^ne  en  amma,  quon  retrouve 
^ans  la  Grammaire  arabe* 

Le  progrès  de  nos  études  a  démontré  que  cette 
réserve  était  exagérée,  et  qu*il  faut  an  moins  consa- 
crer-quelques  mots  à  ]':aoriste  en  ma  ou  va^^  qui 
parait  avoir  donné  naissance  au  ma  si  obscur,  traité 
au  S  2  46.  Nous  aurons  donc,  en  conjuguant  seule- 
,  ment  le  knl,  laoriste  paragogique  sans  revenir  sur 
les  autres  Voix  : 

Singulier.  Pluriel . 

1  T-\;-  T-\:' 

2*  p.  m.      KDIDTD  ND^nDTH 

1  T-\i-  T\.       \:- 

2*  p.  f.     KDJnDTn  NÇ^K^Dîn 

1.  T-'\:*  T-T\:- 

3"  p.  m.       KDn^T*»  KD^nDÎ'» 

3'  p.  f.         KD-)DTn  KDiK-)3Tn 

Les  formes  comme  t6^arunam7r)a  (  Bisoutoun ,  pas- 
5im),  issunumma^foi^X  supposer,  avec  une  certitude 
presque  complète,  des  analogies  comme  tabhmi- 
namma  et  tabhuranamma. 

Toutes  ces  formes  paragogiques,  se  plaçant  à  la 

*  li  rappelle  les  formes  de  la  poésie  hébraïque  en  1D,  comme 
IDrOSi ,  ID^^Ssn ,  et  Unt  cffeatres. 

'  Les  exemples,  du  reste  peu  nombreux,  semblent  donner  ni  au 
lien  de  notre  na;  ainsi  on  dira,  à  la  i"*  personne  du  pluriel,  RÎflwr 
au  lieu  de  nazkwr;  mais  le  na  de  nazakkir  doit  être  maintenu. 
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fin  des  phrases,  se  lient  avec  ce  qui  suit»  de  sorte 
que  dans  le  ma  ou  va  de  la  fin,  on  peut  réellement 
voir  une  sorte  de  copule. 

Nous  devons  donc  considérer  comme  vidée,  dans 
le  sens  négatif,  la  question  du  Kça.  numma  «en- 
semble,» dont  il  a  encore  été  traité  dani  le  comr 
mentaire.  {G.  A.  S  soi  ;  E.  M.  t.  II,  p.  223.) 

La  pai*agoge  ma^  ajoutée  aux  suffixes,  telle  que 
aksadassamma  [Inscription ^  h  117),  liskanassamma 
{Caillou He  Michaux ^  col.  iv,  1.  18),  appaitient  k  la 
même  classe  de  phénomènes  grammaticaux. 

Quant  aux  verbes  défectifs .  il  y  a  peu  de  chose  ^ 
à  ajouter;  les  verbes  K's  ont  presque  toujours  a  & 
laoriste,  sauf  ^dn  manger,  qui  forme  ^dk\ 

Précatif.  Depuis  longtemps  nous  avions  soup- 
çonné que  le  précatif  ne  se  bornait  pas  à  la  troisième 
personne,  mais  quil  était,  comme  les  formes  ana- 
logues en  arabe  et  en  araméen,  seulement  formé 
par  Taoriste  avec  le  b  préposé.  M.  Hincks  avait  déjà 
cru  voir  une  première  personne  dans  les  formes 
h}(jDb  qui  devaient  être  distinguées  de  la  troisième 
*?3jp^;  Nous  venons  de  trouver  la  preuve  de  cette 
supposition  dans  une  prière  (col.  ph.  29,  6.  K.  ^3), 
où  on  lit  anaku  lablut^,    \uh2b  ^3:n;  ailleurs  nous 

^  Tout  en  rendant  hommage  au  mérite  éclatant  de  M.  Hincks, 
nous  ne  pouvons  pas  accéder  à  tous  ses  principes  soi«disant  gram> 
maticaux  qui  manquent  généralement  de  simplicité,  et  par  cela 
même  fie  justesse.  Dans  une  note  d^un  écrit  sur  la  p<^yphonie, 
M.  Hincks  veut  bien  reconnaître  que  dans  les  Eléments  de  la  Gtam- 
ftuârê  astyriennê  il  se  trouve  plusieurs  grands  principes  qail 
adopte; mais  il  dit  qu'en  dehors  d*erreurs  miwwres  qu*il  ne  signale 
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croy  ODS  voir  la  seconde  dans  lûtapparraia  (coll .  ph .  2  i  ) 
MD^Bnb.  Seulement  la  3*  personne  du  féminin  a  dis- 
paru et  s*est  confondue  avec  la  forme  du  masculin. 
Le  S  1 6&,  G«  i4.  e^t  à  rectifier  dans  ce  sens. 


|>as ,-  i!  y  voit  des  erreurs  perivcieuses  [  sic  ]  qui  pervadent  tout  l'ouvrage. 
M.  Hincks,  cette  fois,  veut  bien  spécifier  nos  aberrations,  et,  apr^ 
ravoir  écouté,  il  faut  avouer  que  la  terreur  qu'inspire  son  épitbëte 
diminue  singulièrement.  «Tout  ce  qui  a  la  seconde  radicale  redou- 
blée n*est  pas  un  paël ,  et  un  paêl  peut  ne  pas  avoir  la  seconde 
radicale  redoublée,  t  Nous  n'avQns  jamais  dit  le  contraire.  —  «  Les 
'^'D  bébreux  nç  deviennent  pas,  en  assyrien,  des  'N'S ,  mais  des  'VD.  » 
Nous  sommes  facbé  de  persister  dans  rimpénitence  finale;  il  n*y 
a  pas  de  'VD.  Aux  mots  bébraïques  *7^\  ïTjv^n,  3t£^^»  y^^\0 , 

correspondent  les  assyriens  alU,  talidat,  asih,  musesib,  et  non  pas 
valid,  vasih,etc.  Enfin,  en  dernier  lieu ,  nous  sommes  accusé  de  ne 
pas  distinguer  entre  les  fonnes  de  Taoriste  mutatives  et^permansives. 
A  cette  occasion,  M.  Hincks  ne  s'explique  pas,  et  nous  ne  le  com- 
prenons pas;  toute  la  s^acité  de  nos  amis  ainsi  que  notre  investi- 
gation n  ont  pu  trouver  dans  les  écrits  de  M.  Hincks  même  le 
moindre  vestige  qui  pût  nous  éclairer  sur  sa  découverte. 

Espérons,  toutefois,  que  cette  découverte  sera  plus  permansive 
que  celle  du  prétérit  assyrien ,  dont  M.  Hincks  a  essayé  de  donner 
les  terminaisons;  ce  sont,  singulier  1"  pers.  kuj  2*  pers.  ka  et  ki 
(comparable  à  Tétbiopien],  3*  pers.  —  et  at,  au  pluriel ^  i'*pers. 
na,  2*  pers.  fan  et  tin,  3*  pers.  a  et  a.  Mentionnons  tout  d'abord 
que  pour  la  2*  pers.  masc.  et  fém.  du  singulier,  pour  la  1'*  et  la 
3*  pers.  du  pluriel,  M.  Hincks  n'essaye  pas  même  de  doùner 
d'exemples.  Il  est  réduit,  pour  la  3*  pers.  du  pluriel,  à  produire 
les  pronoms  snnu  et  sina!  Pour  la  3*  pers.  du  singulier,  il  subs- 
titue des  participes.  Quant  à  la  1'*  pers.  en  ku,  voici  comme 
M.  Hincks  la  trouve.  Il  allègue  anaku  «je,»  et  une  forme  sarraku 
cje  suis  roi.  »  Quand  même  on  ne  devrait  pas  lire  sarrtUus,  on  con- 
viendra que  le  mot  «je»  ne  prouverait  pas  l'existence  d'un  prétérit 
verbal.  Puis  il  nous  présente  une  forme  ushaku,' selon  lui  \h  \** 
pers.  de  3S1.  D'jtbord,  on  ne  lit  jamais  ushaka,  mais  toujours  ni* 
■baknni,  danrles  ioseriptions  de  Sardanapale  HI,  dans  la  pbrase  : 
«  Pendant  qu'ils  me  retinrent  à  Ninive,  etc.»  Usbakuni  est  là  3*  pers. 
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Formation  des  voix.  L'assiœil&tioa  du  n  daus  Tiph- 
teal  et  riphtaal  (S$  iq8,  i/i3)  a  lieu,  dans  des  cas 
très-rares ,  pour  d'autres  lettres  que  les  suffixes.  Nous 
citons,  par  exemple,  •»]?Vt  pour  '^ppb^  (K.  l\6). 

Verbes  quadrilitèrcs.  Nous  avons  déjà  remarqué, 
dans  le  commentaire,  que  la  Grammaire  omet  la 
mention  du  skaphalel  et  de  Yistaphalei  des  verbes  qua- 
drilitères;  le  nombre  des  voix  pour  ces  verbes  s'é- 
lève donc  à  six. 

Suffixes  verbaux.  A  côté  des  formes  ordinaires, 
comme  itf  idî^  ,  il  faut  noter  'ïtf^DT'» ,  et  avec  le  ma  pa- 
ragogique,  îcç«fi3î\ 

Adverbes.  La  classe  des  particules  offre  les  plus 
grandes  difficultés  pour  l'interprète;  on  peut  même 
dire  quelle  est  la  partie  la  plus  ardue  de  toute  la 
grammaire,  parce  que  les  langues  congénères  ne 
fournissent  que  peu  de  points  de  comparaison  ,  et  il 
n'est  accordé  qu'à  la  sagacité  du  traducteur  de  se 
rendre  compte  de  la  valeur  de  ces  mots  qui  donnent 
la  vie  à  la  langue. 

Il  est  possible  que  (S  ao  i  )  il  ne  faille  pas  lire  \DpK  , 

du  pluriel  de  "|!3D  à  Tiphteal  avec  le  sufBxe.  Sans  suflixe,  ce  serait 
yuisahalm  1D5P^,  ou  ménie^nya^a^a  ^D?P^  (G.  A,  S  128),  et  con- 
tracté avec  le  suiBxe  [Ihid»  S 197)  ^^^33D^.  Voilà  à  quoi  se  réduit  U 
1'*  personne  en  hu,  £t  ce  seal  eiemple,  si  même  il  était  avéré,  ne 
pourrait  avoir  une  grande  portée ,  quand  on  le  compare  aux  milliers 
de  formes  des  aoristes  fournies  par  les  textes. 

La  fin  des  prières  de  Nabuchodonosor  est  à  modifier  dans  le  sens 
indiqué.  (Voir  £.  M.  t.  II,  p.  284, 1. 1,  p.  i56.)  —  Le  passage  se 
traduira  donc  : 

«  Avec  ton  assistance ,  ô  Mérodach ,  te  sublime ,  j'ai  i>àti  ce  pdais. 
Puissé-je,  sans  douleur,  trôner  à  Babylooe,  y  trouver  du  repos,  y 


GRANDE  JN6CBIPT10N  DE  KHOftSABAD.  209 

mais'^O'jK  «  après  ^l>  quoique  la  pri^mière  fonne 
trouve  bien  son  équivalent  en  syriaque;  le  mot  "«pnK 
a  sûrement  la  signification  de  a  a  près,»  surtout 
comme  préposition. 

Il  £aut  rayer  KD^  (voir  plus  haut),  et  ajouter  ^m, 
i(  jusquà  ce  que,  »  avec  la  signification  de  «jamais,  » 
(voir),  iCD^K  ((jamais))  {un^aam),  et  puis  parmi  les 
prépositions  adverbiales  :  ^?"jiç  «  derrière,  après.  » 

Parmi  les  conjonctions,  il  y  a  différentes  forma- 
tions effectuées  avec  nd  ,  telles  que  KD'»nj  «  puisque ,  » 
KDnç  «  tout  ce  que;  ))  mais  il  faut  rayer  kjdk  k  aussi,  n 
qui  repose  sur  une  interprétation  défectueuse. 

REMARC>UES  RELATIVES  \  L'INSCRIPTION. 

Après  ces  remarques  qui  se  trouventdéjà  en  partie 
disséminées  à  divers  endroits  du  commentaire,  nous 
nous  adressons  aux  points  de  Tinterprétation  sur  les- 
quels nous  croyons  devoir  revenir,  soit  qu  ils  soient 
susceptibles  de  recevoir  un  supplément  de  preuves, 
soit  qu'ils  doivent  être  infirmés  par  des  découvertes 
sui*venues  depuis  la  rédaction  du  commentaire. 

Le  nom  du  roi  Sargon ,  composé  avec  le  mot  roi, 
nous  force  à  revenir  sur  la  transcription  de  ce  nom 
propre,  qui  aujourd'hui  seulement  se  trouve  décidé- 
ment résolue,  et  dans  le  sens  même  de  la  substitu- 
tion de  t^  à  t^.  [Joarn.  asiat.  i863,  t.  II,  p.  Â8/i, 
note.)  Nous  croyions  avoir  une  preuve  directe  pour 

septupler  ma  race.  Puisse ,  à  cluse  de  moi ,  mon  peuple  y  dominer 
jusqu*aux  jours  les  plus  reculés  !  » 

'  L'incertitude  provient  de  la  double  prononciation  du  signe. 
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la  transcription  de  iarra;  mais  il  est  probable  que  ce 
mot  n'est  pas  identique  à  celui  de((roi.))On  se  sou- 
vient que  M.  de  Saulcy  établit  pour  la  première  fois, 
dans  son  Mémoire  autographié  s^r  tes  inscriptions 
des  Âchéménides ,  la  transcription  sar  pour  la  lecture 
du  mot  royal  dans  les  l^endes  des  chambranles 
de  Persépolis,  quand  M.  Rawlinson  [Beh.   p.   3) 

le  lisait  encore  melek.  Le  mot  étant  3  3 T    y  ►TT<T  * 

il  s  agissait  de  savoir  si  le  premier  signe  devait  être 
lu  sar  ou  Sar.  Nous  avons  lu  le  nominatif  jusqu  ici 
iarra,  les  Anglais  ont  adopté  sarra;  ils  ont  même 
écrit  5harra,  ce  qui  préjuge  une  question  que  nous  ne 
saurions  résoudre,  celle  de  la  prononciation  du  mot 
vivant  dans  la  bouche  des  Assyriens.  Pour  parler  plus 
scientifiquement,  faut-il  transcrire  "îd  ou  ler?  Une 
constatation  récente  que  nous  avons  faite  prouve 
qu  il  faut  abandonner  définitivement  no. 

Nous  avons  trouvé ,  dans  les  planches  (pi.  VI,  n*  2) 
que  nous  devons  à  notre  ami  regretté  Loftus,  un 
fragment  que  nous  avons  eu  le  tort  de  ne  pas  exami- 
ner; parce  qu'il  était  trop  fruste,  et  se  composait 
à  peine  de  quelques  signes.  Cependant  ce  petit  reste 
de  l'épigraphie  achéménide  de  Suse ,  provenant  d'Ar- 
taxerxès  Mnémon ,  fournit,  seul  de  tous  les  monuments 
assyriens  connus,  le  mot  «roi»>  en  caractères  pho- 
nétiques simples.  Voici  ce  texte  en  entier  : 

Ligne  û lÊLl  ^  8    g^.        V  HT 

A  '  na  '  ka,    ^    Ar     -       tak      -      sat  -  /a. 
Ego  ArUxerxes 
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y  XT-fflK  ►ffi:<  :^— 

sa  ar       '      ri,         raba 

rex  magn<i5     

Ligne,.  .,..       ^<    .^<;^    ^T   tll 

sa  ar      -       ri  hak   -    ka     -     ra, 

rex  lerrœ 

If  YTS[<T-ffî< 

Iiabaî.  sa.  "    Da      -      ri     -    ya     -     vaf» 
fillus  Darii. 

l'ign«  3 V  ^ïï«  -^  ^<«== 

Ar  '  tak-sat  -   eu    .  sarm,  in.  silli. 

Artaxerxes  rex    iti  lutela 

A  -   htt       un    ^    ma  az    -     ia\ 

Oroiuazts 


Or,  dans  ce  document,  Iq  mot  de  «roi»  est  écrit 
5arn,  sans  équivoque  aucune.  On  pourrait  nous  op- 
poser que  le  monument  ne  date  que  d'Ârtaxerxès 
Mnémon ,  donc  d'une  époque  assez  récente;  mais  une 
preuve  provenant  de  celte  époque  vaut  toujours 
mieux  que  iabsence  de  toute  démonstration.  D'ail- 
leurs ,  les  inscriptions  babyloniennes  de  ce  règne  nous 
montrent  encore,  ce  qui  n  a  pas  lieu  pour  Tidiome 
perse ,  la  langue  assyrienne  dans  toute  sa  pureté.  Nous 
ajoutons  que  le  fragment  nous  offre  en  outre  une  par- 
ticularité d  orthographe  qui  lui  est  commune  avec 
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ies  plus  anciennes  inscriptions  assyriennes;  ici  seule- 
ment, dans  le  nom  d  un  texte  trilingue, nous  avons  la 

preuve  que  le  signe  t  J^  a  la  valeur  de  àr  (peut- 
être  âr),  et  est ,  d'ordinaire ,  équivalent  à  /T>>JIjr  an 

Le  nom  de  Sargon  se  transcrira  donc  en  carac- 
tères sémitiques  Ki''?""îtf  ou  Kr?"itf.  La  prononcia- 
tion de  ce  nom,  entendue  par  des  oreilles  juives  ou 
grecques,  était  ou  Sargàn  ou  Sarkean^\  car  la  leçon 
p:inD,  un  iira^'keyéfAePov^nest  pas  su£Bsamment  sûre , 
quand  nous  pensons  que  lejs  Massorètes  ont  sou- 
vent été  obligés  de  remplacer  un  i  de  l'écriture  (a^nD) 
par  un  ^  de  la  lecture  (^")p),  (par  exemple  iVam.  xxvi, 
g;  Jér.  xlv^u,  Zi ,  et  à  chaque  instant).  Le  1  s  est  in- 
troduit dans  le  nom  d'Âssuérus  t^^nis^nK ,  où  le  sy- 
riaque ne  Ta  pas,  et  probablemeut  dans  le  nom  de 
Sippara  D^nDD  (voir  Rais,  ii,  17,  3i).  Par  toutes 
ces  considérations,  il  est  probable  que  notre  pro- 
nonciation de  Sargon  ne  repose  que  sur  une  erreur 
d'écriture,  et  quelle  élait  inconnue  aux  contempo- 
rains judaïques  du  monarque  ninivite. 

La  locution  si  souvent  répétée,  malhasû  ou  tnala- 
basa  (ligne  7) ,  se  trouve  à  chaque  instant  dans  les  ins- 
criptions quand  on  entend  insister  sur  l'importance 
d'une  province , d'un  palais,  d'un  butin.  La  difficulté 
réside  dans  le  mot  nialâ  X^p,  aussi  bien  que  dans  la 

*  £n  effet,  ïe  D  kébraîque  et  araméen  semble  atoif  eu  utie j97*o- 
Honciatiofi,  voisine  de  celle  de  Tassyrien  D.  Le  2,  dAits  le  nom  de 
Téglathphalasar,  le  prouve  également ,  car  Tassyrien  a  aussi  un  D  ;  et 
le  nom  aissyrien  Mannu-ki-Arbaîl  est  transcrit  dans  les' inscription» 
de  Sir  Henry  Rawlinson  par  73"fK330  (  Bilingual  inscriptions,  p.  2 1 8). 
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signification  de  basû  W2.  Nous  )'aYons  interprétée 
par  :  «  qui  n'est  pas  h  dédaigner^  » 

MM.  Rawliixson  et  Hineks  avaient,  en  premier 
lieu ,  vu  dans  maUl  un  pronom  indéfini  i{  tout  ce  qui ,  » 
et,  il  faut  le  dire,  quelques  passages  des  inscriptions 
5enf>blent  indiquer  celte  signîfication/(Voir  jR.  Beh. 
p.  9 A.) C'est  surtout  des  inscriptions  trilingues  (£  de 
Xerxès,  1.  9)  que  semble  se  développer  l'acception 
de  ((tout  ce  qui,n  et  non  pas,  conâme  nous  Ta  vous 
cru,  contrairement  à  Tidée  de  Sir  Henry  Rawlin- 

son ,  Fidée  de  «ce  qui  ne pas.  »  [E.  M.  t.  II, 

p.  162.)  Nous  avions  cru  pouvoir  inférer  la  nécessité 
de  cette  traduction  d*un  passage  de  Tinscription  de 
Bisoutoun  (i.  43),  où  il  est  probablement  question 
des  Mèdes  nomades ,  et  où  on  lit  les  niots  : 

ukumsa  Maâai     maîa     in   bit 
populus  Mediœ  qiïi  non  in  domo. 

Et  la  traduction  raédo-scythique  semble  militer  en 
faveur  de  cette  traduction.  (Voir  E.  M.  t.  II ,  p.  2  2 1 .) 
Néanmoins  ici  le  manque  de  connaissance  de  la 
langue  médique  même  pourrait  nous  faire  oppo- 
ser Finterprétation  :  «  popirius  Mediae  quisquis  in 
domo.» Ce  passage  ne  prouve  nî  podr,  ni  contre. 

Un  passage  bien  souvent  répété  dans  les  textes 
de  Sargon  [Inscription  des  Taureaux,  Revers  des  pla- 
ques et  ailleurs,  comparez  aussi  Menant,  Revers  des^ 
plaques,  1.  35)  semblerait  pli^  concluant  en  laveur 
de  la  traduction  affirmative;  on  y  parle  des  palys  : 


304  OCTOBRE-NOVEMBRE  l&ùb. 

mati       malâ       $wnm     irli'a 
terras  quasquas     sol       aspicit'. 

Dans  ce  cas ,  la  version  négative  serait  beaucoup 
moins  à  sa  place.  Dautres  passages  (par  exenaple, 
Cailloa  de  Michaux ,  col,  tv,  1.  22)  sembleraient  plu- 
tôt nous  faire  pencher  pour  le  sens  u  qui  ne...  pas;  » 
et  parmi  ces  locutions,  qui  ne  résolvent,  rien ,  se 
trouve  aussi  notre  mala  basa. 

Il  semble  d'abord  acquis  que  le  verbe  nv^  veut 
dire  n  être  mauvais ,  »  et  qu  il  est  allié  au  mot  c^Ks 
qui,  avec  ce  même  sens  inhérent  aux  mots  hébreux 
et  araméens,  se  trouve  dans  les  textes  trilingues 
(par  exemple  iV.  B.  1.  33).  Dans  le  syllabaire  K.  46 
(publié  É.  Af.  t.  II,  p.  96),  qui  contient  une  liste 
d*adjectifs  assyriens  exprimés  en  regard  par  des  mots 
touraniens,  on  lit  après  tàba  ubon:»  basa,  comme 
on  voit  après  rabû  «  grand ,  »  si  'ir  "ly?  «  petit.  »  Basa , 
expression  du  mot  touranien  sara,  semble  signifier 
a  mauvais.  »  Tel  est  le  sens  résultant  des  formes  ver- 
bales (par  exemple  £.  i.  H.  L  col.  11,  1.  ao). 

A  côté  du  mot  touranien  sara^  ikla  rend  égale- 
ment basa,  et  le  syll.  K.  1  99  (coll.  ph.  1 58  b.)  nous 
démontre  que,  dans  notre  phrase  malabasû,  c*est  le 
mot  ikla  qui  traduit  le  sémitique  basa.  Ce  mot  ikla 

*  La  plupart  des  copies  de  M.  Botta  portent  à  tort  saûa,  le  s'a  et 
le  ir  n'étant  distingués  que  par  la  longueur  du  clou  horizontal  infé- 
rieur; cette  erreur  nous  avait  pendant  longtemps  caché  la  vraie  si- 
gnification de  ce  passage,  car  satiu  n  est  pas  un  mot. 
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est  retrouvé  dans  un  mot  tonranien  ka  ikla,  qu'un 
syllabaire  traduit  par  les  deux  mots  hugarru  K'ias  et 
rugammu  W^y\ ,  syuonymes  dont  le  sens  nous  échappe, 
mais  qui,  si  nous  admettons  Texplication  que  nous 
fournit  le  dictionnaire  arabe ,  pourraient  s'interpré- 
ter par  «  des  défauts  corporels.  » 

Nulle  part  nous  ne  pourrions  retrouver  l'idée  de 
«  nombre,  n  que  M.  Hincks»  nous  croyons,  avait 
proposée,  de  sorte  que  mala  basa  aurait  le  sens, 
très-plausible  en  lui-même,  de  «  quisquis  (sit)  nume- 
rus,»  uen  entier,  de  quelque  sorte  que  cela  fût.» 
D'autres  passages  ne  démontrent  pas  la  possibilité 
d'un  verbe  W2  «compter»;  et,  1.  i3,  le  verbe  ibsu, 
assez  obscur  du  reste ,  s'y  refuse.  Nous  avons  en  de- 
hors d'autres  preuves,  par  exemple,  dans  le;s  inscrip- 
tions des  Séleucides,  le  nom  La-basi-Bel,  b^.^^'^^^'ith 
«  Non  sperne  Belum ,  »  qui  confirme  encore  l'existence 
d'un  verbe  W2,  avec  la  signification  de  dédaigner 
que  nous  lui  avons  primitivement  reconnue. 

Quoique  nous  ne  puissions  décider  la  question, 
nous  avons  soumis  à  nos  lecteurs  les  éléments  de  la 
question  relative  à  la  phrase  intercalaire  mala  basa, 
dont  le  sens,  nous  le  répétons,  pourrait  parfaitement 
être  ((  dans  toute  son  étendue.  » 

Ligne  i3.  Israkanamma  est  un  seul  mot. 

Ligne  i6.  Le  groupe  idéographique  ^~J  jMf  se 

classe ,  à  l'heure  qu'il  est,  encore  parmi  les  questions 
di£ficiles.  Il  est  sûr  qu'il  rend  taktat  n^pr ,  et.  emph. 
iakalti;  telle  est  sa  valeur  incontestable  dans  le  nom 

?1.  2  1 
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de  Téglatfaphalasar.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu  il  désigne  une  espèce  d*arnie  dans  le  texte  de 
ce  roi  (par  ex.  col.  v,  1.  58  et  pcissim)  et  son  emploi, 
comme  équivalent  darme,  ainsi  que  M.  Hincks  la 
supposé,  semble  assuré.  Il  se  peut  donc  que,  quand 
parfois  nous  le  lisons  au  pluriel,  nous  devions  le 
traduire  ainsi  sans  le  prononcer,  surtout  dans  la 
phrase  : 

in       ISKUêya.    usamhiU 
cum   armis  meîs     vici. 

Ce  dernier  groupe  est  masculin. 
Aussi  les  phrases  telles  que  1.  20,  46  se  prêtent- 
elles  mieux  à  la  dernière  interprétation. 

Ligne,  a 5.  Le  nom  de  Sebechus  est  lu  Sabhe;  la 

première  lettre  est  ^  T    Tt"!»  Le  syllabaire  K.  1 10 

distingue  g  T  TtT  ^^  tl  I^^TT.  que  les  textes 
eux-mêmes  confondent,  et  donne  au  premier  la  va- 
leur deizp,  au  second  celle  de  sap;  dans  ce  cas  le 
nom  serait  iibhé,  ce  qui ,  du  reste  „  ne  change  rien  à 
la  question  de  Tidentité  avec  le  KID  de  la  Bible. 

Ligne  3o.  Binti  signifie  réellement  a  fille;»  un 
fragment  de  K.  1 1  o  ainsi  que  des  textes  historiques 
nouvellement  examinés  le  prouvent. 

Ligne  33.  Nous  transcrivons /T—>^^  purlimna, 
et  tuons  y  sommes  autorisé  par  de  nombreux  pas- 
sages; mais  nous  n'oublions  pas  que  la  leçon  sina  et 
sineti  pouri^it  parfaitement  se  justifier  par  le  mot 
HW  «  haïr,  »  de  sorte  qu'on  pourrait  l'exprimer  par 
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Mt  et  rnauf .  Le  verbe  riD^B  veut  dire  «  se  brouiller:  w 
le  shaphalel,  aspalkit  no^DïfJ  veut  donc  dire  «  brouil- 
ler quelqu'un  avec  un  autre.  )>  Il  se  construit  aVec 
itti  ^riK,  et  la  phrase  signifie  :  (dl  brouilla  avec  moi 
Arpad ,  Simyra ,  Damas  et  Samarie.  » 

Ligne  5o.  Le  signe  ^^-» — ,  au  duel^^^^J,  a 

bien ,  en  dehors  de  la  valeur  de  padan  et  de  nir,  celle 
de  sep,  que  nous  traduisons  par  «jambe.  »  Cette 
transcription  a  été  publiée  par  Sir  Henry  Rawlinson , 
dans  le  nouvel  écrit  sur  les  inscriptions  araméennes, 
qu'il  nomme  partout  à  tort  phéniciennes;  nous  la 
transcrivons  par  *):?t^ ,  et  nous  l'assimilons  à  Thëbreu 
»)yD,  qui  signifie  «se  bifurquer,  se  ramifier.»  Mais 
dans  le  passage,  ligne  5o,  il  faut  toujours  transcrire 
niriya,  quoique,  comme  substitution  à  nir,  le  mot  sep 
lui-même  soit  devenu  préposition.  Nous  lisons  sepâa 
«  au-dessous  de  moi  »  (  par  exemple  Lay.  pi.  XXXVIII , 
l.5;^.i. /.  pi.  XXXVII,!.  i5). 

Ligne  yS,  Le  signe  unique  x  ►^^j  ^  été  trans- 
crit par  kir.  Cette  valeur  semble  être .  applicable  à 
un  caractère  compliqué  ainsi  fait  \  y^^Ey]  ^J . 
Daut|:e  part,  le  syllabaire  K.  i  lo  donne  au, signe 
\4yfTf  'a valeur  de  kir.  Un  fragment  du  même  texte 
donne  pour  \H^M  '^  valeur  de  iam  ou  zam,  et 

cette  prononciation  se  trouve  applicable  à  un  passage 
de  Coll.  phot.  2â,  1.  1,  où  le  signe  figure. Jl  s'agit 
desavoir  si  le  signe  de  la  ligne  yS  est  une  variante  de 
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xti^ll  ^  il  faudrait  alors  lire  akiamma  QD{?K  a  je  dé- 
cidai ,  »  ou  dt:ik  «  je  retranchai.  » 

Le  signe  se  trouve  encore  dans  la  stèle  de  Sanias 
(col,  I,  1.  43.  fV.  A.  L  pi.  XXXII),  où  Ton  peut  lire 
également  yusamkirva  et  yasamzavva  {E.  L  H.  L 
col.  VIII,  1.  3o);  mais  nous  avons  un  passage  qui 
semble  parler  plus  directement  pour  jasamfcir  (com- 
parez le  commentaire  adl.  i  a3). 

Dans  la  ligne  76  se  trouve  le  signe  tiiTTT^  GA, 
que  nous  avons  laissé  en  blanc,  parce  quil  rend 
une  valeur  idéographique.  Le  caractère  indiqué  est 
évidemment  un  objet  du  culte ,  car  si  nous  y  subs- 
tituons X,  nous  aurons:  aie  pris  Haldia  et  Baga- 
barta ,  ses  dieux ,  et  leur  X  (au  singulier)  nombreux,  m 
Depuis  la  rédaction  du  commentaire,  nous  nous 
sommes  souvenu  que,  dans  un  syllabaire,  nous 
lisons  le  signe  expliqué  par  pasisu  t^çfs.  Ce  mot  pro- 
vient d'une  racine  dont  d  autres  dérivations  se  voient 
souvent  à  la  fin  des  inscriptions,  parmi  les  recom- 
mandations faites  par  les  rois  à  leurs  successeurs.  C'est 
le  terme  t^t^pV  ^^?  que  nous  avons  parfois  traduit 
par  «  qu'il  nettoie  les  bas-reliefs.  »  On  pourra  croire 
qu'il  faille  dire  :  «  qu'il  érige  des  autels,  n  En  tout 
cas,  le  sens  de  «bas-reliefs,»  qui  ne  serait  pas  en 
désaccord  avec  le  sens  général  de  la  formule,  ne 
pourrait  plus  convenir  ici;  mais  toutes  les  considé- 
rations semblent  concourir  à  y  faire  admettre  un 
objet  en  pierre. 

Ligne  77.  Le  passage  relatif  à  la  mort  d'Ursa 
exige  une  rectification  très-importante,  et  qui  prou* 
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vera  de  nouveau,  par  un  exemple  frappant,  com- 
bien souvent  ies  vérités  les  plus  simples  se  dérobent 
longtemps  à  notre  investigation.  Il  est  dit  qu  Ursa 
mourut  in  katë  ramanisa,ce  que  nous  avions  traduit, 
selon  un  ancien  précédent,  par  in  manibas  centurio- 
num  saorunt,  et  nous  avions  fait  remarquer  que  toute 
cette  manière  de  rendre  le  sens  que  nous  lui  sup- 
posions était  très-embarrassée.  Mais  rien  n'était  plus 
erroné  que  la  traduction  de  ramanî  par  u  soldats,» 
traduction  proposée  en  premier  lieu  par  M.  Rawlin- 
son  dans  Tinscription  de  Bisoutoun ,  1.  4^  ,  et  suivie 
par  nous-mêmes  (Ê.  M.  t.  II,  p.  220). 

Or  le  mot  ramani,  sur  Tétymologie  duquel  nous 
reviendrons,  veut  dire  «même;»  in  haie  ramanisa 
signifie  per  manus  suimetipsias  «  de  sa  propre  main.  » 
La  phrase  entière  se  traduit:  «Lorsque  Ursa,  roi 
d'Arménie,  apprit  la  chute  de  Musasir  et  l'enlève- 
ment de  Haldia ,  son  dieu ,  il  s'ôta  la  vie  de  sa  propre 
main,  par  l'épée  de  sa  (?)  ceinture.  » 

Or  voici  les  preuves  : 

Le  texte  de  l'inscription  de  Bisoutoun ,  1.  /i  2 , 
porte  :  issabta  ana  Martiya  agasû  sa  in  elisun  rabû  in 
ramanisuna  iddukasa.  Ce  qu'il  faut  traduire  : 

«(Les  Susiens  effrayés)  prirent  ce  Martiya,  qui 
avait  été  élu  chef,  et  le  tuèrent  eux-mêmes )}  [in  ra- 
manisuna ,  cf  d'eux-mêmes  »  )• 

Nous  avions  traduit:  «  parmi  leurs  grands.  » 

Le  perse  dit  simplement  :  utâsim  avâzana  «  et  le 
tuèrent,  »  et  le  texte  médo-scythique  exprime  la  même 
idée  par  irhalpis. 
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Mais  il  y  a  plus ,  le  récit  de  la  mort  de  Cambyse 
cache  ce  mot,  sans  que  nous  nous  en  soyons  aperçus. 
Le  perse  porte  :  Kainbaziya  avâmarsiyas  amaryatâ  : 
K Cambyse  mourut,  se  tuant  hii-mème. «>  Le  texte 
assyrien  a  : 

Kamhfiziya  mituiu  ramannisa  mili. 

Nous  avions,  comme  M.  Rawlînson  (B.  Beh. 
p.  63) ,  séparé  ainsi  :  mita  tara  mannisa  miti,  et  dû 
admettre  une  préposition  man  qui,  bien  qu hé- 
braïque et  arabe ,  ne  se  trouve  pas  ailleurs  en  assy- 
rien. 11  faut  traduire  : 

((  Cambyses  morte  suimet  mortuus  est.  £, 

Le  mot  ramani  se  trouve  souvent  dan§  ce  sens; 
nous  avons  fréquemment  la  phrase,  quand  il  s'agit 
de  faire  d'une  ville  un  dépôt  de  blé  : 

ir       suatu  ana  ramaniya  asbat. 
urbem  illam  pro  memetipso  cepi. 

Âssarhaddon  dit  ( FT.  A.  L  pi.  XLIX,  col.  iv,  1. 1  o)  : 

kudurru     ina      kakkadiya         assi    va 
iiaram      in  verticem  meum  susluit  et 

ttsazbiV     ramaniiya). 
imposui      mihîmetip$i. 

*  La  forme  ranumni  se  trouve  souvent  daps  les  textes  plus  mo- 
dernes, par  exemple  dans  ceux  de  Sardanapale  VI. 

'  Le  mot  hébreu  et  chaldaîque  correspondant  est  730 ,  et  nous 
aurions  accepté  ia  transcription  par  un  D  «  si  la  location  des  inscrip- 


GRANDE  INSCRIPTION  DE  KHORSABAD.  311 

Dans  le  texte  des  Taureaux,  où  îl  est  dit  qu'Ursa 
«dans  sa  peiir  se  tua  ))  in  IS.KU.  ramanisu,  il  faut 
donc  traduire  :  «  par  sa  propre  arme.  » 

Le  mot  ramani  est  exprimé  par  le  signe  idéogra- 
phique y4^4ï— »  ï'^i  (par  exemple,  Lay.  pi.  XIV, 
i.  lÀ);  le  syllabaire  K.  60,  coll.  ph.  1x6  a,  donne 
le  mot  touranien  imteo. 

Il  nous  reste  encore  à  expliquer  le  niiot  ramani 
par  les  langues  sémitiques.  L'idée  «même»  est  in- 
terprétée dans  tous  les  idiomes  de  la  branche  de 
Sem  par  une  idée  concrète.  Les  Juifs  emploient  le 
mot  os  0^^ ,  et ,  pour  «  moi-même ,  »  op  dit  «  mou  os  ;  » 
les  Arabes  y  substituent  vmon  souffle,  mon  âme,  » 
comme  les  Germains  ont  formé  cette  idée  de  corps, 
et  disent  «son  corps»  pour  «lui-même»  [selb].  Les 
Assyriens  ont  également  adopté  une  locution  con- 
crète qui ,  pour  être  un  peu  plus  difficile  à  classer 
dans  le  dictionnaire,  n'en  est  pas  moins  sûre.  Ra- 
ma7ii,avec  le  suffixe  ramaniya,  doit  se  transcrire  jppni, 
et  veut  dire  «mes  viscères,»  correspondant  à  l'hé- 
breu''Çnn;  c'est  le  pluriel  de  raham,  et,  comme  en 
hébreu,  un  p/ttra/îsfon^am. 

On  se  rappellera,  en  effet,  que  la  racine  Dm,  mi- 
sereri,  change  en  assyrien  en  DîTi,  comme  de  pni, 
on  faitpm,  dettrin  :  vin.  Nous  avons  lu  dans  ce  texte 
même  onn  «le  pardon.»  On  devra  donc  transcrire 
le  mot  ramani,  '♦aDm ,  moins  exactement  '^3D'i. 

tions  zabil  kudarru,  «portans  tiaram»  pour  «lieutenant,»  ne  nous 
forçait  pas  à  rendre  la  sifflante  par  un  2  ou  ttn  j>  en  mÂme  temps 
qu*elie  explique  la  voix  factitive  du  |)a&9age  d'Assarliaddon. 
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Le  fait  important  pour  nous ,  c  est  le  dégagement 
de  la  vraie  signification  de  ramani  :  «  même.  » 

La  lignjc  78  renferme  des  mots  qui  sont  toujours 
une  énigme,  au  point  d*obscurcir  le  sens  de  la  phrase 
entière.  Seulement  les  mots  ^a  itti  (c  est  ainâ  quil 
faut  lire  ^  au  lieu  de  ki)  ^llû  yusabsi  commencent  à 
sortir  de  leur  obscurité  première.  Nous  traduisons  : 

êU        Urarti    ana     pat     gimri      sa       iiti     kuUû 
Supra  Arnieniam  in*  omni     parle  quam   cum  neqaitîa 

yusabsi  (se.  Ursa)      nisî        €uib     Ubbisa      emida 
rebeliem  reddiderat,  homlnes  habitantes  in  illacoHocavt 

iibiltu  au  sirha, 

ad  castigandum  eos  (?)  et  invlgilandum  in  eos  (?). 

Dans  la  stèle  de  Samas-Hou  (col.  1, 1.  ko)  on  lit 
aval  halti  yusabsi,  avec  la  même  signification. 

De  même,  les  mots  de  la  ligne  79,  Tarhalara 
Miliddai  tajfanta  Hisuh,  sont  inexpliqués ,  à  cacise  des 
deux  derniers  mots,  et  surtout  du  dernier  n^n  dont 
le  sens  nous  échappe  encore ,  quoiqu'une  racine  ainsi 
composée  se  trouve  en  chaldaique.  Nous  supposons 
que  sa  signification  est  «  chercher.  '> 

La  ligne  8a,  comme  la  ligne  116,  contient  le 

groupe^    T^fci'^^  ^'  H^*  signifie  «arc,»  et  qui  est 
probablement  équivalent  au  mot  kisti  ,ïhéhven  ncrp. 

Le  signe  anarien  se  fait  en  babylonien    \T|  »  et 

se  trouve  dans  les  textes  des  Séleucides;  il  y  est 
question  da  dieu  de  l'arc,  qui  se  trouve  sur  les  mon- 
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iiaies  à  leffigie  de  Sëieucus.  Or  les  médailles  des 
Sëieucides  portent  un  Apollon  assis.  La  forme  ba- 
bylonienne archaïque  du  signe  est  ^ï^T-j  [Inscrip- 
tion de  Londres,  col.  ii,  1.  ^8).  La  valeur  syliabique 
est  ban. 

Le  mot  <(arc»  est  féminin,  et  finit  en  t  (Prisme 
de  Téglathpbalasar,  col.  vi,  1.  89  et  65.) 

Ligne  SA.  Balam  n'est  pas  un  mot  allophone; 
comme  nous  Tavions  cru ,  maisun  terme  parfaitement 
phonétique,  et  signifiant  «sans,  contrairement  à.  a 
Il  se  rattache  à  la  racine  nVs,  d'où  viennent  les  mots 
hébreux  b^  n  non ,  »  ^Sa ,  nbn ,  «  sans.  »  Et  comme  on 
dit  en  hébreu  ^^^las,  on  trouve  en  assyrien  in  bala, 
par  exemple  dans  la  phrase  relative  à  Krnip  [fV. 
i4.  i.pl.XVIM.  3)  ; 

lia    sa  in  balusu  esbare  sonde  au  irtitiv    la 
Deus  sine     quo     orbes  codî    et  terFse  non 


reguntur. 


Compares  Tinscription  de  Bélochus  et  de  Sémi- 
ramis,  1.  6.  {/F^.  i4. /•  pi.  XXXV.) 

La  phrase  qui  se  retrouve  1.  85  etpassim  : 
Sa  asar  ialmi  iiaî  la  ipparkû,  n'a  pas  reçu  d'autre 
solution.  Id  est  une  partie  du  corps;  la  locution  ana 
ide  akharit  (non  pas  ahala)  itiaklu,  «ils  eurent  con- 
fiance aux  idà*akharit,yi  est  obscure. 

Ligne  87.  Sa  niba  la  isû,  a  dont  le  nombre  na 
pas  d'égal.  »  Le  groupe  niba  est,  malgré  les  doutes 
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que  nous  avions  émis,  phonétique.  Ce  fait  est  prouvé 
par  lorthcgraptie  incorrecte  ni  i-bi,  et  puis  par  la 
forme  babylonienne  la  ni-bie.  Le  mot  provient  de  la 
racine  tm  a  dire ,  annoncer,  »  et  se  transcrit  :  K33  ià. 

Ligne  112.  Tout  ce  qui  précède  a  été  mal 
compris.  laman  fuit  vers  Méroë ,  où  il  croit  être  à 
labri ;  mais  ie  roi  d'Ethiopie  noue  des  relations  avec 
Sargon,  jette  ie  fugitif  d'Âsdod  dans  tes  fers,  et 
renvoie  en  Assyrie.  Les  mots  sont  à  rétablir  ^.1.  1 1 2  : 
Ina  sissi  parzilU  ina  hasntao  parzilli  iddbuwan  in 
vincula  ferrea,  in  catenas  fei'reas  conjecit  iilum 
(lamanem).  Si§si  a  du  rappoii;  avec  Thébreu  y^s 
(Ex.  XXVIII,  36),  et  kasrit  (au  lieu  de  birit)  avec 
iJDp  «  lier.  » 

Lignes  1 1  a  et  suivantes.  Les  deux  expéditions 
'contre  Moutailou  et  les  fils  de  Rita  sont  poster 
rieures  à  la  douzième  campagne,  puisque,  dans  ce 
récit,  la  capture  de  Dour-Iakin  est  mentionnée, 
1.  116,  comme  déjà  accomplie.  L'histoire  de  Nibia 
et  dlspabara  ne  se  trouve  pas  dans  la  grande  inscrip-* 
tion  dite  les  Annales;  il  est  à  présumer  quelle  forme 
la  quinzième  campagne  dont  Saison  parle  au  com- 
mencement de  notre  texte. 

« 

Nous  voyons,  lignes  119  et  suivantes,  le  raêaie 
mot  turri  écrit  par  p^Zijé^Z^  ^"^TT^T  ♦  ^*  P^** 
P*"*  ^ — ^  Y  ^""Ty^^y*  ^^  premier  signe  du  premier 
groupe  est  tar,  le  premier  du  second^  tar;  ce^\ 
une  preuve  palpable  de  Tempioi  souvent  inexact 
des  homéophones ,  ou  signes  à  prononciation  rap- 
prochée. 
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Ligne  i  a3.  Le  mot  nspaïkit,  shaphel  de  mSd,  si- 
gnifie «  faire  brouiller  quelquun  »  (voy.  i.  34).  Sar* 
gon  parle  de  i  alliance  de  Mërodacbbaladan ,  conclue 
douse  ans  avant  la  dé&ite ,  avec  Houmbanigas;  les 
Annales  mentionnaient  ce  fait,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  fragments  qui  ont  trait  à  la  première  cam- 
pagne. En  tout  cas,  Houmbanigas  n était  plus  sur  le 
trône ,  car  le  monarque  de  Susiane  régnant  à  cette 
époque  était  Soutrouk-Nakhounti,  t*un  des  succes- 
seurs immédiats  du  roi  cité.  Soutrouk-Nakhountf  se 
nomme  lui-même  fils  de  Hailoudous. 

Ligne  12 5.  La  traduction  de  iiaramtu ramnisa im- 
kutéa  ne  peut  plus  subsister,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  de  ramanià  la  ligne  77.  Seulement  le  pas-^ 
sage  reste  obscur,  à  cause  des:mots  difficiles  ^aratntu 
et  ùnkaL 

Ligne  1  a  8.  Le  passage  traita  des  fossés  entourant 
la  ville  de  Dour*Iakin ,  que  Mérodachbaladan  mit 
en  état  de  défense.  Il  est  dit  : 

T -f  V  t=ïïf=  t^^L^  tn^jàM 


que  nous  avons  transcrit:  istin  barsa yusabni ,  et  tra- 
duit ((  unam  barsam  iargam  perfici  jussit.  »  Nous 
nous  demandons  si  nous  ne  devons  pas  lire  le  der- 
nier signe  ^^^  t^T'  9"®  ^^^^*  P'^'  ^  ^  ^^^^  P^^ 
pil,  transcrirejnsappî/,^©!^^,  et  traduire  :  unam  bana 
profandam  fecit  Nous  croyons  que  celte  interpréta- 
tion s'accorde  mieux  avec -les  nécessités  de  la  situa- 
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lion  ;  en  outre ,  Tidée  de  la  largeur  aurait  dû  être 
exprimée  expressément. 

Le  mot  barsa  est  probablement  identique  au  mot 
e^nsK genièvre;!)  le  terme  désigne  aussi  aie  poids 
le  plus  petit.  »  (Voir  la  note  dans  la  traduction  que 
M.  le  duc  de  Blacas  a  faite  de  ïHisfjoire  de  ht  mon- 
naie romaine  de  M.  Mommsen,  t.  I,  p.  A  i  o.) 

Lignes  1 29 , 1 3 1 .  Zirkat  est  à  lire  kulkat;  le  signe 
\*.^  zir  et  kal,  s*écbangeant  dans  ce  mot  avec 
^^"^T,  ion  et  kal,  dans  quelques  passages  des  An- 
nales de  Sargon  et  dans  la  stèle  de  Samas-Hou  (col.  iv, 
l.àày  Ce  résultat  ne  modifie  en  rien  le  sens  du  mot, 
et  f  étymologie  reste  tout  aussi  obscure  dans  un  cas 
que  dans  l'autre. 

Ligne  i3o.  Nous  avons  longuement  discuté  la 
phrase  parabolique  où  entrent  le  mot  pagar,  «ca- 
davre,» le  verbe  sarab  ou  samp  et  le  mot  obscur 
nabaé  ou  riapaé.  Nous  avons  interprété  ce  dernier  par 
«  tronc  d*arbre  »  ou  par  «  feuille  »  tout  en  disant 
qu  en  chaldaïque  Ds:  signifiait  «  laine  ».  Peut-être  le 
verbe  se  rapporte-t-il  à  la  racine  ^nx  qui,  dans  les 
inscriptions  (par  exemple  L.  pi.  LXVIIT,  pL  1  ),  se 
trouve  à  côté  du  pourpre  et  du  bleu,  et  signifie 
colorer.  Dans  ce  cas,  nous  modifions  notre  pre- 
mière traduction  ainsi  :  a  Les  guerriers  teignirent 
par  les  cadavres  les  eaux  comme  de  la  laine,  n  Qui 
ne  pense  pas  alors  à  Isaïe  (I,  18)  :  2r**?inD  iDnK>  aK 
v^w  nDX3? 

Ligne  i  &!i .  Lisez  :  sa  niba  la  isà.  Vide  supra,  L  87. 

Ligne  1  kà-  Okali  est  le  paël  de^np  «assembler.  » 
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Nous  connaii^ons  le  nom  Assat-dar-lfâli,  écrit  dans 
les  légendes  araméennes  du  Musée  britannique 
Vpnie^K,  ce  qui  confirme  la  leçon  cunéiforme  : 


E^élM 


La  période  astronomique  dont  le  terme  est  cité, 
iig.  1 1  o  et  1 66 ,  finit  probablement  en  708  av.  J.  G. 

Ligne  i35.  Depuis  la  rédaction  de  notre  com- 
mentaire, Sir  Henry  Rawlinson  a  donné,  dans  ses 
Bilingual  readîngs,  une  nouvelle  valeur  incontestable 
de  ridéogramme  Jf  ^JJJ,  qui  se  transcrit  par  ekU. 
et  est  traduit  dans  Taraméen  par  bpn,  ce  qui,  en 
chaldaîque,  en  syriaque,  comme  en  arabe,  indique 
«  un  champ,  une  plaine  rocailleuse.  »  Cette  valeur  a 
été  corroborée  depuis  pour  nous  par  un  autre  glos- 
saire, où  elle  se  rencontre  également.  Mais  cet  équi- 
valent ne  rend  nullement  illusoire  Tidentificâtioft 
avec  le  mot  htaran,  résultant  du  passage  cité  de  la 
grande  inscription  de  Nabuchodonosor,col.  11, 1.  ai 
et  suivantes. 

Nous  croyons  que,  dans  notre  passage,  Tidéo- 
gramme  a  réellement  le  sens  de  «diamp.  » 

Si  notre  collaborateur  s'était  borné  à  établir  cette 
valeur,  tout  le  monde  lui  en  saurait  gré;  mais  quand 
il  attaque  la  valeur  du  nom  de  Sargon  que  nous 
avons  donnée  selon  le  passage  du  Baril,  il  dépasse  le 
but.  n  veut  bien  convenir  que  le  passage  du  Baril  est 
di£Bcile;  mais  si  la  traduction  qu'il  propose  n'a  pas 
le  désavantage  d'être  de  prime  abord  invraisem- 
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blable,  elle  froisse  les  sentiments  grammaticaux  les 
moins  développés  et  les  moins  susceptibles. 

Certes,  ekil  ou  ^ran^  veut  dire  «  plaine,  la  chose 
aplanie  et  le  champ,  o  mais  également  «  la  surface 
aplanie,  sur  laquelle  on  écrit.»  Sargon  dit,  selon 
notre  première  traduction  quil  faut  probablement 
modifier: 

((  Je  leur  ai  donné  des  statuts  exempts  d*injiistice , 
qui  sont  contenus  dans  les  commentaires  sur  la  loi 
contre  TarbitrailTe,  sur  la  loi  de  Téquité  et  sur  la  loi 
de  la  conduite  à  suivre,  n 

Les  mots  assyriens  sont  : 

l^aran  la  fibà,  haran  misar,  haran  asar  panasana. 

Sir  Hpnry  traduit  : 

«  Le  champ  pour  lequel  on  ne  demande  pas  de 
prix ,  le  champ  en  arrière  »  le  chanip  en  avant.  » 

Il  lit  miliary  au  lieu  de  misar^  mot  écrit  ailleurs 
misarL  Le  second  signe  est  sar  et  Ijdr^  il  n'est  jamais 
^r.  Sir  Henry  Ravvlinson 3  sans  douteoublié le  mot 
}^ranav  Uartav  (/..L.Qol.  i,  1.  6o)quand  il  rattache  Je 
mikhar  imaginaire  à  la  racine  inn.  D'ailleurs  m. der- 
rière »  se  dit  en  assyrien  arki  et  non  pas  fjtliar.  Nt>us 
connaissonfi  le  passage  de  Nabouîmtouk  [fV.  A.  /. 
pi.  LXIX,  cqI.  lit  L  54)*  où  le  roi  dit  ^qqon  avait 
dbierché  la  pierre  de  fondation  d*un  temple,  à  droite 
et  à  gauche,  par  devant  et  par  derrière  :  ».  inuui  sa- 
mila  pani  a  arki  :  •  -^pn»^  "^ap  Hbnp^^  «iç^  • 

Et  qu  est-ce  quc^  le  chpmp  en  arrière  et  ladhamp 
par  devant?  Sir  Henry  croit  que  lé  roi  a. donné  aux 
propriétaires  dea  champs  qui  ne  voulaient  pas  se 
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laisser  exproprier  pour  de  l'argent,  en  échange,  ou 
un  champ  en  arrière,  ou  un  champ  par  devant.  Le 
sens  paraît  clair;  nous  soutenons  quil  ne  iest  que 
trop.  Il  faudrait  pour  cela ,  d  abord ,  lire  mikhar  au 
lieu  de  misar^  admettre  ie  mot  ijiconnu  mikhar^  don- 
ner aux  mots  la  sibû  K2S  M^,  :«  sine  arbilrio  ,  »  toute 
cette  exubérante  interprétation ,  admettre  plusieurs 
impossibilités  grammaticales,  et  rayer  le  mot  asar, 
qui  détiendrait  famliie  et  gonaiit.  , 

Oii  lit  les  phrases  assyrieriiies  suivantes  dans  les 
exercices  de  lecture  que  le  roi  de  Ninive  fait  faire 
à  ses  sujets  dans  les  tables  si  précieuses,  rédigées  en 
casdo-scy thiqûe ,  avec  Tassyrièn  en  regard.  Nous  ci- 
tons, diaprés  M.  Rawlinson,  qui  a  eu  le  mérite  de 
nous  les  faire  connaître  : 

Tallik     tassa         ekil  nakri. 

Ivislî ,  suslulisti  tabuiam   alteratani. 

Illik     issâ  ekiîka  nakru. 

Ivit,  sustuHt  labulain  tuâm  alterataai. 

Il  SBg^t  évidemment  de  l'enlèvement  d'une  home , 
telle  qu'est  le  Caillou  de  Michaux.  M.  RaMriinson 
comprend  ainsi  le  passage  : 

a  Tu  vas  et  tu  enlèves  le  champ  de  Tennemi.  )> 
(«  Il  va  et  il  enlève  ton  champ ,  l'ennemi.  » 
Le  savant  anglais  explique  «  enlever,  »  par  «  enle- 
ver les  récoltes!)) 

Il  est  pourtant  clair  pour  quiconque  est  fami- 
liarisé tant  soit  peu  avec  la  structure  des  langues 
sémitiques ,  que  le  mot  nakary  qui  s'emploie  si  sou- 
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vent  en  parlant  de  Taltëration  des  tables,  ne  peut 
être  qu'un  adjectif.  Nakra,  après  ekilka,  a  ton  ekil,  ^ 
ne  pourra  jamais  être  autre  chose.  Puis ,  pour  ad- 
mettre ridée  de  «  champ ,  d  il  faut  donner  à  Ktsra  i*idée 
de  «dévaster  (!). »  Or  cette  racine  veut  dire  «por- 
ter, i>  d'une  lance,  d'un  casque  qu'on  porte  {Nakck, 
R.,  Khors,);  «élever,  »  de  la  couronne  qu'on  élève 
sur  sa  têle  (Âssarhaddon),  de  la  main  qu'on  lève  au 
ciel;  «  enlever,  »  de  la  royauté  que  Gomatès  le  Mage 
enlève  aux  Âchéménides.  Mais  jamais  nous  n'avons 
constaté  d'autres  significations. 

Cet  idéogramme  peut  parfaitement  désigner  une 
boi*ne ,  telle  que  le  Caillou  de  Michaux.  Voici  ce 
que  nous  devions  ajouter  au  sujet  de  l'idéogramme 
Vt  -^^TTT,  liaran  et  ekil. 

Ligne  1 36  se  trouve  la  phrase  ranvanassun yatirra , 
que  nous  sommes  maintenant  en  état  d'expliquer 
avec  sûreté.  Ramanassun  veut  dire  «  eux-mêmes.  » 
De  là  toute  la  phrase  va  obtenir  une  autre  accep- 
tion. 

Le  sens  de  la  phrase  entière ,  k  partir  dakalUm" 
sanuU,  se  trouve  modifié. 

En  effet  il  parait  évident  que  nûra  peut  se  rappor- 
ter à  nu,  arare,  et  indiquer ia  récolte  d'un  champ 
nouvellement  défriché;  ît  provient  de  la  racine  qui 
forme,  eu  hébi*eu,  n^a  et  ")UD.  Nous  pouiTons  donc 
chercher  dans  ce  passage  autre  chose  que  ce  que 
nous  y  avons  lu ,  et  rectifier  ainsi  notre  traduction  ; 

Nûru  ikîisunu  sa     ultu    yumi      uUuti 

Primitias  camporum  suorum  qui  iiide  a  diebus  remotis  . 
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ina        isiti         éati  ikimû      ramanassun 

in  possessione  Suli  (fuerant) ,     ceperunt  sibîmetipsisque 

yutirra. 
vindicarunt. 

<(  Ils  reprirent  ie  produit  de  leurs  champs  défri- 
chés, qui  depuis  l'antiquité  avaient  été  dans  la  pos* 
session  des  Suti ,  et  se  lapproprièrent.  » 

Mais  cette  modification,  par  les  raisons  que  nous 
avons  données  plus  haut,  n  emporte  pas  nécessai- 
rement celle  du  texte  du  Baril ,  ni  même  celle  du 
Prisme  d*Âssarhaddon  que  nous  avons  cité  ^. 

Ligne  i  /i  i  •  Nos  doutes  au  sujet  de  notre  traduc* 
tion  de  16611  par  «  ivoire  »  sont  confirmés  ;  i66a  veut 
dire  <(  pmr,  sans  tache ;d  ainsi  on  lit,  nikat  ibbat 
«  des  victimes  sans  taches.  » 

Ligne  i55.  Kl  niim  anma.  Nous  avons  pris  anma 
comme  renfermant  Tidée  de«  dieu  »  ila,  Ilparait  néan- 
moins que  anma  n'est  autre  chose  qu'une  expres- 
sion allophone  de  la  première  personne.  Ainsi  on 
lit  (  fV.  A.  L  col.  xviii ,  1.  ^9  )  :  in  Umi  annima  «  dans 
ma  propre  éponymie.  »  Ainsi  la  phrase  entière  signi- 
fierait :  tt  Secundum  decretum  meum ,  in  voluntate 
cordis  mei.  » 

Ligne  160.  Nous  avons  prouvé  la  valeur  métal- 
lique des  idéogrammes  divins  ►^  ^  >^T  (Anu), 
qui  se  prononce  anaku,  "|:k,  en  hébreu  «  étàin ,»  et 

T  ►-ï —  (Ninip),  qui  rend  parzillUf  bt^^  en  chal- 


^  Nous  soumettrons  néanmoins  tous  ces  passages  à  une  nouvelle 
étude  plus  approfondie,  ot  nous  ne  manquerons  pas  de  signaler 
franohement  le  parti  auquel  les  faits  nous  forceront  de  nous  arrêter. 

VI.  aa 
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daîqiie  «  fer.  m  II  est  possible  que  ►^  ^ji^-f^f —  {Ba) 
eût  également  une  valeur  analogue,  telle  que  le 
plomb  ou  le  mercure ,  si ,  ce  qui  est  probable ,  ce 
métal  était  déjà  connu  des  Chaldéens.  Néanmoins 
le  passage  d*un  syllabaire  où  la  lumière,  nûrci,  est  ex- 
primée par  SIR.  GALf  tend  à  nous  faire  identifier 
l'idéogramme  divin  au  plomb,  qui  s'exprime  par 
ti  pierre  »  IS.  SIR.  GAL.  Ao  est  la  lumière  intelli- 
gible. Les  idéogrammes  désignant  u  or  »  et  «  argent,  » 
commencent  par  le  signe  «  sublime ,  »  ce  qui  tend  à 
en  prouver  le  rapport  avec  une  divinité.  C'est  de 
ce  fait  que  parait  procéder  le  système  qui  attribue 
aux  sept  planètes  les  sept  métaux  principaux.  Ces 
idées,  pourtant,  paraissent  être  plus  récentes,  car 
jusqu'ici  rien  ne  prouve  que  Ninip  désigne  la  pla- 
nète de  Mars,  et  Ânou  celle  de  Jupiter.  Les  assimi- 
lations, d'abord  des  faits  isolés,  semblent  plus  tard 
avoir  été  généralisées  pour  être  érigées  en  système. 
La  ligné  167  répète  la  phrase  udans  un'  mois 
propre,  à  un  jour  heureux;  »  mais  l'inscription  ne 
donne  pas,  comme  le  texte  des  Taureaax  et  des  Boi' 
rib,  les  mois  du  calendrier  que  Sargon  choisit  pour 
accomplir  ses  différents  travaux.  Le  signe  «  mois  »  est 
connu  depuis  la  publication  de  l'inscription  de  Bi- 
soutoun  par  M.  Rawlinson.  Les  groupes  exprimant 
les  douze  mois  le  sont  aussi,  et  il  s'agissait  seule* 
ment  de  savoir  si  le  premier  mois  coïncidait  avec 
l'équinoxe  du  printemps  ou  avec  celui  de  l'automne. 
Nous  avons  toujours ,  depuis  la  rédaction  du  second 
volume  de  YExpédition  de  Mésopotamie^  défendu  la 
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première  de  ces  deux  alternatives,  que  nous  laissait 
le  texte  publié  à  là  ligne  ilxà  dans  le  Commentaire, 
et  qui  établit  que  dans  le  premier  mois  luri  des  équi- 
noxes  a  li^u.  M  Rawlinson  semble  être  de  notre  avis; 
mais  il  dit  que  cette  opinion  a  encore  besoin  d*être 
prouvée.  Nous  croyons  avoir  trouvé  la  preuve  du 
commencement  de  l'année  dans  Téquinoxe  vernàl 
dans  le  texte  dç  Tinscription  de  Sennachérib ,  dite  Ins* 
cription  de  Constuntimple.  Le  roi  raconte  comment, 
pendant  son  expédition  dan3  les  montagnes  d'Él^m, 
il  Ji|t  obligé  parles  neiges  de  rebroqsser  chemin  et  de 
retournera  Ninive.  Il  dit  (l.  &2 ,  W.  A:  L  pi.  XLIII)  : 

Antij.     AP,        kufsa  dannu       iksttdavva     sagahtuv 

Mense     lo*"**  intempéries  itnmanis  i  r  ru  pi  t,  et    tenipestas 

laziztuv    illik   va  sulgu  nakallav  nadbak      sadi        ndura 
horrida  venit;  et  oiveai     vallis    parietis  montiuixi    vitavi, 

uHr  va  ana         Asstir     asbata   mamana. 

m 

redii  et  versus  Assyriam  direxi    passum. 

Le  Prisme  a  un  passage  parallèle  (col.iv,  L  75)  ; 

Arah,      UT,      HL        rienti  *     annu    dannu     erabavva 
Mense  (Tebetj  fragor  nubîs  ingentis  intravit  et 

sàgabtav    maadtuv    yusaznin        A,  E.    ê  sa;       A.  E.  è, 
teoipeslas  rnaga*  pluere  fecit  piquas  cœlestes  suas;  imbre» 

aa    saïga      naJ^li     nadbak      sadê       adara,  etc, 
et    nivem   vallium  parietis  moi iliura  vitavi,  etc. 

*  Rienti  est  2<nD2^^ ,  de  D^*!  changement  de  m  en  n  (  6.  il.  S  1 2  ). 
L*idéogramme  A.  E.  pourrait  être  zunnn,  qiii  se  trouve  réeliemenl 

22. 
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Nous  n'insistons  pas  sur  Tidéogramme  du  mois 
dans  le  Prisme ,  correspondant  à  Tebet  ;  dans  ie  texte 
de  Constantinople ,  cest  olairement  le  i  o^  moisK  Le 
groupe  qui  Texprime  se  trouve ,  de  plus ,  à  Bisoutoun , 
oh  il  se  substitue  au  mois  perse  Anâmaka.  Avant 
même  de  connaître  le  texte  assyrien,  nous  avions 
place  le  mois  Anâmaka  au  mois  de  décembre  [Ins- 
criptions des  Achéménides ,  p.  Sa),  guidé  seulement 
par  les  exigences  historiques.  Ce  mois,  correspon- 
dant au  10* mois  babylonien,  tomberait,  selon  Tun 
des  systèmes,  au  mois  de  juin-juillet;  selon  le  nôtre, 
en  décembre-janvier.  Les  textes  cités  corroborent 
cette  opinion,  car,  au  mois  de  juillet,  il  ny  a  pas  de 
neige  {saïga,  KîVl^,  hébreu  ^hv)  dans  les  montagnes 
de  f Élymaïs  et  de  la  Susiane. 

Cest  ainsi  que  beaucoup  de  nos  idées  déjà  an- 
ciennes ont  été  confirmées ,  quoique  d'autres  aient 
été  résolues  contrairement  à  nos  opinions,  quel- 
quefois cependant  dans  un  sens  purement  négatif, 
et  sans  mettre  quelque  chose  à  la  place  de  ce  qu'on 
doit  éliminer.  Nous  ignorons  çiinsi  encore  la  pro- 
nonciation du  mot  «char»  que,  it  la  1.  2 A,  nous 
avons  dubitativement  prononcé  rakub.  Jusqu'ici 
cette  prononciation  nous  paraissait  probable;  mais 

dan» des  passages  oomme  celui-ci,  où  Vidée  de  tremblement  de  terre 
ne  parait  pas  être  admissible.  Il  faudrait  lire  alors  . . .  yusaznin  zun- 
nésa:  tunni  au  salgu,  etc.  Nous  exprimons  par  e  le  signe  du  pluriel. 
*  Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  lignes  nous  avons  vu  une  liste 
des  mois  signalée  par  M.  Rawlinson ,  et  dont  le  premier  nom  est  Ni- 
sannu,  le  dernier  Àddaru..  Nous  reviendrons  sur  ce  document  d*nne 
grande  imporlànce. 
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un  passage  de  Sardanapale  VI,  {ff^\  A,  L  pL  7,  E. 
].  4}  s  y  oppose.  Nous  voyons  que  le  «char  du  roi» 
est  qualifie  de  ruhab^  sarrui^a,n  le  véhicule  de  ma 
royauté»  »  et  cette  même  locution  est  employée  ail- 
leurs,.comme  épitbète  à  d*autres  idées  analogues. 
Le  char  ne  se  dit  donc  pas  rakni.  Serait-ce  zamam? 
(  Jnscr*  de  Londres ,  pi^  II ,  a  2 .  ) 

Nous  avons  laissé  ^1  dehors  de  nos  explications 
les  noms  géographiques.  Ce  sujet  extrêmement 
riche  nécessitera  des  études  ^ciales,  qui  seront 
dune  très*graiide  importance  pour  lantiquité  asia- 
tique* QueiqueCdis  nous  aurons  des  rectifications 
à  fciire  aux  lectures  proposées;  nous  signalons  celle 
du  pays  GuUaia,  quune  inscription  nouvelle  de 
Téglathphalasar  IV  nous  enjoint  de  Hre  Pillatu.  On 
sait  que  le  premier  signe  du  mot  comporte  les  deux 
lectures;  le  texte  cité  écrit  le  peuple  Pi  il-la-tu. 

Une  grande  quantité  de  noms  est  déjà  identifiée 
à  l'heure. qu'il  est,  et  peut  nous  guider  pour  recons- 
tituer la  carte  de  l'Asie  au  viii*  siècle  av.  J.  C.  Parmi 
les  assimilations  fausses  se  trouve  «  nous  croyons, 
celle  de  la  ville  de  Pappa  qui  semble  n'être  pas 
Paphos  de  Chypre,  mais  la  ville  de  Pappa  en  Pi- 
sidie,  à  moins  qu'on  ne  la  croie  déjà  trop  éloignée. 
Le  pays  de  Tanna  (l.  29),  Tana  et  Tuana  est,  selon 
nous,  Tyane  en  Cappadoce,  la  ville  natale  du  cé- 
lèbre thaumaturge,  f^a  ville  de  Milid  est  celle  qui 
■1. 

'  Par  un  oubli  inei^iicaUe,  le  catalogue  de  V Expédition  en  Mé- 
iopotamie  m  mentionne  pas  au  n**  3d  la  valeur  hnp,  qui  pourtant 
est  bien  s  Are. 
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a  donné  le  nom  à  la  Mélitènc ,  en  effet  voinne  de  iâ 
Commagène  i  définitivement  identique  ao  Kummukk 
des  inscriptions. 

Nous  réservons  ces  remarques,  comme  d'autres, 
à  nos  travaux  ultérieurs,  et  nous  nous  permettrons 
ici  quelques  observations  ayant  trait  à  la  mythologie. 

Ligne  1 69.  Istarât  «  les  déesses,  »  est  exprimé  tout 
simptement  par  Tidéogramme  ^W  T'^^  dans  la 
pierre  d'Aberdeen.  [fV,  A.  L  pi.  XLIX,  1.  6.)  La 
prononciation  de  ►►-J  /  W  est  Istar;  cela  rcstilte  de 
beaucoup  de  passages.  Quant  aux  déesses  Istar  de 
Ninive  et  Istar  d'Arbèies,  qui  se  montrent  si  sou> 
vent  dans  les  textes  des  derniers  Salmonidés,  nous 
apprenons  par  les  inscriptions  bilingues  que  la  pre- 
mière s'appelait  Assat,et  la  seconde  Arbail.  Ainsi  nous 

trouvons  le  nom  :  J^»—  ►►-T  ^^      ^^Hf^^  ^T\  > 

Arbaïl-asirat y  t)^p^bv:^y]if. 

«  Arbel  fa  vet ,  » 

ce  que  la  légende  araméenne  transcrit  par  iD^3nK« 

Pàlfa-ana-ArbenL 

«  Fide  Arbelae.  »  ^e«y3'7K-iK-K]?D. 

La  déesse  s'écrit  ►►-!  f  g'  m-T  ;  la  ville ,  tou- 
jours avec  le  déterminatif  de  ville, 

.   jLe  nom  de  ta  déesse  Arbel  se  trouve ,  selon  nous, 

*  Sir  Henry  Rawlinson  s'est  constamment  mépris  sur  ce  fait; 
SI  D*a  pas  sa  lire  le  nom  ArbaSl-asirat,  qn^'il  a  lu  ÀrbaU-hirat  (!) ,  ce  qui 
ne  donne  aucun  sens.  Nous  regrettons  que  notre  éminent  collaborâ- 
tes n  «il  pas  encore  soittims  à  un  examen  rigoureux  les  principes  fon- 
damentaux de  la  lecture»  sians  lesquels  aucune. interprétation  n^est 
possible.  Il  ne  suffit  pas  de  remplacer,  pour  le  besoin  spécial  d*iHi 
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dans  le  fameux  vers  d'Osée  (x,  i  A)  :  -rr^s  pVt?  nt?D 
bnyiH ,  où  VK3'iK"n'»3  indique  le  temple  de  la  déesse 
ArbeL 

Ligne  187,  Asar  abu  ilâni.  Âssonr,  le  pèi^  des 
dieux,  s'écrit,  comme  on  sait,  »^^  ^,  ce  que,  il  y 
a  longtemps,  nous  avons  traduit  par  aie  dieu  bon.  » 
Mais  ce  que  nous  avons  déjà  indiqué  dubitatives^ 
ment  (E.  M.  t.  II,  p.  336 ,  noie  2)  s  est  confirmé;  le 
nom  d'Assoui'  ne  signifiait  pas  autre  chose.  La  lettre 
^»  abréviation  de  Fallophone  higa  (tbon,n  s  ex* 
prime,  en  assyrien,  par  les  racines  sémitiques  iitt 
et  1VH  (  ic?'>  ).  Le  premier  mot  des  Psaumes  9>^VH,  pro- 
vient de  la  même  racine  que  le  nomt  de  la  divinité 
suprême  de  FAssyrie.  Ainsi  Tidéogramme  ^ — •TTTT 
>rf|^r  TT»  qui  termine  le  nom  de  Téglathpbala- 
sar,  se  compose  du  signe  a  demeure,  »  du  signe  u  bon  » 
[asar]^  et  du  complément  phonétique  ra;  il  se  pro- 
nonce asar,  ou  asri  au  génitif.  Cette  idée  a  écarté 
notre  ancienne  transcription  de  ce  groupe  par  "ino. 
Aussi  quand  M«  Rawlinson  propose,  pour  les  be- 
soins de  sa  cause,  la  valei^*  secondaire  de  zi  ou  thi  k 
^,  il  est  dans  Terreur.  U  aurait  dû  abandonner, 
avec  les  progrès  de  Tassyriologie,  celte  fausse  idée 
de  la  polyphonie  multiforme ,  qui  ne  résulte  que 
d'une  méconnaissance  complète^  du  caractère  idéo- 
graphique de  récriture  auarienqe. 

passage  ou  d*an  nom ,  ie$  valeurs  pnxi,<;ipales  par  des  soi-disant  valeurs 
secondaires,  qui,  la  plupart  du  temps,  n  existent  même  pas. 

*  Ces  principes,  déjà  établis  et  développés  dans  le  second  vo- 
lume de  VExpédition  de  Mésopotamie,  seront  mis  en  lumière  par  deft 
exemples  dans  le  Syllabaire  de  M.  Menant. 
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Le  ncTK,  asar,  est  donc  une  partie  du  ciel;  nous 
y  avons  vu  le  zodiaque,  ce  qui  peut  être  vrai  (£.  M. 
t.  II,  p.  336).  Dans  l'inscription  de  Sargon,  publiée 
par  nous,  le  g — TTtT  >rf|6 — ^     TT  est  distingué  du 

tr^yyy  %^tif=:  16^=  (voir  p.  334).  Ce  terme 
se  traduit  sûrement  par  domus  verticis.  Nous  avons 
voulu  entendre  la  partie  du  ciel  qui  se  trouve  suc- 
cessivement au  zénith  de  la  Mésopotamie,  et  les 
étoiles  qui  se  trouvent  dans  la  bande  formée  entre 
le  36*  et  le  3o* degré  de  déclinaison  boréale.  Maissi 
ce  dernier  idéogramme  cité  signifie  Tendroit  vertical, 
le  zénith ,  il  se  pourrait  que  asar  désignât  justement 
le  contraire ,  le  nadir,  la  partie  du  ciel  qui  est  ca- 
chée aux  regards  des  Chaldéens ,  et  qui  correspond 
au  segment  compris  entre  le  pôle  antarctique  et  le 
6o*  degré  de  déclinaison  australe.  Et  si  l'on  n'admet 
pas  que  les  Chaldéens  aient  supposé  la  forme  sphé- 
rique  du  firmament,  on  pourrait  y  voir  toute  la 
partie  du  ciel  qui  se  lève  et  qui  se  couche  en  Méso- 
potamie ,  c'est-à-dire  la  zone  comprise  entre  le  60* de- 
gré de  déclinaison  boréale  et  le  60'  degré  de  décli- 
naison australe. 

Dans  les  deux  cas,  asar  pourrait  se  comparer  à  ce 
que  nous  nommons  u  le  monde  inférieur.  » 

Quant  aux  interprétations  que  nous  avons  données 
du  nom  de  Salmanassar,  et  à  d'autres  de  cette  classe  : 
«  Salman  (est  le)  zodiaque  » ,  nous  les  avons  abandon- 
nées depuis  longtemps.  Le  dernier  élément ,  asir  nvHy 
est  le  participe  au  masculin  de  1^  u  être  propice ,  être 
bon,»  et  correspond  au  féminin  asirat,  v\yû^y  que 
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nous  trouvons  dans  le  nom  d!Arbaïl-<mrat  Ainsi  les 
noms  de  Nergal-asir,  Nabâ-asir^  Marduk-asir,  s'expli- 
quent très-rationnellement. 

Nous  n'aurions  rien  à  ajouter  au  sujet  des  autres 
dieux,  pour  lesquels  les  inscriptions  araméennes  ne 
nous  fournissent  pas  les  renseignements  que,  dans 
un  article  de  YAthenœam,  Sir  Henry  Rawlinson  nous 
avait  promis.  La  transcription  en  caractères  sémi- 
tiques aurait  été  de  la  plus  haute  importance  à 
Tendroit  des  dieux  Ninip-Sandan ,  Hou ,  Salman  ;  car 
quelque  soutenables  que  nous  paraissent  les  pro- 
nonciations que  nous  avons  adoptées ,  nous  aurions 
été  heureux  de  les  voir  corroborées  par  des  preuve» 
plus  irréfragables  encore  que  ne  le  peuvent  être 
les  raisons  très*-plausibles  que  nous  avons  jusquict 
fait  connaître. 

La  seule  addition  que  nous  puissions  faire  ici,  c'est 
que  nous  croyons  avoir  trouvé  la  véritable  forme 
originaire  du  dieu  iSm,  qui  entre  dans  le  nom  de  Sen- 
nachérib.  Il  se  prononce  sin,  ainsi  que  l'attestent  ià 
glose  d'Hésycbius^»  les  écrits  des  Sabéens  et  la  trans- 
cription syriaque  ;•  mais  nous  trouvons  une  fois  le 
dieuiSmai;  H\p  dans  les  tablettes  mythologiques,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  nous  n'ayons  ici  la  forme 
phonétique  du  nom.  Sin,  le  dieu  de  la  lune,  n'est 
autre  que  le  dieu^  qui  change  et  se  renouvelle;  il 

*  Siv  T^v  aeXi^vnv  BaSvXt&viot ,  comme  nous  lisons,  au  lieu  de 
rfjp  trefivilp,  qui  ne  donne  pas  de  sens. 

*  Le  signe  \\\  «trente,  »  qui  forme  Tidéogramme  du  dieu  Sin 
►►-j^^^  (aussi  »—T  ^^lYdeus  mensis),  est  rendu  par  ^'i  m 
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provient  de  la  racine  n^er,  qui,  dans  toute»  les 
langues  sémitiques,  Tassyrien  compris,  a  donne  nais- 
sance aux  idées,  de  «nouveau,  changement,  deux, 
année.  » 

Ce  nom,  en  apparences!  étrange,  rentre  dès  lors 
complètement  dans  le  domaine  de  la  philologie  sé- 
mitique. 

Quant  à  Âssour,  nous  lui  avons  déBnitivement 
restitué  sa  signification  de  diea  bon.  Le  mot,  ainsi 
que  ridée,  est  sémitique;  mais  les  autres  natioos 
de  Sem  semhlent  ne  pas  lavoir  coiinu.  La  diversité 
d^origine  des  Assyriens  et  des  peuples  qui  ado^ 
rent  le  bon  principe  est  prouvée;  mais  il  serait  té- 
méraire de  vouloir  nier  les  rapports  qui  ont  relié, 
dès  lantiquité  la  plus  reculée,  les  deux  nations  de 
TÂssyrie  et  de  llran,  appartenant  pourtant  à  des  ra- 
meaux linguistiques  distincts.  £t  comme,  sur  le  do- 
maine spécial  des  langues  indo- européennes^  lin- 
fluence  des  autres  branches  d'idiomes  commience  à 
être  de  plus  en  plus  reconnue,  ainsi  cette  simple 
remarque ,  déterminée  strictement  par  les  considé- 
rations de  la  philologie  sémitique ,  peut  avoir,  pour 
rbistoire  de  la  civilisation  primordiale  du  genre  hu- 
main ,  une  importance  plus  graiide  que  Ton  ne  sau* 
rait  dès  à  présent  supposer. 

(  fV,  A.  L  col.  XXI ,  i.  70]  ;  mais  il  est  employé  souvent  pour  exprimer 
le  suffixe  de  la  3*  pers.  au  pluriel  du  féminin  sin.  Du  reste,  le  satel- 
lite même  de  notre  planète  est  exprimé  par  ce  groupe  divin  ;  même 
pour  indiquer  line  éclipse  de  Inné ,  on  écrit  éclipse  de  Sin. 
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LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIN, 

PUBLIÉ 
ET  THADUIT  POUR  LA  PREMIÈKB  FOIS, 

PAR  M.  T.  DEVÉRIA. 


ni. 

DATE  l>0  PROCÈS. 

Avant  de  récapituler  lea  faits  pour  examiner  en 
quoi  pouvait  consister,  au  fond,  le  délit  des  accusés, 
il  importé  de  fixer  autant  que  possible  la  date  et  le 
lieu  où  ces  faits  se  passèi'ent* 

Le  manuscrit  de  Turin  portait  certainement,  en 
tête  de  la  première  colonne ,  la  dalte  du  règne  et  le 
protocole  royal  du  pharaon  qui  prend  lai-même  la 
parole  dans  le  texte  ^  pour  nommer  la  commission 
judiciaire,  exhorter  les  magistrats  à  la  sévérité,  et 
enfin  prononcer,  dQ  sa  propre  bouche,  certains 
arrêts!  Mais  il  ne  nous  reste  de  cette  formule  initiale 
que  leè  signes  hiératiques  que  je  transcris  en  hiéro- 
glyphes :  7 '^  il  II  'tyf-an,  «souverain  d*On,  ou 
«d*Héliopolis(?).  »  Ils  se  trouvent,  comme  oh  le 

sait,  dans  les  cartouches  de  plusieurs  rois.  Ce  titre 

> 

'   Ainsi  que  Tindique,  en  plusieurs  endroits,  i*emploi  du  pronom 
(le  oiajesté  dû  la  première  personne. 
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se  rencontre  pour  la  première  fois,  d'une  manière 
constante  et  officielle,  dans  le  nom  de  Ramessès  III, 

vîffiPiî'^IJ  Rà'meS'sâ-liyq'ân,  «Ramessès,  souve- 
«rain  d'On.» 

Le  papyrus  Lee  n°  i,  à  Toccasion  du  coupable 
Pen-houi-ban ,  qui  est  aussi  mentionné  dans  le  ma- 
nuscrit de  Turin  (v.  a  ),  nous  apprend  que  ce  per- 
sonnage se  procura  «un  des  écrits  de  formules 
(((magiques)  de  Râ-âser-màâ'mer-A'mon,  vie!  santé! 
«force!  le  dieu  grand,  son  seigneur,  vie!  santé! 
«  force  1  »  Or,  c'est  précisément  le  prénom  de  Ra- 
messès III,  (•i^^^^J»  et  quand  bien  même 

lexciamation  ((  vie  !  santé  1  force  1  )>  deux  fois  répétée, 
n'indiquerait  pas  suffisamment  que  c'est  du  souve- 
rain régnant  qu'il  est  question ,  les  mois  y^  \J^  J 
m^^M^  J  pà  noter  âà  pài-w  neb^  «le  dieu 
«grand,  son  seigneur, »  ne  pourraient  laisser  sub- 
sister aucwi  doute  à  cet  égard.  De  plus,  les  noms 
propres  Séti-m-per-Âmon  et  Séti-m-per-Thot-ti ,  qui 
rappellent  ceux  des  rois  Séti  de  la  XIX*  dynastie, 
n'ont  pu  être  donnés  qu'à  des  hommes  nés  sous  le 
règne  d'un  de  ces  pharaons,  et  conséquemment 
notre  papyrus  date  de  cette  génération.  Enfin,  le 
style  paléograpbique  de  ces  manuscrits  et  la  plu- 
part des  autres  non»  propres  que  contient  en  parti- 
culier celui  de  Turin,  s'accordent  parfaitement  avec 
l'époque  du  commencement  de  la  XX*  dynastie. 
Il  est  donc  bien  évident  que  c'est  sous  le  règne  de 
Ramessès  III  que  notre  papyrus  a  été  écrit. 
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Nous  iiâvons  malheureusement  aucune  indica- 
tion de  Tannée  du  règne ,  à  moins  qu'on  n  admette  la 
possibilité  de  reconnaître  le  Ramessès  III  des  mo- 
numents dans  le  Séthos  ou  Ramessès  de  Flavius 
Josèphe ,  et  de  rattacher  notre  procès  aux  faits  que 
cet  historien,  d  après  Manéthon  ^  attribue  à  son 
règne;  il  deviendrait  évident,  alors,  quil  aurait  eu 
lieu  immédiatement  après  son  retour  des  campa- 
gnes d*Âsie.  C'est  une  question  qui  sera  examinée 
plus  loin.  Le  seul  point  acquis  avec  certitude  »  rela- 
tivement à  la  date  de  notre  document,  est  qu'elle 
se  place  dans  le  règne  de  Ramessès  III,  premier 
pharaon  de  la  XX'  dynastie. 

IV. 

LE  HABEM  DE  RAMESSès  III. 

Passons  maintenant  h  Texamen  de  l'endroit  où  le 
texte  de  notre  manuscrit  indique  que  les  délits  fu- 
rent principalement  commis.  Ce  lieu,  que  j'appelle 
harem,  répond  au  mot  composé  qui  se  présente  dans 
le  texte  hiératique  sous  les  formes  suivantes  : 

i- forme  (IV.  a) jn^^JD 

a*  forme  (iv,  3,5,  6)...  ^J[\^\W 

3-forme(v,3) f/H^in 

La  première  partie  de  ce  groupe  se  transcrit  sans 

1  Josèphe,  Contre  Âpion,  cap.  xv.. 
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difficulté,  en  hiéroglyphes,  de  la  manière  suivante  : 
rai^n  ou  ni  Ain.  On  y  reconnaît  :  i°  Tidéo- 
gramme  ,^i  per,  «demeure,»  ^"^  le  nez  ^,  qui  a 
plus  habituellement  la  forme  a,  souvent  confondue 
avec  la  tête  de  veau  ^,  et  3^  une  seconde  fois  le 
signe  C3  «demeure,»  qui  est  ici  Tua  des  détermi* 
natifs  du  groupe  entier.  La  (in  du  mot  se  compose 
d autres  déterminatifs,  que  j  ai  d  abord  été  tenté  de 
transcrire  par  les  caractères  j'^pj ,  ainsi  que  Ta  fait 
M.  Chabas,  pour  la  seconde  forme,  dans  son  inter- 
prétation du  papyinis  Lee  n^  i  ^  Mais  j'ai  acquis  la 
certitude,  par  la  comparaison  de  plusieurs  autres 
mots  qui  devraient  être  déterminés  par  les  mêmes 
signes,  et,  par  exemple  ^^^^^nl  (ïv,-i,  î, 
4,  etc.),  qu'il  fallait  chercher  un  autre  déchiffre- 
ment, car  ces  mots  sont  accompagnés  de  formes 
hiératiques  toujours  différentes.  En  examinant  d'au- 
tres groupes,  j'ai  reconnu  :  i°  que  la  ligature  de  la 
deuxième  forme  de  notre  mot  était  employée  plu- 
sieurs fois,  et,  par  erreur  sans  doute,  à  la. place  des 
signes  hiéroglyphiques  !)&,  dans  le  mot  bien  connu 
7  '.  ^  reV-a  «  hommes  »  (iv,  2  ;  v,  3  ) ,  où  il  ne  dit 
fère  de  la  forme  régulière  que  par  l'adjonction  d  un 
point  qui  sert  ordinairement  à  distinguer  la  forme 
hiératique  du  signe  de  la  femme  J  de  celui  de 
rhomme  ^  ;  et  ce  point  est  constant  dans  toutes 

*  Ligne  d.  Le  Pap,  mag,  Harris,  p.  170,  note  5.  M.  Chabas,  qui 
n  avait  {Mis  à  sa  disposition  les  mêmes  documents  que  nous,  a  tra- 
duit une  variante  du  groupe  entier  par  le  mot  t officine;»  mais  on 
va  voir  que  cette  interprétation  doit  être  abandonnée. 


I 
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les  formes  de  notre  groupe;  a^  que  la  troisième 
forme,  plus  irrégulièrement  abrégée,  est  employée 
dans  le  groupe  senû  (iv,  a),  où  il  faut  reconnaître  le 
même  mot  qu  à  la  colonne  v,  ligne  3 ,  c'est-à-dire 

I  \^%1  snû'i,  au  lieu  ^^  I  J  ^^^i  «sœur,» 
forme  plus  usitée,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  régulière. 

II  résulte  de  là  que  la  dernière  forme  de  notre  liga- 
ture doit  être  transcrite  par  les  signes  j ,  et  que 
les  autres  paraissent  répondre  à  ceiu-ci  J  ,  ce  qui 
nous  donne ,  pour  Texpression  complète ,  les  groupes 
ni^^CD  J,  et  ni^r3^  J.  ou,  pour  nous  con- 
former aux  règles  de  la  carrure  hiéroglyphique  : 

I  ciiTi  ^^    I  n^  M; 

M.  E.  de  Rougé,  qui  a  connu  avant  moi  le  texte 
du  papyrus  judiciaire  de  Turin,  a  bien  voulu  me 
communiquer  quelques-unes  de  ses  observations 
sur  ce  précieux  manuscrit;  il  avait  remarqué  que 
ce  lieu  était  habité  par  des  femmes,  ainsi  que  le 
prouve  la  mention  fréquente  de  ses  habitantes  : 

J^Î^JÎ"j!!j,^Ka-3  5-6;  v,  7-8-9-10;  VI.  i), 

et  il  supposait  que  c'était  l'habitation  particulière 
d'un  ordre  ou  d'une  classe  de  femmes  dont  la  supé- 
rieure était  désignée  par  le  groupe  ^  ^  ( Louvre, 
£.  3/i65),  ou  mieux  ^^a*  Ji  (Ghampoll.  Notices, 
p.  5a 3,  etc.).  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  cette 
conjecture  s'est  confirmée.  Mais  il  est  nécessaire 
d'établir  une  distinction  importante,  c'est  que  cette 
expression  ^^(T;*  ordinairement  suivie  du  nom 
d'Ammon  ou  de  celui  d'un  autre  dieu,  dans  les 
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inscriptions ,  s'applique  à  \\n  ordre  religieux ,  tandis 
que  rien  d'analogue  ne  semble  ressortir  du  texte 
de  notre  papyrus.  On  verra ,  tout  au  contraire ,  que 
ce  lieu  devait  faire  partie  du  palais  pharaonique, 
et  que  les  femmes  qui  Thabitaient  devaient  appar- 
tenir à  la  maison  royale.  Néanmoins,  le  mot  est  le 
même,  et  M.  de  Rougé  avait  été  amené  à  le  sup- 
poser par  la  permutation  fréquente  du  nez  m  et  du 
signe  ^ —  ou  T,  abusivement  employé  aux  basses 
époques  pour  la  consonne  m. 

Le  titre  sacerdotal  que  je  viens  de  citer  a  pour 
variante  ^^  ®  ^Jin  (Musée  de  Lyon,  stèle  88, 
a*  reg.  1.  4),  qui  nous  donne  la  lecture  du  groupe 
entier  ûer-od^ent-a.  Or  la  valeur  x^en  ou  x*ena*,  bien 
connue  pour  le  signe  % ou  T ,  est  également  ad- 
mise aujourd'hui-  pour  le  nez  a,  et  elle  s'accorde 
parfaitement  avec  une  autre  variante  ^  =  ®  I 
J  A»  citée  par  M.  de  Rougé  dans  son  cours  au  Col- 
lège de  France.  Ces  diverses  formes,  et  particuliè- 
rement la  dernière,  peuvent  être  comparées  aux 
mots  x'en  «intérieur,»  x*ena  «sanctuaire,  boite, 
«coffre»  (Chabas,  Le  pap.  mag.  gloss.  n~  y 48  et 
749)  et  x'ena*  «prison?»  (Pap.  Abbott,  v,  17;  vi, 
10).  Le  sens  primitif  de  l'expression  semble  donc 
être  celui  de  la  réclusion  :  les  recluses  ou  les  cloî- 
trées. Et  il  est  à  noter  que  le  signe  du  nez  s'applique 
souvent  comme  déterminatif  à  l'idée  de  l'empri- 
sonnement. 

On  sait  que  l'hiéroglyphe  du  nez  ^  et  ^  (ar- 
chaïque), M  (bonnes  époques),  ^  (bas  temps), 
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détermine  ordinairement  le  mot  l^jl-  wend  (Chab. 

Gloss,  2  7 2  ) ,  ou  A*^  wentî  (T.  à  2 ,  8) ,  qui  signifie 
certainement  «  narines,  nez;  »  ce  mot  n  a  pas  laissé  de 
trace  en  copte,  mais  on  peut  le  rapprocher  de  Thé- 
breu  njs  faciès ,  vallas.  Gomnie  des  variantes  bien 
constatées  prouvent  que  le  signe  Jb  isole  pouvait 
être  pris  pour  l'expression  idéographique  de  ce  mot 
wend  ou  wenti  «nez,»  on  en  avait  conclu  que  ce 
caractère,  employé  comme  signe  phonétique,  de* 
vait  avoir  la  même  valeur,  c*est*àKlire  celle  de  wend 

ou  wentî,  et  sa  fréquente  permutation  avec 

ou  [fin]  faisait  nécessairement  attribuer  cette  même 

valeur  à  ce  dernier  caractère.  Mais  si  le  signe  M  «  nez  » 
a  été  employé  pour  Texpréasion  idéographique  du 
mot  wend  ou  wentî  «nez,»  rieiï  ne  prouve  qu'em- 
ployé comme  caractère  purement  phonétique ,  il  ait 
eu  la  valeur  de  ce  mot,  et,  conséquemment,  que 

cette  valeur  puisse  être  attribuée  au  signe  fl f  ffl«  Au* 

contraire,  la  constance  de  fexpression  phonétique 
wend,  wendi  ou  wentî  dans  le  nom  du  troisième  pa* 
rèdre,  auquel  le  nez  m  sert  de  déterminatîf  (Todj. 
125,  16),  semble  établir  que  sa  valeur  phonétique 
était  différente,  car,  sans  cela,  on  trouverait  ce 
nom  écrit  quelquefois  par  le  signe  nez  M,  sans  autre 

expression  phonétique,  et  même  par  le  signe 

son  homophone  évident.  Or,  cette  dernière  variante 
ne  s'est  rencontrée  qu'une  seule  fois  dans  les  exem- 
ples recueillis  par  M.  E.  de  Rougé,  et  il  est  permis 

VI.  23 
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d'y  supposer  une  faute  ou  une  confusion  du  seribe 
égyptien.  D*un  autre  eôté»  les  transcriptions  démo- 
tiques donnent  constamment  x'en,  x*ent  et  x'entï, 

pour  les  signes  m  et  rlill  ;  de  plus ,  les  listes  grec- 
ques des  décans,  publiées  par  MM.  Lepsius  et 
Brugsch,  s  accordent  à  les  transcrire  x^^'*^»  toutes 
les  fois  qu'ils  se  présentent,  dans  les  noms  hiérogly- 
phiques. Ajoutons  enfin  que  la  valeur  x'en,  x*ent, 
ou  x'entî,  s  accolade  parfaitement  avec  le  copte 
cy&.&.ttT  110505,  nafis,  cyx^îTlE  nares,  et  Ton  re- 
connaîtra qu  il  faut  adopter  cette  valeur,  en  principe 
x*en,  plus  tard  x'eri't  ou  x^en-ti,  pour  les  deux  si- 
gnes M  et  |ffi]*  Ceci -explique  Téquation  des  trois 

signes  T,  m  et  rilii ,  et  cette  équation  une  fois  bien 

établie,  nous  reconnaîtrons  facilement  des  variantes 
du  groupe  que  nous  étudions  dans  les  titres  d*un 
personnage  nommé   Amenmès  sur  le  damier  du 

Louvre.  On  y  lit  en  effet  qu'il  était  %^  t      j  ^zz  ou 

^  J|         fWhr:i  dena  {n)  perx'en-t,  «(musi- 

«cien?)  du  harem.  '  »  Le  même  radical  figure  aussi 
dans  ceux  de  quelques  autres  fonctionnaires,  tels 
que  Hi^/TcTlJ  (^)  ^^'^  ^  x^en-t  (Sharpe,  id.\ 
Louvre,  vase  Anastasi,  n*  969),  rI  ^  sx*a 
x'en-t  agrammate  du  harem  ou  de  la  prison?» 
(Sharpe,  Ej.  insc.  I,  108,  i3.)  <— \cn  mur-x'en't 
tt intendant  du  harem  ou  delà  prison?»  (Statuette 

'  Cf.  P*p.  judie.  ▼,  9. 
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accroupie  de  Kerià,  musëe  de  Turin).  Toutes  les 
formes  certaines  de  Texpressiôn  étudiée  :  (hiérat.) 
ni^njî  (pap.  de  Turin),  (biërogl.)  u^Mtn 

(Louvre,  stèle  S,  i466),  r3flil]n  et  < — (Louvre, 

échiquier  d'Amen-mès),  doivent  donc  se  lire  per- 
x'en't-a,  ou  simplenaent  per-aî*^n,  et  si,  dans  ces 
exemples,  Tbiératique  seul  ajoute  au  déterminatif 
«des  lieux»  celui  de  la  femme  et  la  marque  collec- 
tive, on  trouve  ces  mêmes  signes  dans  un  texte  hié- 
roglyphique de  Tépoque  ptolémaîque  (Prisse,  Mon. 
pi.  XXVI,  1.  1  a),  où  les  deux  déterminatifs  sont  em- 
ployés simultanément  :  I  ^^'^a'^^  '  '### 
au  un-  n-a'  x^enâ-t  nower  nower  nower,  «  était  à  moi 
<(  un  excellent  harem  (quand  j  accomplis  1  âge  de 
«quaranter trois  ans,  mais  aucun  enfant  mâle  ne 
u[m']  était  né).))  M.  Birch  a  traduit  un  peu  diflé- 
remment  ce  passage  [On  two  egyptian  tablets  of  the 
Ptolemaic  period-,  ^.  6  et  17).  La  lecture  du  mot 
étant  bien  constatée  maintenant,  on  reconnaîtra 
facilement  qu  il  exprime  la  «  demeure  [per)  des  re- 
«  cluses  [x*en4'a),  »  et  Tensemble  du  texte  indique 
suffisamment  que  le  liéti  d*habitation  des  pallacides 
ou  concubines  royales  était  ainsi  appelé,  quoique 
ces  pallacides  soient  désignées  par  une  autre  expres- 
sion sur  la  stèle  historique  du  roi  Piankhi,  décou- 
verte, au  mont  Barkal,  par  M.  Mariette,  et  analysée 
par  M.  le  vicomte  E.  de  Rougé ,  dans  là  Revue  ar- 
chéologique ^ 

^  Livraison  rlc  juin  1 S63.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  la  forme 
hiéroglyphique  de  cette,  dernière  expression. 

23. 
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Les  prêtresses  de  l'ordre  sacerdotal,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  s  intitulaient  aussi  «paliaci- 
«  des.»  de  tel  ou  tel  dieu ,  ordinairement  d*Ammon. 
Ce  titre  exprimait  leur  entière  dévotion,  et  Ton 
pourrait  également  le  rendre  par  «  esclave  >►  de  telle 
ou  telle  divinité;  il  n'avait  rien  que  de  très-hono- 
rable, tandis  que  la  rareté  de  la  mention  des  palla- 
cides  royales  ou  de  celles  des  simples  particuliers 
semble  indiquer  qu'il  n'en  était  pas  de  même  pour 
ces  dernières. 

Un  très-ancien  bas-reliefs  nous  montre  cependant 
que  le  terme  x^en-t^  s'appliquait  aussi  aux  esclaves 
des  simples  particuliers,  comme  dans  le  passage 
que  je  viens  de  citer  de  la  stèle  traduite  par 
M.  Bircb;  on  y  voit  quatre  jeunes  femmes  vêtues 
d'une  courte  chenti  et  le  corps  ceint  de  bandelettes, 
dansant  devant  deux  chanteuses  [h*es't)  qui  battent 
i9  mesure;  auprès  de  chacune  d'elles  est  inscrite 

cette  légende  hiéroglyphique  :  ^JSU^  ^    x'en-t  n 

a'ni't  (cpallat'ide  de  la  tente,  ou  du  campement,» 
ou  bien  u  du  harem,  »  si  l'on  doit  rapprocher  ce  mot 
a^m-t  de  l'expression  IV  V)  ^'^^  «favorite»  (de 
Rougé,  cours,  1 863).  Ces  femmes  appartenaient  au 
personnage  principal  représenté  dans  le  bas-relief, 
au  même  titre  probablement  que  les  esclaves  du 


>  Lepsios ,  Denkmàkr,  II ,  101,6. 

^  Le  même  radical  était  également  employé  dans  le  Ritaelfané- 
mire,  chap.  cxLVin  (Louvre,  pap.  3o7ii),  dan»  le  groupe    T^*' 

y:  _  Il  II     .     .  ^ 

^■■1  qui  désigne  les  «  sept  femelles  du  taureau  sarré.  » 
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harem  musulman,  et,  comme  ces  dernières,  elles 
pouvaient  avoir  la  musique  et  là  danse  pour  diver- 
tissements et  pour  talents  particuliers. 

Cette  polygamie  peut  être  illégale;  mais,  con- 
sacrée par  1  usage  dans  Toi^anisation  sociale  de  Fan- 
cienne  Egypte ^  elle  est  prouvée,  pour  les  pharaons, 
parle  passage  déjà  cité  de  Manéthon  (  Josèphe ,  Contre 
ApioiXy  cap.  i5),  et  par  les  listes  des  nombreux  en- 
fants royaux,  qui,  pour  Ramessès  II  en  particulier, 
s'élevaient  à  1 1  i  fils  et  5g  filles  ;  elle  est  expliquée 
pour  les  simples  particuliers  par  Diodore  de  Sicile, 
qui  s'exprime  en  ces  termes  (I,  8o)  :  «Chez  les 
u Egyptiens,  les  prêtres  n'épousent  qu'une  seule 
«  femme,  mais  les  autres  citoyens  peuvent  en  choisir 
((  autant  qu'ils  veulent.  Les  parents  sont  obligés  de 
«nourrir  tous  leurs  enfants,  afin  d'augmenter  la 
u  population ,  qui  est  regardée  comme  contribuant 
((  le  plus  à  la  prospérité  de  l'État.  Aucun  enfant  n'est 
«réputé  illégitime,  lors  même  qu'il  est  né  d'une 
<«  mère  esclave;  car,  selon  la  croyance  commune, 
«  le  père  est  l'auteur  unique  de  la  naissance  de  l'en-* 
«fant,  auquel  la  mère  n'a  fourni  que  la  nourriture 
«  et  la  demeure.  »>  (Traduction  de  M.  Ferd.  Hoefer.) 

'  On  en  trouve  au  curieux' exemple  sous  ia  XII*  dynastie  :  un 
grand  personnage  nommé  X^etï  (ou  X*eretî)  était  le  «  chef,  décoré  de 
t Tabeil le (?),  favori  unique,  surveillant  des  hommes  et  des  femmes, 
«  le  (/)oarvo^€ar?)  du  lit  nuptial  (ou  du  harem?  ].  »  Ce  dernier  titre  est 
expriq;ié  par  deui  caractères  6guralifs  dont  je  ne  connais  pas  d'an- 
tres exemples.  Dans  une  autre  légende,  peut-être  funéraire,  mais 
relative  au  même  individu ,  il  «st  question  de  «  millions  de  femmes.  « 
(Lepsius,  Denkmàler,\\^  i43.) 
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C*est  eqcore  ce  qui  a  lieu  de  nos  jours  en  Egypte 
(Bt  chez  la  plupart  des  peuples  musulmans. 
'  Ou  a  yu  par  ce  qui  précède,  d^une  part,  que 
ces  esclaves  dont  parle  Diodore,  de  même  que  les 
pallacides  royales,  étaient  désignées  par  le  terme 
x'en-tr  et,  d autre  part,  que  le  lieu  quelles  habi- 
taient, c'est-à-dire  le  gynécée  ou  harem,  s'appelait 
per-x^en-l-^  «demeure  des  x*en't'U  ou  pallacides, n 
ainsi  que  Tindique  dans  notre  manuscrit,  et  comme 
nous  lavons  déjà  fait  observer,  la  mention  fréquente 
de  ses  habitantes  :  <>  les  femmes  du  harem  »  (  iv,  a , 
3,  5,  6;  V,  7,  8,  9,  10;  VI,  1). 

Ces  femmes  y  étaient  probablement  enfermées, 
mais  elles  recevaient  la  visite  de  leurs  mères  et  de 
leurs  soeurs,  qui  habitaient  au  dehors  (iv,  2). 

Les  papyrus  Lee  et  RoUin  nous  iponti^n,t  que  les 
abords  de  ce  lieu  n  étaient  pas  plus  faciles  que  ceux  du 
sérail  dun  souverain  musulman,  puisque  quelques 
accusés,  parmi  lesquels  on  remarque  un  grand  per- 
sonnage, auu  intendant  des  trqupeaux^,  »  crurent 
avoir  besoin  d*0|>érations  magiques  pour  tenter  d  y 
pénétrer  et  pour  y  établir  une  correspondance. 

Dans  ce  lieu,  cependant,  un  certain  nombre  de 
fonctionnaires  avaient  des  offices  à  remplir,  et  nous 
y  voyons,  en  première  ligne,  un  intendant  du  gy- 
nécée royal  au  harem  (iv,  4),  et  deux  scribes  du 
gynécée  royal  au  harem  (iv,  5;  v,  10),  tous  trois 
en  fonctions.  Mais  je  dois  dire  ici  que  la  lecture  du 

*  Voyei,  $ur  rimportance  hiérarelitque  de  ce  titre,  Ghabas,  Mé- 
hntjes,  vol.  I.  Arrestation  d^esciaves. 
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groupe  hiératique  qui  est  déterminé  par  les  mêmes 
signes  que  le  mot  per-xen-t-a  u harem  »  (iv,  A;  iv,  5) 
et  que  je  traduis  «gynécée,»  me  laisse  quelques 
doutes.  Je  crois  cependant  reconnaître  une  variante 
du  premier  de  ces  titres  (iv,  4)  sur  une  stèle  du 
sérapéum  (musée  du  Louvre,  /421,  11.  S.  i466), 

où  je  lis  :  ^^,7,nnSÎ4  ""^«'P'-'N- 
u  uper-x^en-t  m  Men-nowre,  «fintendant  des  palla- 
«cides  royales  (ou  du  gynécée  royal)  du  harem  à 
«Memphis.  »  Ce  même  titre  est' souvent  abrégé  sous 


les  formes    ï^\  et    T^\  comme  par  exemple 

dans  les  inscriptions  de  la  stèle  E.  3 33 7,  au  musée 
du  Louvre  ^.  Je  n  hésite  pas  à  reconnattre  dans  ces 

titres  le  groupe  lud  SI  5tt[^en]  a'p-t-a ,  qui  désigne 
les  pallacides  du  roi  Piankhi,  dans  Ténumération 

des  femmes  de  son  palais  :  1       m  IÙj  M  1  ^^ 

T  ¥  I  T  '^'  ^*  ^^  Rougé  a  très^exactement  rendu 
ce  passage  par  ces  mots  :  «les  reines,  les  favorites , 
«  les  filles  et  les  sœurs  du  roi  ^.  »  Mais  il  est  possible 


}  On  trouve  également  trois  fois,  dans  la  grande  inserîption  de 

ia  Vr  dynastie,  conservée  à  Bouiaq,  te  groupe  \^AU^  <l«i  fx^ul 
avoir  un  sens  analogue.  Mais  le  signe  a*p,  si  toutefois  il  a  cette  va* 
leur,  est  d'une  forme  pins  analogue  à  celle  du  signe  jf  et  arrondie 
par  le  haut. 

'  Inscription  historique  du  roi  Piankhi,  Extrait  de  la  Revue  archéo- 
loyique,  p.  6. 

Trompé  par  udc  mauvabe  copié ,  j  ai  tiré  une  conclusion  inexacte 
du  passage  qui  nous  occupe ,  dans  mon  travail  sur  Quelques  persou' 
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que  les  caraclères  /^  et  ^  aient  eu  deux  valeurs 
différentes;  s'il  en  était  ainsi,  le  premier  seulement 
répondrait  au  groupe  hiératique  de  notre  papyrus 
et  la  lecture  a'p  n  appartiendrait  qu'au  second.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  trois  personnages 
nommés  dans  le  manuscrit  de  Turin  étaient  des 
fonctionnaires  noyaax  attachés  au  harém.  Ce  harem 
était  donc  bien  celui  du  roi,  et  le  roi  régnant  était 
Ramessès  III ,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus 
haut.  C'est  là  ce  qu'il  importe  de  constater. 

Nous  trouvons  encore  en  fonctions,  dans  ce  lieu» 
plusieurs  officiers  et  employés  dont  les  attribuions 
sont  difficiles  à  'déterminer  ;  c'est  premièrement  un 

Le  personnage  nommé  Amen-mès»  qui  est  repré- 
senté sur  le  damier,  du  Louvre  jouant  seul  à  un  jeu 
analogue  aux  dames  ou  aux  échecs ,  portait  ce  même 
titre.  Son  costume  indique  un  personnage  impor- 
tant :  il  est  coiffé  d'une  longue  perruque,  vêtu  d'une 
ample  tunique  plissée,  et  des  colliers  ornent  son 
cou  ;  un  homme ,  ayant  la  tète  rasée ,  se  tient  debout 
devant  lui  et  lui  présente  à  boire.  Sa  légende  se  lit  : 

'F       "fllll"    ^^  P       ^ 1 

r^a  i.^k.  ^^^^^^^^  du  harem  Âmen-mès, 
«de  Memphis.  »  Dans  une  autre  légende,  il  est  qua- 
lifié: {Mt^"]!  «giand  chanteur  du  dieu  bon,» 
c  est-à-dire  «  du  roi.  »  Était-ce  le  «  musicien,  l'odiste 

nàffts  et  une  famille  pharaoniifae  de  la  XKIV  dynastie,  extrait  de  la 
Revae  arehéologique ,  p.  9. 
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a  du  harem?  »  —  Nous  savons  qu  il  y  avait  des  denâ 
des  soldats,  qui  ppnvaieat  être  les  musiciens  de 
laraiée ,  car  lès  troupes  égyptiennes  marchaient  au 
son  de  la  musique. 

Des  employés  inférieurs  sont  appelés  *^  VV  v-i 
redââ  ou  radâ.  Le  manuscrit  en  mentionne  six,  tous 
en  service  dans  le  harem  (iv,  6-1 1  ;  cf.  pap.  Lee, 
n^  1).  Ces  personnages  avaient  un  rang  inférieur 
aux  scribes,  ainsi  que  semblent  le  démontrer  cer- 
tains textes  où  ils  sont  nommés  après  eux  et  après 
dautres  fonctionnaires  plus  importants  (Lepsius, 
Denkmàler,  III,  a  1 9,  e,  1 6;  Grand  pap.  hist.  Harris, 
Mus.  brit.  pi,  K.).  C'étaient  peut-être  même  de  sim- 
ples serviteurs. 

Nous  voyons  encore  dans  Thabitatton  des  femmes 
plusieurs  :^\/^  àbû^  « ofBciers (?), »  qui  les  ap« 
prochent  d^asses  près  pour  entendre  leurs  paroles 
(v,  .8)  et  même  pour  sentretenir  avec  elles  (iv,  3). 
Cela  pourrait  laisser  supposer  que  ce  sont  des  eu* 
nuques,  ou  plutôt  ce  que  la  Bible  appelle  les  saris 
du  pharaon,  mais  rien  n'en  donne  la  certitude; 
d*aatres  passages  du  manuscrit  (iv,  3-i  2-1  &-i  5)  mon- 
trent seulement  qu'ils  étaient  en  rapport  avec  le 
grand  de  maison  ou  majordome.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  figurent  dans  notre  procès  parmi  les  juges  et 

'  Cette  lecture  est  très-douteuse ,  mais  je  Tadopte  provisoirement , 
faute  de  mieux;  elle  n  est  donnée  que  par  une  seule  variante  qui 

m*a  été  signalée  par  M.  J.  de  Horrack  f  :{:  \  \  ^  ^  ^    (hi^rat.  ) 

pap.  Sallier  m>  ^/9  =^  I  Js  \p  (Brugsch ,  Recueil,  I ,  pi.  XXXI ^ 
coi.  34). 
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parmi  les  accusés;  dans  d*autres lestes ,  ils  sont  ap-* 
pelés  les  âbâ  (?)  royaux,  ou  ks  âlâ  du  pharaon; 
ils  paraissent  parfois  chargés  de  missions  impor- 
tantes ^ 

Il  y  avait  aussi  des  agentes,  auxquelles  certaines 
surveillances  étaient  confiées  (pap.  Lee,  i ,  5) ,  et  des 
femmes  qui  occupaient  d*autres  fonctions ,  parmi  les- 
quelles était  au  moins  une  Ethiopienne  (  v,  3). 

Enfin,  la  porte  de  ce  lieu  était  gardée  par  des 
hommes  ^,  qui  semhlent  y  avoir  été  logés  avec  leur 
famille,  car  leurs  femmes  sont  mentionnées  (v,  i). 

Une  dernière  remarque  à  faire,  c'est  que  rien 
nindique  que  le  grand  de  maison  ou  majordome 
ait  été  attaché  au  harem;  ce  personnage,  fonction- 
naire du  palais  (iv,  a),  ny  fut  peut*être  introduit 
que  par  les  manœirvres  de  Fintendanl  dés  troupeaux 
Pen*houi-ban ,  qui  n*y  entra  pas  lui-même. 

L'importance  du  personnel  attaché  h  ce  lieu,  et 
la  difficulté  qui  parait  avoir  existé  pour  y  pénétrer, 
montrent,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  c'était 
bien  le  harem  du  palais  de  Ramessès  III. 

Or  le  palais  qu'habitait  ordinairement  Rames- 
sès m  était  celui  qui  subsiste  aujourd'hui  à  Médiuet- 
Abou  i  presque  en  tièrement  construit  et  décoré  par  ce 
pharaon  ;  1  avant-corps  de  cet  admirable  monument 
contenait  des  appartements  où  nous  voyons  encore 
le  lieu  qu'habitaient  ses  femmes.  Les  bas-reliefs 

*  Voyez  note  philologique  n*  5.  

*  La  stèle  du  Louvre  C  6  nous  moutre  un  \}  *  r— .  «  por- 
c  lier  du  harem,  ou  peut-être  de  la  prison.  » 
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xious  y  inontrept  ce  roi  dans  Tintiroité  du  harem  : 
tantôt  il  est  assis,  Jouant  aux  échecs ,  avec  une  jeune 
fille  nue,  qui  se  tient  debout  et  hii  fait  sentir  le 
parfum  dune  fleur ^;  tantôt,  d^ps  la  même  occu- 
pation ,  il  passe  affectueusement  30n  bras  gauche 
autour  du  cou  d*une  autre  esclave,  ou  bien  il  ca- 
resse son  menton  et  échange  des  fruits  avec  elle. 
Dautres  encore  lui  présentent  des  fleurs  et  des 
mets^.  Cinq  jeunes  filles  debout,  portant  des  chasse- 
mouches  et  dautres  objets,  décorent  aussi,  au-des- 
sous d'un  vautour  aux  ailes  éploy ées ,  fintéfteur  d  une 
sor{.e  4'enfoncement  seQiUable  à  une  alcôve  et  ré* 
seryée  dap$  lune  des  parois  de  rapparte.mgqt.  Dans 
toutes  ces  sculptures,  les  femmies  sont  uues,  et  Ion 
ne  distingue ,  de  r^justem^ent  dp  roi ,  que  sa  coiflure , 
ses  sandales  '  et  ses  bi^^pelets. 

Là  était  indubitablement  le  harem ,  la  demeure 
des  femmes,  des  pallacides  royales,  ainsi  que  les 
appelait  IVfanéthon,  dans  le  p^s^age  conservé  par 
Flavius  Josèphe,  et  que  GhampoUion  attribuait  avec 
raison ,  j  e  crois ,  au  règne  de  Ramessès  III  ^  ;  c'était ,  en 
dautres  termes,  l'habitation  des  x^en-t-a  u recluses» 
et  des  a'p-i-a  «favorites  (?)»>  comme  les  appelle  la 
stèle  du  roi  Piankhi.  Là,  en  un  mot,  le  pharaon 

^  Lepsius,  Uenkm,  il(,  308;  Roseilini ,  JfoAtinutnfi  reali,  pi.  338; 
Lepûus,  Auswahl,Tii£.  sS,  d.  etc. 

'  Lepsius,  ihid,, 

^  Sandales  dont  la  pointe  relevée  vient  se  rattacher  sur  le  cou- 
de-pied. Cette  chaussure  était  de  mode  sous  la  XIX*  et  la  XX*  dy- 
nastie. 

^  Voyez  Champolfion-Figeac ,  V Egypte  ancienne,  p.  34â. 
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avait  son  harem,  et  il  semble  qu'il  en  poussa  le 
luxe  plus  loin  qu  aucun  autre  souverain.  Ses  mœurs 
voluptueuses  prêtaient  si  bien  à  la  critique  de  ses 
contemporains,  que,  malgré  le  respect  dont  Tauto* 
rite  royale  était  entourée,  des  artistes  satiriques  de 
lantiquité  n'hésitèrent  pas  à  en  charger  spirituelle- 
ment les  traits  caractérbtiques.  Dans  ces  caricatures , 
ils  figurèrent  le  roi  par  un  lion,  ses  femmes  par  un 
troupeau  de  gazelles ,  ses  enfants  par  un  troupeau 
d*oies,  car  Foie  2^  veut  dire  fib  et  Jille  dans  les 
hiéroglyphes;  ses  eunuques  et  le  précepteur  de  ses 
enfants  par  des  chiens  et  des  chats  conducteurs  de 
ces  troupeaux.  On  y  remarque  particulièrement  la 
partie  d*échecs,  que  nous  venons  de  mentionner, 
et  le  lion  s'approdiant  d'un  lit  sur  lequel  est  couchée 
une  gazelle ,  scène  qui  ne  demande  pas  plus  ample 
explication  '. 

Le  probablement,  enfin,  eurent  lieu  les  faits  rap- 
portés dans  le  papyrus  judiciaire  de  Turin. 

V. 

MATIÈRE    DU    PROCÈS. 
S  I .  DÉUT  PMtNClPAL. 

Cherchons  maintenant  à  nous  éclairer  sur  le 
fond  de  laiTaire,  sur  la  nature  des  délits  qui  mo- 
tivèrent la  mise  en  accusation  et  le  jugement  des 

'  Lepsius,  Aaswahl,  Taf.  XXI  [I,  G-D,  cf.  d.,  et  le  travail  de 
M.  Gbampfleury  sur  k  CariaUure  dans  tantiqmté. 
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coupables,  sur  1<^   but  et  les  résultats   de   leurs 
crimes. 

Comme  je  lai  déjà  dit,  il  est  difficile  de  se  for- 
mer au  premier  abord  une  idée  claire  à  cet  égard , 
par  suite  de  la  perte  de  la  première  colonne  du 
manuscrit,  et  aussi  à  cause  de  la  répétition  conti- 
nuelle des  formules  qui  viennent  sans  cesse  em- 
brouiller et  noyer  les  faits.  Je  vais  donc  m*efibrcer 
de  les  dégager  l'un  après  Vautre,  et,  pour  procéder 
méthodiquement,  je  les  prendrai  aii  fur  et  à  me- 
sure quils  se  présentent  dans  le  texte,  sans  en  in- 
tervertir Tordre. 

Nous  voyons  par  les  restes  de  la  dernière  ligne 
de  la  colonne  i ,  et  par  la  première  de  la  colonne 
2 ,  que  dans  les  crimes  en  question  étaient  les  exé- 
crations de  la  terre;  cela  rappelle  la  formule  des  pa- 
pyrus Lee  et  Rollin  dans  laquelle  il  est  dit,  à  propos 
de  ce  qui  constitue  la  culpabilité  des  accusés,  que 
c'est  ce  qu'abominent  toat  diea  et  toute  déesse^. 

Plus  loin  (col.  n,  lig.  5)  le  roi  adresse  i  allocu- 
tion suivante  aux  membres  de  la  commission  judi- 
ciaire qu'il  vient  de  nommer  pour  la  saisir  de  l'af- 
faire :  tt  Les  paroles  que  dirent  ces  hommes,  —  nen  ai- 

^  Yoyex  Pièces  justificatives.  Ce  rapprochement  semble  établir 
■  une  différence  de  gravité  entre  les  crimes  produits  par  des  moyens 
naturels,  exécrés  de  Thumanité  entière,  et  les  cnmes  produits  par 
des  moyens  surnaturels ,  comme  ceux  que  mentionnent  les  pap.  Lee 
et  Rollin,  qui,  bien  plus  grands,  émeuvent  les  dieux  eux-mêmes. 
(Gf.Diodore  de  Sicile, i,  77  :  «  Le  parjure  était  puni  de  mort  comme 
étant  la  réunion  des  deux  plus  grands  crimes  qu*on  puisse  com- 
mettre, l'un  contre  les  dieux,  Vaatre  contre  les  hommes,  ») 
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je  pas  connaissance? —  Allez!  — Jugez-les  — QtTils 
avancent ,  qu'ils  les  jugent,  et  que  ceux  qui  donnent 
la  mort  de  leur  main  donnent  la  mort  à  leurs  mem- 
bres. —  N'en  ai-je  pas  connaissance?  —  Faites  exécu- 
ter le  châtiment  [de  mort?]  et  les  autres  (aussi).  — 
N'en  ai'je  pas  connaissance  actuellement  ?  —  Or,  ils 
arancent!  [Jugez -les  suivant  ce  que  vous]  dicte 
notre  cœur;  soyez  vigilants  à  faire  exécuter  le  châ- 
timent, etc. 

De  ce  passage  il  résulte  que  la  mise  en  accusa- 
tion des  coupables  est  motivée  sur  certaines  paroles 
connues  du  roi;  mais  ces  paroles  sont-elles  des 
dénonciations,  ou  constituent- elles  à  elles  seules 
les  délits  des  accusés?  —  C'est  ce  qu'expliquera  la 
suite  de  notre  travail.  Nous  pouvons  cependant  ob- 
server dès  à  présent  qu'aucun  crime  n'étant  men- 
tionné dans  ces  lignes,  il  est  supposable  que  ces 
paroles  ont  pu  être  prononcées  par  les  accusés  eux- 
mêmes,  et  constituer  au  moins  une  partie  de  leur 
culpabilité. 

S  a.  PAPYRUS  LEE  ET  ROLLIN, 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  d'examiner 
ce  que  nous  apprennent  les  papyrus  Lee  et  Roi- 
lin  ^  puisqu'on  y  trouve  les  noms  et  titres  de  deux 
des  principaux  accusés  du  papyrus  de  Turfn.  Ces 
précieux  manuscrits  nous  présentent  en  efl'et  ]es 
restes  d'un  autre  procès  relatif  à  des  personnages 

*   \  oy tt  Appendice  et  pihcf s  justificatwes. 
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qui  ne  sont  pas  jugés  dans  le  papyrus  de  Turin, 
niais  qui  furent  coRiptomis  dans  la  uaêoie  affaire. 

Nous  trouvons  d'abord  dans  le  papyrus  Lee  n^  i , 
contenant  le  jugement  d  un  individu  dont  le  nom 
a  disparu,  quun  ^rand  personnage  appelé  Peu* 
houî-ban^  qui  était  probablement  nomilié  à  la 
i''  colonne  du  manuscrit  de  Turin  (k  li'5)f  comme 
à  la  colonne  v  (1.  a),  avec  lepitbète  de  grand  cri" 
minel,  ce  qui  na  liai  pour  aucun  des  autres  noms 
cités  dans  le  texte  courant,  est  accusé  :  i"*  d  avoir  de^ 
mandé  et  obtenu  des  écrits  magiques^  appartenant 
au  roi  Ramessès  III,  son. maître;  2**  d'avoir  fait  usage 
de  la  pubsancesuprême  qu'ils  communiquaient  à  leur 
possesseur  pour  atteindre^  en  fascinant  les  gens  de 
service,  un  lieu  grand  et  profond  (un  souterrain), 
à  la  proximité  du  harem  (royal);  3"  d'avoir  fiait' 
des  figures  (magiques)  de  cire  et  des  écrits  de  sou- 
haits (ou  talismans)  qu'il  fit  efnpoiier  à  fintéiieur 
(du  harem)  par  remployé  Atïrmâ,  pour  éloigner 
l'une  des  servantes  ,  et  pour  agir  magiquement  sur 
les  autres;  4*  d'avoir  porté  certaines  paroles  à  Tinté- 
rieur  (du  harem)  et  d'en  avoir  retourné  d'autres 
(au  dehors). 

*  II  était  c  iatendaDt  des  troupeaux  »  titre  très-important  dàos  la 
hiérarchie  administrative  de  l'ancienne  Egypte,  cofhme  je  i*ai  déjà 
fiiit  remarquer. 

*  La  destruction  du  commencement  du  papyrus  ne  permet  pas  de 
savoir  à  qui  il  s'adressa  pour  Jes  obtenir;  mais  il  est  supposabîe  que 
c'est  au  personnage  (|ui  était  préposé  à  leur  garde  dans  la  hibliothë- 
que  du  roi,  et  que  c'est  à  ce  même  individu  que  se  rapporte  le  ju- 
gement. 

'  Sans  doute  au  moyen  de  ces  mêmes  écrits  magiques. 
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Ce  pei'sonnage  parvint  donc  par  des  moyens  par- 
ticuliers, supposés  surnaturels,  à  s'approcher  du 
harem  royal  et  au  moins  à  y  faire  passer  certaines 
paroles,  si  ce  n'est  à  y  pénétrer  lui-même.  Voici 
bien  les  paroles  prononcées  par  les  coupables  et 
auxquelles  le  roi  fait  allusion  dans  la  première  partie 
du  papyrus  de  Turin.  On  verra  plus  loin  que  ce 
même  Pen-houî-ban  est  en  effet  fun  des  principaux 
instigateurs  des  coupables,  et  te  premier  de  tous, 
si  notre  interprétation  des  papyrus  Lee  et  Rollin  est 
exacte. 

Nous  avons  à  regretter  que  le  papyrus  Lee  n**  2  * 
ne  nous  présente  plus  que  des  lambeaux  de  Tactc 
d'accusation  d'un  autre  personnage;  après  quelques 
signes  séparés  par  des  lacunes,  on  ne  lit  avec  cer- 
titude que  ces  mots  :  «sa  main  paralysée»,  qui  in- 
diquent probablement  l'action  des  talismans  donnés 
par  Pen-houï-ban  à  l'employé  Atirmâ ,  pour  s'en 
servir  dans  le  harem.  Le  jugement  qui  suit  peut 
donc  être  celui  de  cet  Atirmâ. 

Ce  que  nous  possédons  du  papyrus  Rollin  est 
parfaitement  conservé,  mais  le  commencement 
manque  entièrement.  Le  reste  constitue  la  partie 
la  plus  importante  de  l'acte  d'accusation  d'un  troi- 
sième: personnage  dont  le  nom  a  aussi  disparu,  et 
dans  lequel  je  n'bésite  pas  à  reconnaître  Pcn-houï- 
ban  lui-même,  le  premier  instigateur  des  coupa- 
bles. On  remarque  en  effet  que  ce  personnage  a 
recours   à 'des    opérations    magiques,    et  c'est   à 

*  Voyez  Appendice  et  pièces  justificatives. 
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Pen-houî-ban  seulement  qu'a  été  donné  (pap. 
Lee,  i)  le  livre  de  magie  au  moyen  duquel  elles 
pouvaient  être  faites.  Le  texte  s  exprime  ainsi:  «Il 
lui  arriva  de  faire  des  écrits  magiques  pour  repouà* 
ser  et  pour  forcer;  de  faire  certains  dienx  de  cire  et 
certaines  figures  pour  donner  la  paralysie  au  bras  des 
hommes,  et  de  les  placer  dans  la  main  de  Paî-baka- 
kamen  ^;  mais  le  dieti  Soleil  ne  Va  pas  fait  agir  (ce) 
majordome^  (ni)  les  autres  grands  crîminels  en 
disant  :  Qu'ils  pénètrent ,  et  en  les  faisant  pénétrer*.  » 

Si  notre  attribution  n  dst  pas  faussé ,  nous  aurons 
donc  à  ajouter  à  la  charge  de  Pen-houï-ban ,  qu'il 
fut  l'instigateur  de  Paï-baka-kamen ,  comme  cehrî 
d'Atirmà,  et  qu'à  l'aide  des  prétendus  talismans 
dont  le  livre  de  la  bibliothèque  de  Rameuses  III  lui 
avait  révélé  le  secret,  il  avait  essayé  de  faire  entrer 
dans  le  gynécée  plusieurs  malfaiteurs ,  sans  toute- 
fois y  parvenir,  ni  se  hasardera  y  pénétrer  lui- 
même. 

Après  les  sortilèges ,  sur  lesquels  pouvaient  aussi 
porter  en  partie  les  jugements  qui  nous  sont  con- 
servés par  ces  trois  papyrus,  on  peut  donc,  en  ré- 
sumé ,  constater  les  faits  suivants  :  i  **  Pen-houï-ban 
parvient  à  s'approcher  du  harem;  2'*  il  y  établît  une 
correspondance;  3**  il  y  fait  passer  certaines  paroles 
et  Cil  rapporte  d'autres  au  dehors,  avec  l'aide  de 

*  Voyez  cbap.  viii,  Noms  propres  et  personnages  * 
.  ^  Lit.  graod  de  maison.  (Voyez  Pap.judic.  de  Turin,  coi.  4  et  5.) 

^  Cest-a-dire  :  c  Mais  le  dieu  Soleil  n*a  fait  agir  ni  (ce)  major- 
dome, ni  les  autres  grands  criminels;  il  n*a  pas  dit  :  Qu*ils  pénè- 
trent, et  il  ne  les  a  pas  fait  pénétrer,  v 

VI.  24 
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Paï-bakakamen  (vi,  a);  4''  il  adonné  des  talismans 
à  Âtirmâ  et  à  Pai-baka-kamen ,  ses  complices ,  pour 
agir  dans  i*intërieur  du  harem;  ce  dernier,  d après 
le  papyrus  de  Turin,  ourdit  un  complot  avec  les 
habitantes  et  les  fonctionnaire^  du  même  lieu. 

Ces  faits  une  fois  établis,  nous  comprendrons 
mieux  les  actes  d^accusation  du  papyrus  de  Turin, 
auxquels  j  arrive  sans  autre  préambule. 

S  3.    8VITB  DES  DÉLITS. 

On  lit  colonne  k ,  ligne  i.,  du  manuscrit  judi- 
ciaire, une  première  rubrique  relative  à  ce  même 
Pai-baka-kamen  el  a  tous  ses  complices,  tous  fonc- 
tionnaires du  harem,  k  lexception  cependant  des 
deux  derniers;  elle  nous  apprend  seulement  qu'ils 
sont  amenés  devant  le  tribunal  pour  «  les  grandes 
abominations  qu'ils  ont^faites.  » 

En  effet,  le  majordome  Paî-baka-kamen  com- 
paraît (iv ,  a  )  pour  le  délit  dont  il  se  rendit  cou- 
pable à  cause  de  Taïï ,  avec  les  femmes  du  harem , 
pour  avoir /ai<  an  avec  elles,  c*est-à-dire  pour  s'être 
uni  à  leur  cause;  puis  il  lui  arriva  de  porter  leurs 
paroles  au  dehors  à  leurs  m^'es  et  k  leurs  sœurs, 
ajBn  d'exciter  certaines  gens  et  de  pousser  les  nolalfai- 
teurs  à  faire  tort  à  leur  seigneur. 

Voici  encore  les  paroles  dont  le  roi  a  eu  con* 
naissance;  elles  avaient  donc  pour  but  de  lui  faire 
tort  et  d'exciter  d  auti^s  individus  à  lui  nuire. 

Nous  retrouvons  ici  Paî-baka  kamen ,  fonction- 
nnire  du  palais  et  agent  de  Pen-houï-ban ,  conspi- 
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rant  avec  les  femmes  du  roi,  ou  tout  au  moins  avec 
les  femmes  de  sa  maison,  dans  leur  intérieur;  nous 
obsei*vons  de  plus  que  ce  personnage  devient  com* 
plice  de  la  femme  Taïï,  àéjk  gagnée  peut-être  par 
Pen-houiban,  et  que  les  premiers  germes  de  la 
conspiration  apportes  du  dehors,  à  Tinstigation  de 
Pen-houi-bao ,  sont  maintenant  reportés  par  Paî- 
baka-^kamen  aux  parentes  des  femmes,  à  rextérieur. 
G*est  peut-être  par  cette  voie  aussi,  et  au  moyen 
dune  dénonciation,  que  les  paroles  en  question 
^nîvèrent  aux  oreilles  du  roi. 

L'{ofiicier?)  Mesdi*sou-râ  (iv,  3),  fin  tendant  du 
gynécée  royal  Pa-anouk  (iv,  4),  et  ie  grammate  du 
gynécée  royal  Pen-douaou,  ces  deux  derniers  étant 
en  service  dans  la  demeure  des  femmes  au  harem , 
s  unissent  ensuite  à  leur  cause,  toujours  dans  le  but 
de  nuire ,  ou  d  exciter  les  malfaiteurs  à  nuire  à  leur 
seigneur. 

Les  dix  accusés  suivants  (iv,  6-1 5),  occupant  di- 
vers emplois  dans  le  harem,  ou  simplement  (offi- 
ciers?} ,  comparaissent  successivement  devant  le  tri^ 
bunal,  pour  avoir  entendu,  sans  les  dénoncer,  les 
paroles  échangées  entre  les  précédents  personnages 
et  les  femmes  du  gynécée. 

Après  eux,  viennent  six  femmes  des  gens  de  la 
porte  du  harem  (v;  i  ),  qui  sont  coupables  de  s  être 
entretenues  aussi  avec  les  quatre  premiers  accusés. 

Puis,  un  intendant  du  trésor  (v,  2),  complice  de 
Pen-houï-ban  (pap.  Lee,  n°  1),  qui  s'unit  à  ce  per- 
sonnage également  pour  faire  tort  à  leur  seigneur. 

24. 
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Enfin,  un  (capitaine?)  d'Ethiopie  (v,  3),  person- 
nage assez  important,  auquel  sa  propre  sœur,  qui 
avait  des  fonctions  dans  le  harem ,  envoya  un  mes- 
sage pour  lui  dire:  «Excite  les  hommes  à  com- 
mettre des  méfaits,  et  toi-même,  viens  pour  faire 
tort  à  ton  seigneur.  »  D'après  la  signification  de  son 
nom  (Mal  dans  Thèbes) ,  ce  personnage  devait  être 
Éthiopien  ^  ;  c  est  en  Ethiopie  qu'il  exerçait  ses  fonc- 
tions et  tout  porte  à  croire  que  c  est  aussi  en  Ethio- 
pie que  le  message  lui  fut  envoyé.  Le  complot, 
comme  on  le  voit,  pouvait  étendre  ses  ramifica^ 
tions  au  delà  des  frontières  de  TEgypte  :  c  est  dire 
assez  l'importance  qu'il  devait  avoir. 

La  2*  rubrique  (  v,  à)  se  rapporte  à  d'autres  com- 
plices de  Paï-baka-kamen  que  nous  avons  reconnu 
pour  Tagent  principal  de  Pen-houï-ban,  et  à  ceux 
de  deux  autres  des  principaux  conjurés,  nommés 
Paï-as  et  Pen-ta-our  (cf.  v,  7).  Ils  sont  au  nombre 
de  six,  en  tête  desquels  apparaît  Paï-as  lui-même, 
capitaine  d archers,  qui  pouvait  certainement  dis- 
poser de  forces  militaires ,  ce  qui  est  aussi  à  noter 
(v,  5).  Tous  sont  étrangers  au  harem,  et  ils  pa- 
raissent avoir  été  graciés  après  condamnation;  on 
voit  cependant  plus  loin  (v,  7  et  vi,  1)  que  Pen-tâ- 
our  et  Paï-al»  eurent  chacun  une  peine  à  subir.  Le 
texte  ne  donne  pas  le  détail  de  la  culpabilité  de  ces 
six  personnages. 

La  3*  rubrique  (v,  6)  est  relative  à  quatre  com- 
plices des  femmes  du  harem ,  qui  n  eurent  d  autres 

^  Voyez  Noms  propres. 
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•rapports  avec  les  premiers  instigateurs  que  de  s'unir 
à  leur  cause.  A  leur  tête  se  trouve  Pen-ta*our  (v,  7) 
qui  nous  est  déjà  connu  comme  Tun  des  chefs  de 
]a  conspiration ,  associe  à  Pai-baka-kamen  et  à  Paï- 
as  (v,  li)\  et  consëquemment  personnage  important 
qui  doit  attirer  notre  attention.  Il  est  amené  pour 
le  délit  qu*il  commit  (à  cause)  de  Taïï,  5a  mère,  lors- 
qu'elle s'entretint  avec  les  femmes  du  harem  dans 
,  le  but  de  faire  tort  à  son  seigneur  (littéralement  au 
seigoeur  de  lui). 

Le  texte  s'exprime  ainsi  à  son  égard  : 

^^  J^        i>*mt\  ^  Jr  mÊfi  *^^-^  ^^  J^        1       1  JM.  AWMMA  JUU 

pâî  un- ta     z'od-n-'W     pàî     kî  ran, 

littéralement:  u l'ayant  été  dit  à  lui  Vautre  nom,)> 
•celui  qui  fut  appelé  de  l'autre  nom,  connu  sous 
l'autre  nom,  et  cet  autre  nom  n'est  pas  écrit  :  il  y 
avait  donc  probablement  quelque  raison  pour  qu'on 
dût  le  cacher  (v,  7). 

Ce  personnage  n'est  qualifié  d'aucun  titre,  tandis 
que  les  dignités  et  professions  de  tons  Us  autres  ac- 
cusés sont  soigneusement  désignées;  cependant  sa 
condition,  pas  plus  que  son  nom,  ne  pouvait  être 
inconniie  des  magistrats,  puisqu'il  était  fils  de  la 
femme  appelée  Taïî  qu'on  a  vue  dans  le  harem  en 
rapport  avec  Pa'i-baka-kamen  (iv,  a).  Si  le  texte  se 
tait  à  cet  égard,  o'e&t  donc  sans  doute  aussi  pour  la 
raison  ignorée  de  nous  qui  le  fit  mentionner  seu- 
lement sous  un  pseudonyme,  et  non  sous  son  nom 
véritable.  Il  est,  de  plus,  le  seul  des  accusés  dont 
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f indication  personnelle,  dans  Facte  d'accusation,  ne 
soit  pas  précédée  de  Tépilhète  flétrissante  dex^eruâà 
«grand  criminel».  Or,  rien  n autorisant  à  suppo- 
ser trois  omissions  successives  dans  Fun  des  ma- 
nuscrits les  plus  beaux  et  les .  plus  soignés  qui 
soient  parvenus  jusquà  nous,  ce  dernier  fait  doit 
être  expliqué  comme  les  deux  autres,  c*est-à*dire 
par  quelque  raison  qui  s  opposait  à  la  flétrissure  de 
la  personne ,  aussi  bien  que  du  véritable  nom  et  du 
titre  de  cet  individu.  li  pouvait  donc  être,  puni  ju- 
diciairement en  vertu  des  lois ,  mais  non  déshonoré 
par  une  dégradation  officielle,  et  ce  nest  qu*une 
question  de  rang  ou  de  naissance  qui  lui  valut  ce 
privilège.  Sa  mère  s'appelait  Taïï  (v,  7)  ;  nous  Tavons 
déjà  vue  conspirant  avec  Paî*baka-kamen  et  les 
femmes  du  harem  royal  (iv,  !>;  v,  7);  elle  semble 
être  comprise  dans  l'expression  collective  qui  dé- 
signe ces  femmes  (iv,  3  ;  v,  8-10).  Elle  devait  donc 
appartenir  elle-même  au  harem  pharaonique ,  c'est- 
à-dire  que,  si  elle  n  était  pas  esclave  ou  patlacide 
du  roi,  elle  devait  être  une  validé  de  la  famille 
royafe.  Ces  considérations  nous  amènent  naturel- 
lement à  penser  que  si  Pentaour  n'était  pas  un  fils 
de  Ramessès  III  ^  il  pouvait  appartenir  de  prés  Ou  de 
loin  à  sa  famille ^  et  cette  conclusion  très-pfobable 
de  nos  observations  explique  tous  les  faits  que  nous 
venons  de  constater,  c'est-à-dire*  pour  quel  motif 
ce  personnage  est  désigné  d'une  manière  mystérieuse 
et  tout  à  fait  exceptionnelle. 

M.  Ë.de  Rougé  a  efl'ectivement  signalé  un  fait  ana- 
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iogue  en  expliquant  les  textes  relatifs  à  la  grande 
expédition  de  Tan  v  de  Ra  messes  II;  quand  ce  pha- 
raon adressa  des  reproches  è  ses  généraux  pour  leur 
manque  de  vigilance  et  leur  lâcheté,  les  fils  du  roi, 
qui  étaient  du  nombre  des  ofiiciers  supérieurs,  dis- 
paraissent de  la  scène  et  ne  sont  pas  même  men- 
tionnés, aHn  d'éviter  toute  flétrissure  officielle  è  des 
princes  du  gang. 

Les  ti'ois  autres  accusés  (v,  8-10),  dont  deux  au 
moins  étaient  des  fonctionnaires  du  gynécée,  ne 
sont  coupables  que  de  n  avoir  pas  dénoncé  les  pa-^ 
,  rôles  des  femmes  du  harem  qu'ils  avaient  enten- 

dues. Il  est  à  noter  que  tous  les  quatre  sont  con- 
damnés à  mort  et  exécutés. 

Jusqu'ici,  comme  on  le  voit,  les  laits  s'enchaînent 
avec  une  régularité  parfaite  :  après  les  premiers  ins- 
tigateurs et  leurs  complices,  en  rapport  avec  les 
femmes  du  gynécée,  à  l'intérieur  du  harem,  les  me- 
neurs secondaires  de  la  conspiration ,  puis  les  com- 
plices deces  derniers ,  et  enfin  cetix  des  femmes ,  dont 
f  un  i  personnage  important  devenu  chef  à  son  toiur, 
sont  successivement  sfmenés  devant  le  tribunal,  et 
jugés. 

Mais  nous  arrivons  au  passage  le  plus  curieux 
et  peut-être  le  plus  difficile  à  interpréter,  à  cause 
du  double  sens  qu'on  peut  attribuer  è  quelques 
mots.  Heureusement  cette  partie  du  texte  est  acces- 
soire», car  nous  venons  de  passer  en  revue  tous  les 
faits  qui  se  rapportent  directement  au  fond  de  Taf- 
laire,  c'est-à-dire  à  la  conspiration. 
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G  est  la  6*  rubrique  (vi,  i);  la  formule  judi« 
ciairc  y  disparait  ou  se  modifie  considérablement, 
et  remploi  du  pronom  de  majesté  de  la  i  "  persomie 
qu*on  y  rencontre  prouve  quici,  comme  dans  les 
premières  colonnes  du  manuscrit,  le  roi  paiie  lui- 
même. 

Après  une  étude  attentive  de  ce  passage,  voici 
comment  je  l'interprète  :  «Gens  à  qui  Ton  fit  leur 
châtiment  par  la  mutilation  de  leur  nez  et  de  leurs 
oreilles,  pour  avoir  abandonné  les  bons  témoignages 
(c  est-â-dire  le  résultat  des  interrogatoires  constatant 
la  culpabilité),  je^  leur  ai  dit,  les  femmes  étant 
parties,  de  les  rejoindre  dans  le  lieu  où  elles  sont, 
d'y  faire  un  séjour  de  tourments^  avec  elles  et 
avec  Pai-as,  et  que  leurs  abominations  seront  enle* 
vées.  » 

Cela  veut  dire ,  je  crois ,  que  les  magistrats  ou 
officiers  de  justice  qui  acquittèrent  les  coupables,  ne 
les  condamnèrent  qu*à  des  peines  secondaires,  ou 
refusèrent  leur  exécution,  au  lieu  de  leur  înQiger 
la  peine  de  mort,  à  cause  de  trop  d'indulgence ,  par 
oubli  des  faits  constatés  dans  les  interrogatoires,  ou 
plutôt  par  la  crainte  que  pouvait  leur  inspirer  le 
parti  des  conspirateurs  qu'ils  étaient  chargés  de 
juger,  sont  condamnés  à  leur  tour,  et  par  le  roi  lui- 
même  ,  d  abord ,  à  avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés, 
puis,  4vec  les  femmes  coupables  et  Paî-as,  1  un  des 

^   C'est  le  roi  qui  reprend  ia  parole. 

'  Ou  jeûne,  faim;  c'était  sans  doute  quelque  lien  de  dëpoilation 
comme  Rliinocoluro. 


•» 
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chefs  de  la  conspiration ,  à  une  déportation  (?)  ac- 
compagnée de  tourments  ou  de  privations,  après 
quoi  ils  seront  libérés. 

Les  noms  qui  suivent  sont  en  effet  ceux  de  deux 
membres  de  la  commission  judiciaire  ^  et  de  deux 
autres  officiers  de  justice.(vi ,  li-S),  Mais  il  semble  que 
cet  arrêt  ne  fut  pas  jugé  suffisant  pour  le  premier  de 
ces  personnages,  -car  il  est  dit  qu'on  exécuta  son 
châtiment,  quon  disposa  (ensuite?)  de  lui,  et  quil 
mourut  lui-même,  c est-à-dire,  qu'il  subit  la  peine 
de  mort  (vi,  2). 

Une  dernière  rubrique  s  applique  à  tout  individu 
ayant  pu  s  unir  à  ces  hommes  (aux  coupables  pré- 
cédemment nommés)  pour  s'opposer  par  de  mau- 
vaises paroles  à  l'application  la  plus  rigoureuse  des 
lois.  —  On  dispose  de  lui ,  dit  le  texte ,  et  il  n'est  fait 
aucune  exception  en  sa  faveur.  Un  seul  nom  suit 
cette  lubrique,  c'est  celui  d'un  officier  des  Aouâï, 
corps  militaire  qui  était  probablement  chargé  des 
exécutions  judiciaires  ^. 

Ainsi  se  termine  la  liste  des  accusés  et  celle  des 
jugements,  la  légende  de  ce  personnage  occupant 
la  dernière  ligne  du  manuscrit. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  les  faits  que 
nous  venons  d'examiner,  nous  les  récapitulerons 
dans  l'ordre  suivant  : 

i""  La  mise  en  accusation  des  principaux  cou-* 


'   (vi,  2  et  3).  Voy.  le  chapitre  intitulé  Le  Tribunal. 
'  Voy.  noies  philologiques ,  n"  8. 
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pables  est  motivée  sur  des  paroles  criminelles  pro^ 
noncées  par  eux,  et  connues  du  roi. 

*2^  Ces  paroles  criminelles  ont  été  introduites 
dans  le  harem  royal  par  Pen-houï-ban ,  ou  plutôt 
par  son  agent  le  majordome  Pai-baka-kamen,  qui 
obtint  la  complicité  de  plusieurs  personnes  attachées 
au  harem. 

3°  Elles  avaient  pour  but  de  faire  tort  et  d'exciter 
certaines  gens  à  faire  tort  à  la  personne  ou  à  1  au- 
torité du  roi. 

à^  La  femme  appelée  Tau  a  des  intelligences 
avec  Paï-baka-kamen  et  ses  complices;  elle  est  elle- 
même  instigatrice  à  l'intérieur  du  harem. 

5®  Ces  mêmes  paroles  sont  portées  par  Paï-baka- 
kamen  aux  mères  et  aux  sœurs  de  cea  femmes ,  au 
dehors  du  harem,  et  cest  probablement  par  cette 
voie  que  le  roi  en  eut  connaissance. 

6**  Toutes  les  personnes  qui  avaient  entendu  ces 
paroles  sont  condamnées  pour  le  seul  fait  df^  ne  les 
avoir  pas  dénoncées;  c'est  donc  bien  d'un  complot 
ou  d*une  conspiration  qu'il  s'agit. 

7^  Les  gens  de  service,  et  jusqu'aux  femmes  des 
gardiens  de  la  porte  du  harem  se  mêlent  de  ia  cons- 
piration. 

8**  Le  fils  de  la  femme  appelée  Taïi ,  appartenant 
probablement  à  la  famille  royale,  et  à  cause  de  cela 
sans  doute  désigné  sous  le  pseudonyme  de  Pen- 
ta-our,  sans  titre  ou  qualité,  ni  épithète  flétrissante, 
est  coupable  comme  sa  mère,  et,  devenu  l'un  des 
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chefs  de  la  conspiration ,  il  est  du  nombre  de  ceux 
qui  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés. 

9^  On  remarque,  parmi  les  complices  de  ce  der> 
nier  et  de  deux  autres  meneurs ,  un  capitaine  d'ar- 
chers, c'est-à-dire  un  personnage  qui  pouvait  avoir 
à  sa  disposition  des  forces  militaires. 

lo**  Quelques-uns  des  magistrats  et  officiers  de 
justice  chargés  de  rendre  ou  d'exécuter  les  sentences 
contre  les  coupables  sont  à  leur  tour  accusés  d'in- 
dulgence et  condamnés  par  le  roi  lui-même. 

1 1^  Tout  individu  s'unissant  à  la  cause  des  cou- 
pables et  s'opposant  à  l'application  la  plus  rigoureuse 
des  lois  est  également  poursuivi  et  condamné. 

Ces  faits  nous  permettent  de  conclure  :  i  ®que  tous 
les  jugements  que  nous  trouvons  enre^strés  dans 
le  manuscrit  judiciaire  de  Turin  et  dans  les  papyrus 
Lee  et  RoUin,  sont  relatifs  à  une  véritable  conspi- 
ration contre  la  personne  ou  l'autorité  souveraine 
de  Ramessès  III;  2^  que  cette  conspiration,  dans  la- 
quelle plusieurs  des  femmes  et  probablement  même 
un  proche  parent  du  roi  furent  compromis,  eut 
son  siège  principal  dans  le  harem  de  ce  pharacm, 
bien  que  ses  premiers  germes  soient  venus  du 
dehors;  3**  que  cette  conspiration  eut  assez  d'im- 
portance pour  motiver  ^de  nombreuses  condam- 
nations à  mort,  ainsi  que  le  châtiment  de  ceitains 
magistrats  et  officiers  de  justice ,  supposés  coupables 
d'indulgence. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  déduire,  au 
point  de  vue  historique,  de  ce  curieux  document. 
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Quel  ëtait  le  but  précis  des  coojuxés?  —  Était* 
ce  d'enlever  la  couronne  à  Ramessès  TU,  pour  la 
donner  au  personnage  désigné  »  par  les  raisons  que 
nous  avons  indiquées,  sous  le  simple  pseudonyme 
de  Pen-ta-our,  et  qui  semble  avoir  appartenu  à  la  fa* 
mille  royale?  —  Ce  serait,  je  l'avoue,  une  conjec- 
ture bien  hardie ,  et  nous  ne  pouvons  constater  qu'un 
seul  fait,  c'est  que  ce  personnage  mystérieux  subit 
la  peine  de  mort  comme  plusieurs  autres  coupables. 
Quoi  qu'il  en  soit  donc  du  but  véritable  des  con* 
jurés,  on  doit  reconnaître  seulement  que  le  papyrus 
judiciaire  de  Turin  nous  met  sous  les  yeux  le  plus 
ancien  exemple  connu  de  ces  conspirations  de 
fcarem,  auxquelles  se  mêlent  si  souvent  des  eunuques 
et  des  grands  personnages ,  dans  Thistoire  de  tout 
l'Orient,  et  qui  ne  manquaient  jamais  d'entraîner 
après  elles  de  nombreuses  condamnations  à  la  peine 
capitale. 

S  k'    COMPARAISON  HISTOBIQVE. 

Ce  que  nous  savons  par  les  monuments  de  l'his- 
toire de  Ramessès  III  ne  nous  apprend  rien  que  nous 
puissions  rattacher  aux  faits  que  je  viens  d'indiquer; 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  en  rapprocher,  au 
moins  à  titre  de  comparaison,  un  passage  de  Mané- 
thon,  conservé  par  Flavius  Josèphe^  et  dans  lequel 
nous  lisons  que  le  roi  Séthosis  ou  Ramessès  «  as- 
sembla de  grandes  armées  de  terre  et  de  mer,  laissa 
Armais,  son  frère,  son  lieutenant  général  en  Egypte 

'  Contre  Apion,  cluip.  v  (ou  xv ,  suivant  Tédition  ). 
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avec  un  pouvoir  absolu,  et  lui  défendit  seulement 
de  prendre  la  qualité  de  roi,  de  rien  faire  au  pré- 
judice de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  et  d abuser 
de  ses  concubines,  lï  marcha  ensuite  contre  Tile  de 
Chypre,  la  Phénicie,  les  Assyriens  et  les  Mèdes, 
vainquit  les  uns  et  assujettit  les  autres  par  la  seule 
terreur  de  ses  armes.  Tant  d^heureux  succès  lui  en- 
flant le  cœur,  il  voulait  pousser  ses  conquêtes  encore 
plus  loin  dans  TOrient.  Mais  Âinïiaïs,  à  qui  il  avait 
donné  une  si  grande  autorité,  lit  tout  le  contraire 
de  ce  quil  lui  avait  ordonné.  Il  chassa  la  reine, 
abusa  des  concubines  du  roi  son  frère,  et,  se  lais* 
sant  persuader  par  ses  flatteurs,  mit  la  couronne 
sur  sa  tête.  Le  grand  prêtre  d*Egypte  en  donna  avis 
à  Séthosis,  Il  revint  aussitôt,  prit  son  chemin  par 
Péluse,  et  se  maintint  dans  son  royaume.  On  tient 
que  cest  ce  prince  qui  a  donné  le  nom  à  TÉgypte, 
parce  qu'il  s  appelait  Ëgyptus,  aussi  bien  que  Se- 
thosis,  et  Armais  s  appelait  autrement  Danaûs^» 

J  ai  été  fort  tenté  de  considérer  le  procès  que 
nous  fait  connaître  le  papyrus  judiciaire  de  Turin 
comme  celui  du  frèi*e  du  roi  et  de  ses  complices. 
Le  passage  de  Josèphe  que  je  viens  de  citer  doit  en 
effet  se  rapporter  à  Ramessès  III,  comme  le  pensait 
Champollion ,  et  non  à  Séti  I*',  comme  on  le  croit 
généralement  aujourd'hui;  je  dirai  tout  à  Theure 
pourquoi.  Mais  je  dois  i^connaître  que  plusieurs 
difficultés  s'opposent  à  ce  rapprochement  histori- 
que :  la  première  et  la  plus  importante,  c'est  que, 

*  Traduction  du  Panthéon  UUéraire ,  ^.  83 1. 
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dans  le  récit  de  Manëthon,  les  feiuuies  du  roi  ne 
paraissent  pas  volontairement  coupables  comme 
dans  le  procès  du  papyrus  de  Turin.  On  pourrait 
cependant  répondre  à  cette  objection  que  dans  ce 
dernier  document  la  reine  n  apparaît  pas  et  que  les 
six  femmes  condamnées  ne  devaient  former  qu  une 
très-faible  partie  du  harem  royah  La  seconde  diffi-' 
culte  est  quil  faudrait  identifier. le  personnage  dési- 
gné sous  le  pseudonyme  de  Pen-ta-our,  dans  le  ma- 
nuscrit, avec  l'Armais  ou  Danaiîs  de  Tbistorien.  Cela 
ne  serait  pas  à  la  rigueur  encore  impossible,  puis* 
que  c  est  sous  un  pieaàonyme  que  le  papyrus  désigne 
ce  personnage,  et  que  celui  dont  parle  Josèpfae  ne 
peut  avoir  rien  de  commun  avec  Armais  ou  Danaûs, 
dernier  roi  de  la  XVIIP  dynastie,  lequel  répond 
exactement  à  i*Har-em-heb  des  monuments.  Je  dé* 
montrerai  en  cflet  qu*on  ne  peut  trouver  In  qu  une 
confusion  de  nom.  Mais  il  faudrait  aussi  que  ce 
personnage,  caché  sous  le  nom  de  Pen-ta-our,  fût 
un  frère  de  Ramessès  III,  et  conséquemment  que 
Taiï,  sa  mère,  fût  une  femme  ou  concubine  du 
père  de  ce  roi ,  restée  dans  son  harem  comme  va- 
lidé. J'ai  déjà  dit  que  cette  dernière  supposition 
n'était  pas  plus  inadmissible  que  les  autres;  mais  de 
toutes  ces  possibilités  nous  n  avons  aucune  preuve, 
et  nous  devons  nous  abstenir  de  toute  conclusion. 

S  5.    EXAMEN  CHBOUfOLOGIQVE  DU  PASSAGE  DE  MANÉTHON. 

J'ai  dit  que  le  récit  de  Manéthon  que  je  viens  de 
citer  devait  se  rapporter  au  règnç  de  Ramessès  III 
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etQon  à  celui  de  Séti  I"\  void  les  motifs  sur  lesquels 
j'appuie  cette  assertion  :  FlaTius  Josèphe,  dans 
son  Éloge  des  antiquités  contre  Apion ,  dte  un  pre<^ 
znier  passage  de  Manéthon  relatif  à  Toccupation  de 
rÉgypIe  par  les  Pasteurs.  Plus  loin ,  il  ajoute ,  comme 
relatif  aux  temps  qui  suivirent  cette  période,  un 
autre  passage  du  même  auteur,  dans  lequel  tous  les 
rois  de  la X VHP  dynastie  sont  d  abord  énumërésaveo 
la  diu'ée  du  règne  de  chacun  d*eux.  Cette  liste  s  ac- 
corde assez  bien  avec  les  monuments  et  avec  Tex* 
trait  quen  a  conservé  aussi  l'Africain.  On  observe 
seulement  quelques^  différences  dans  la  durée  des 
règnes ,  VÂfricain  comptant  généralement  pour  un 
an  les  mois  qui  sont  ajoutés  aux  années  dans  Jo- 
sèphe.  Peut-être  aussi  doit-on  admettre  deux  er^ 
reurs. 

L  avant-dernier  roi  de  la  XVIII*  dynastie  de  Ma- 
néthon est  Ramessès  I*^,  dont  le  règne ,  fort  court 
diaprés  les  monuments,  est  indiqué  dnn  an  seules 
ment  par  TÂfricain  et  d'un  an  et  quatre  mois  par 
Josèphe^  Après  ce  roi,  la  liste  de  Josèphe  omet  les 
deux  noms  suivants,  dont  le  second  commence 
la  XIX*  dynastie  de  T Africain  et  du  Syncelle;  ce 
sont  ceux  d'Aménôphath  ou  Aménôphis  et  de  Se- 
thos^;  puis,   elle  mentionne   Armessès-Miammoù 

^  Ce»  deux  noms  doivent  être  réunis;  ils  répondent  au  Mené» 
ptab-Séti  ou  Séti  i"  des  monuments,  et  se  placent  conséqueniment 
l'un  et  riiutre  dans  la  XIX*  dynastie ,  puisqu'ils  appartiennent  à  un 
seul  et  même  roi.  Ce  dédoublement  fautif,  qui  a  produit  Tintercala- 
tion  arbitraire  dun  règne  dans  les  listes,  explique  le  désaccord  qui 
existe  dans  la  durée  que  les  différentes  versions  lui  attribuent;  TÂfri- 
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dont  le  règne  de  66  ans  et  2  mois  ne  peut  répondre 
quau  Ranipsès  ou  Rapsakès  des  autres  listes  et  au 
RamessèsII,  Meiamoun,  des  monuments;  le  suc- 
cesseur  de  ce  dernier  est  indiqué  sous  le  nom  d'Ame* 
nôphis ,  i'Aménephtbès  de  TAfricain ,  avec  1 9  ans 
et  6  mois  de  règne,  dans  lequel  on  reconnaît  le 
Ménéptah-hotep-her-maa  des  monuments.  L'Afri- 
cain donne  ensuite  le  nom  d'un  Ramessès,  avec 
j  ans  de  règne,  à  la  place  du  Ménéptah-Séti  H 
des  textes  hiéroglyphiques,  qui  nest  mentionné 
dans  aucune  des  autres  listes.  Toutes  les  listes,  à 
l'exception  de  celle  de  Josèphe,  s'accordent  après 
cela  à  donner  Amménémès,  5  ans  ou  126  ans,  et 
Thouoris,  7  ans,  pour  les  deux  derniers  règnes  de 
la  XIX'  dynastie;  on  reconnaît  dans  le  premier  l'A* 
menmésou  des  inscriptions,  et  dans  le  second  la  reine 
ïa-ouser,  épouse  de  Ménéptah-si-ptah.  Les  monu- 
ments semblent  indiquer  encore  un  ou  deux  règnes 
collatéraux  ou  illégitimes  qui  ne  devaient  pas  figurer 
dans  les  listes  officielles;  mais  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper. 

En  résumé .  le  passage  de  Manéthon  rapporté  par 
Flavius  Josèphe  ne  mentionne  ni  Séti  l^%  ni  Séti  II, 
ni  Amménémès ,  ni  Thouoris  ;  mais  il  donne  pour 

cain  ne  donne  que  19  ans  à  ce  roi  supplémentaire  (Aniénôpbath), 
tandis  qa'£ttsëbe ,  qui  l'appelle  Aménôpbis ,  lai  accorde  4o  ans.  Cette 
durée  de  règne  de  19  ou  de  4o  ans  est  donc  à  retrancher  entière^ 
meut  des  calculs  chronologiques.  C'est  peiit-étre  ee  fait  qift  Flavius 
Josèphe  se  rappelait  quand  il  disait  [Contre  Àpion,  cbep.  ix)  que 
Manéthon  parle  d'un  roi  Aménôphis ,  qui  est  ub  roi  imaginaire ,  dont 
pour  cette  raison  il  n'a  osé  coter  les  années  de  règiile.  / 
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successeur  à  Amënophis  (Mënéptah-hotep-her-maa) 
le  roi  qu'il  appelle  Séthosis  ou  Ramassés  suroommë 
>Ëgyptus.  Or,  ce  dernier,  nommé  parmi  les  succès- 
sears  ^  de  Ramessès  II ,  Méiamoun ,  ne  peut  pas  ré- 
pondre, comme  on  Tadmot  généralement,  à  Méné- 
ptahrSéti  !•',  le  prédécessear  immédiat  de  ce  roi, 
omis,  il  est  vrai,  dans  ce  passage,  mais  cité  par  Jo- 
sèphe  autre  part  sous  le  nom  de  Séthon  et  appelé 
Aménophath  ou  Aménôplus-Séthon,  jamais  Rames- 
sès, dans  les  autres  documents.  Josèphe  fait  effecti- 
vement plus  loin  ^  deux  personnages  de  son  Sétho- 
sis ou  Ramessès,  quil  appelle  alors  Séthon  et 
Rampsès,  et  il  est  évident,  par  la  durée  de  leur 
règne,  qu'il  entend  désigner  ainsi  les  rois  Séti  T^  et 
Ramessès  II  des  monuments.  Mais  le  récit  que  nous 
avons  enregistré  ne  peut  se  rapporter  quà  un  seul 

^  On  lit  dans  ies  annotations  marginales  d*un  manuscrit  la  va- 
riante fisB*  èvt  aprh  lui,  au  lieu  de  tov  êè  (sonjib).  Bunsen,  Eqypt's 
place,  vol.  I,  p.  649. 

'  Contre  Apion,  cbap.  ix,  on  x&vi,  suivant  l'édition.  L'auteur 
dit  relativement  à  Manéthon  :  «Il  parle  ensuite  du  roi  Aménôphis, 
qui  est  un  nom  imaginaire  et  dont  pour  cette  raison  il  n'a  osé  coter 
les  années  de  règne  y  quoiqu'il  lésait  marquées  particulièrement  lors- 
qu'il a  parlé  des  autres  rois.  11  ajoute  à  ces  fables  d'autres  fables  sans 
se  souvenir  qu'il  avait  dit  auparavant  qu'il  y  avait  5i8  ans  que  les 
pasteurs  étaient  sortis  d'Egypte  pour  aller  vers  Jérusalem.  Car  ce 
fut  pendant  la  d'  année  de  Thetmosjs  (Amosis)  qu'ils  eo  sortirent, 
et  ses  successeurs  régnèrent  dgS  ans,  jusqu'aux  deux  frères  Séthon 
et  Hermeus,  dont  il  dit  que  le  premier  était  surnonmié  Égyptien , 
et  l'autre  Danaûs ,  que  Séthon  chassa ,  et  régna  59  ans  :  que  Ramp- 
sès, fils  aine  de  Séthon  ,  lui  succéda  et  régna  66  ans.  Ainsi,  après 
avoir  reconnu  qu'il  y  avait  si  longtemps  que  nos  ancêtres  étaient 
sortis  d'Egypte,  il  met  au  nombre  de  ces  autres  rois  ce  fabuleux 
Aménôphis,  etc.»  (Traduction  du  Panliiéon littéraire.) 

VI.  25 
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roi,  et  Ramessès  II  étant  déjà  désigné  dans  la  liste 
que  nous  venons  d'étudier,  sous  le  nom  d'Âcmessès- 
Miammou,  reconnaissable  à  ses  66  ans  de  royauté, 
ii  est  certain  que  Josèphe  n  a  fait  que  des  concisions 
de  noms,  ce  qui  n  apporte  aucune  nottv>eile  diffi- 
culté à  Tassîmilation  que  j'ai  proposée  et  dont  je 
cherche  les  preuves. 

Quant  au  Ménéptah^ti  II  des  monuments ,  qui 
ne  figure  dans  aucune  des  listes  manéthoniennes,  si 
ce  n'est  dans  celle  de  l'Africain,  sous  le  nom  de 
Ramessès,  Josèphe  le  nomme  bien  Séthon  ou  Ra- 
messès \  mais  les  circonstances  de  son  règne  ne 
paraissent  pas  concorder  avec  celles  que  Thistorien 
rapporte  à  Séthosis*Ramessès  qui  fit  de  grandes  con- 
quêtes en  Asie.  Les  deux  autres  rois  de  la  XIX* 
dynastie  sont,  d'après  les  monuments,  Ménéptah- 
si-phah  et  Set-nekht  dont  les  noms  n'ont  plus  de 
rapport  avec  ceux  qui  nous  occupent.  Or,  le  succes- 
seur de  ces  trois  derniers  fut  Ramessès  III,  le  pre- 
mier roi  de  la  XX*  dynastie ,  que  les  inscriptions 
appellent  aussi  Sésou^  comme  Ramessès  II,  et  au 
règne  duquel  ChampoUion  attribuait  les  faits  rap- 
portés par  Manéthon  au  double  nom  de  Sétbosis  ou 

^  Le  roi  Aménèphis,  se  souvenant  de  ce  que  le  prêtre  Aménèphîs 
avait  prédit,  fut  saisi  d'une  telle  crainte ,  qu'après  avoir  tenu  conseil 
avec  les  principaux  de  son  État,  il  envoya  devant  les  animaux  qui 
passent  pour  sacrés  en  Egypte,  commanda  aux  prêtres  de  cacher 
leurs  simulacres,  mit  entre  les  mains  d'un  de  ses  amis  Séthon,  son 
fils,  âgé  seulement  de  cinq  ans,  autrement  nommé  Ramessès,  du 
nom  de  son  aïeul.  (Traduction  du  Panthéon  littéraire,  p.  835.) 

*  Lepsius,  Denkm,  III ,  Bl.  208,  e. 
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Ramcssès.  Le  nom  de  Sësou  peut  très-bien  être  en 
effet  altéré  en  grec  sous  la  foi^me  Ssftyj  ou  SeÔawri?. 
Le  Séikosis  ou  Ramessès  de  Josèphe  «  Tun  des  suc- 
^  cesseurs  de  Ramessès  II ,  peut  donc  répondre  au  iS^- 

500  ou  Ramessoa  III  des  monuments. 

Jai  dit  que  rien  n'indiquait^  dans  les  extraits  de 
Manéthon  rapportés  par  Josèphe ,  qu'Armais  frère 
de  Séthos  ou  Ramessès;  dont  le  règne  illégitime  dut 
être  fort  court f  si  tant  est  qu'il  ait  véritablement 
régné,  et  qui  conséquemment  ne  dut  pas  figurer 
dans  les  listes  olficielies ,  soit  le  même  que  FArmais 
t  successeur  du  dernier  Akhenkérès  mentionné  plus 

I  haut  avec  un  règne  de  k  ans  et  i  mois.  On  remar* 

quera  en  effet  que  ce  dernier  est  présenté  comme 
un  roi  légitime  de  la  XVIIP  dynastie,  tandis  que 
l'autre  ne  fut  tout  au  plus  qu'un  usurpateur  bien- 
tôt dépossédé  du  pouvoir.  L'Africain  appelle  celui 
de  la  XVIIP  dynastie  Armessès  et  non  pas  Armais, 
mais  Eusèbe  le  confond  avec  Armais  ou  Danaus ,  et 
le  Syncelle  qui  fait ,  il  est  vrai ,  la  même  confusion , 
donne  cependant  une  confirmation  k  notre  manière 
de  voir,  en  appelant  seulement  Ramessès  et  non 
pas  Séthos  le  frère  d'Àrmaïs. 

J'arrive  à  conclure  de  ces  observations ,  qui  ne  for- 
cent en  rien  le  texte  :  i**  que  Flavius  Josèphe,  dans 
sa  première  liste  extraite  des  livres  de  Manéthon,  a 
omis  Séti  P'  et  les  trois  derniers  rois  de  la  XIX'  dy- 
nastie; 2*"  que  son  Séthosis  ou  Ramessès,  mentionné 
parmi  les  successeurs  de  Ramessès  II,  ne  peut  être 
que  le  Sésyou  ou  Ramessès  III  des  monuments,  pre- 

a5. 
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mier  roi  de  la  XX'  dynastie;  3*^  que  rArmaîs  (ou 
Danaûs),  dernier  roi  de  la  XVIII*  dynastie,  l*Har- 
enti-heb  des  inscriptions ,  ne  peut  avoir  rien  de  com- 
mun avec  TArmaîs  ou  Danaùs  frère  de  Séthosis  ou 
Ramessès ,  puisque  l'un  est  un  roi  légitime  tandis  que 
i autre  est  un  usurpateur,  et  que  ces  deux  person- 
nages doivent  être  sépares  par  toute  la  durée  de  la 
XIX*  dynastie. 

Ces  déductions  sont,  comme  on  le  voit,  simples 
et  naturelles;  Tidentité  de  Ramessès  III  avec  Sétho- 
sis ou  Ramessès  est  encore  confirmée  d*une  manière 
qui  me  parait  tout  à  fait  probante  par  une  circons- 
tance du  récit  emprunté  par  Josèphe  à  Manéthon , 
c  est  que  Sétbosis  ou  Ramessès,  Fun  des  grands  con- 
quérants égyptiens  de  TAsie,  comme  les  monuments 
nous  montrent  Ramessès  III,  possédait,  outre  son 
armée  de  terre,  des  forces  maritimes  assez  considéra- 
bles pour  que  Tbistorien  ait  cru  devoir  en  faire  une 
mention  spéciale  ^.  Or  la  plus  ancienne  représen- 
tation d'un  combat  naval  qu'on  trouve  dans  les  bas- 
reliefs  égyptiens  remonte  précisément  au  règne  de 
Ramessès  III  ^,  et  ce  pharaon ,  fier  de  sa  flotte ,  la  pre- 

• 

^  ïjnttHiiv  xoii  vavrixiiv  ixfiiv  i'^vayav.  (Cf.  S.  Theophilus,  in  libro 
ad  Autùlyewn  tertio,  cap.  xix  :  év  Çaatv  itrxjnnivm  «roAÀi^i'  ê^pafu» 
iviftHUs  Mal  mapdraS^p  vmntxffs.  ) 

'  C^est  dans  les  monuments  du  règne  de  Ramessès  III  qu  on  reo- 
coDtre,  pour  la  prernihefois,  la  circonstance  remarquable  d*une  ba- 
taille navale.  (De  Bougé,  Notice  sommaire  des  monumenis  égyptiens 
du  musée  du  Louvre,  a*  édit.  p.  18.)  G* est  le  seul  roi  qui  fit  en  même 
temps ,  ainsi  que  les  monuments  le  montrent ,  la  guerre  par  terre  et 
par  mer.  (Brugscb,  Histoire  d'Egypte,  I*  p.  1 84;  cf.  Gbampollion- 
Figeac,  L'Egypte  ancienne,  p.  345.) 
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mière  qui  ait  été  armée  en  Egypte,  y  attachait  assex 
d'importance  pour  la  décrire  lui-même  dans  les  ins- 
criptions officielles  du  2*  pylône  de  son  palais  de 
Médinel  abou  :  a  Elle  paraissait  sur  la  mer,  dit-il , 
comme  un  mur  puissant;  elle  se  composait  de  trois 
sortes  de  vaisseaux  (les  Hâu,  les  MensU  et  les  JBaïr),  qui 
étaient  garnis,  de  la  proue  à  la  poupe,  de  braves 
guerriers,  munis  de  leurs  armes  ^.))  D'autres  ins- 
criptions y  font  souvent  aussi  allusion  ^. 

En  appliquant  les  mêmes  observations  à  un  pas- 
sage de  Diodore  de  Sicile ,  on  peut  penser  que  le  roi 
quil  appelle  Sésoosis  est  aussi  le  iS^soa  ou  Bames- 
sès  III  des  monuments ,  car  il  lui  attribue  aussi  (  1 , 
55  )  la  possession  d'une  flotte  maritime ,  en  indiquant 
qu'il  fat  le  premier  Égyptien  qai  constraisit  des  vaisseaux 
longs.  Celte  circonstance  pourrait  nous  faire  recon- 
naître, dans  le  même  auteur,  la  suite  et  le  complé- 
ment, peut-être  altérés,  du  récit  de  Josèphe  relatif 
à  la  trahison  d*Armaïs ,  mais  avec  une  variante  qui 
transporterait  auprès  du  roi  la  reine,  chassée  par 
Armais  ou  Danaûs.  Diodore  s'exprime  ainsi  '  : 

«A  son  retour  en  Egypte,  après  sa  grande  expé- 
dition, Sésoosis  s'arrêta  à  Péluse,  où  il  faillit  périr, 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  dans  un  repas  donné 
par  son  frère  ^.  Pendant  qu'ils  étaient  assoupis  par 

*  Greene,  Fouilles,  pi.  II,  coL  20;  de  Rougé,  Notice  de  quelques 
textes  hiéroglyphiques,  p.  8;  Rrugsch,  Histoire  d'Egypte,!,  p.  187. 

*  Bnigsch,  Histoire  d'Egypte,  I,  p.  186,  188,  etc. 
'  Livre  I ,  chap.  lvii. 

^  M.  Ghampollion-Figeac  remarque  que   •  selon  quelques  cri- 
tiques, ce  frère  de  Sésoosis  serait  le  Danaus  qui  conduisit  des  colo- 
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la  boisson,  le  frère  de  Sésoosis  profita  de  la  nuit 
pour  mettre  le  feu  à  des  roseaux  secs  accumulés 
d  avance  autour  de  sa  tente.  Sésoosis  se  réveilla  sou- 
dain à  la  clarté  du  feu;  mais  ses  gardiens,  enivrés, 
tardèrent  à  venir  à  soi)  secours.  Levant  alors  les 
mains ,  il  implora  les  dieux  pour  le  salut  de  ses  en-- 
fants  et  de  sa  femme,  et  traversa  les  flammes.  Après 
s*étre  ainsi  sauvé  conune  par  un  miracle,  il  éleva, 
comme  nous  Tavons  dit,  des  monuments  k  tous  les 
dieux,  mais  particulièrement  à  Vulcain,  auquel  il 
devait  suitout  son  salut  ^.  » 

Quoi  qu*il  en  soit  des  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  ces  deux  récits,  les  observations  précédentes 
nous  amènent  à  établir,  d  une  manière  que  je  crois 
certaine,  que  les  faits  rapportés  par  Flavius  Josèphe, 
d'après  Manétbon,  se  rapportent  au  règne  de  Ra- 
mjessèsIII,  comme  la  conspiration  jugée  dans  le  texte 
du  papyrus  judiciaire  de  Turin. 

On  sait,  il  est  vrai,  que  des  rois  dune  époque 
antérieure  avaient  déjà  porté  leurs  armes  dans  les 
îles  de  la  Méditerranée  ;  mais  il  ressort  clairement 
des  textes  qui  mentionnent  leurs  conquête^,  que  ces 
souverains  ne  firent  quy  transporter  des  troupes  de 
terre  ou  de  débarquement,  ce  qui  ne  constitue  pas 
des  forces  maritimes  proprement  dites ,  comme  ceUes 
de  Ramessèslll.  Quant  aux  listes  monumentales  des 
victoires  de  ce  Pbaraon ,  elles  correspondent  au  récit 

nies  égyptiennes  dans  ia  Grèce  au  xv*  siècle  avant  notre  ère.i  (L'fi- 
Sypte  ancienne,  p.  339.) 

^  Traduction  de  M.  F.  Hoefer,  vo].  I,  p.  67. 
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de  Josèphe,  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que  celles 
de  Ménëptah-Séti  I. 

Aux  faits  que  je  viens  de  constater  j'ajoute  encpre 
une  indication;  c*est  que  nous  savons,  par  les  mo- 
numents ,  que  les  principales  campagnes  de  Rames- 
ses  III ,  en  Asie ,  datent  de  Tan  viii  et  de  Tan  ix  de 
son  règne,  et  conséquemment  que  le  récit  rapporté 
par  Josèphe  doit  être  relatif  à  oette  époque. 

Voici,  pour  terminer  cette  digression,  la  concor- 
dance des  listes  manétboniennes  avec  les  monu- 
ments, telle  que  je  la  comprends  pour  les  rois  dont 
je  viens  de  parier  : 
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EUSEBE. 


APMAIZôxai  àavaàs 


PAMEZZHZ  ô  xal  /Lfywslas  68 
AMENW^PIC  [4o] 

Èvvéa  xai  ieKdm  ivimaleta* 

ZEeUZ  55 


PAMVHZ 


AMMENE<PeiZ 


AMMENEMHZ 


eOYUPIZ 


66 


4o 


36 


AFRICAIN. 


APMEZZHZ 


PAMEZZHZ  1 

AMENW^PAe  [19] 

Èppéa  xai  iexdm  èuva&ltia,       \ 

ZE0(ft)Z  5i  I 

PAVAKHZ  61 


AMENEV6HZ 


PAMEZZHZ 


AMMENEMHZ 


eOYUPIZ 


Etxo&lii  ivpûiâleUi, 


20 


60 


5 


7 


\ 


tmaasmmsaam 


■Ml 
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JOSÈPHE. 
C  Ap.  cap.  XY  oo  T. 


APMAIZ 


4.1 


PAME2XHZ 


1.4 


I  ^      (Cap.  xxyi  ou  ix.  ZE6Q  on 
ZEeQZ.  59) 

ARMEZZHZ  MIAMMOY  66,2 
(Cap.  XXVI ou  IX.  PAMVHZ— 66) 

AMENU)<PIZ  19,6 

(Cap.  XXVI  ou  IX  AMENU^IZ  a) 

(Cap.  XXVI  ou  IX.  ZE6(ft)Zô  kcù 
PAMEZZHZ.) 


MONUMENTS. 


ZEeCOZIZ  à  xai  PAMEZZHZ, 
èxaX.  Xiywtloç.  Confondu  par 
Josèphe  avec  Séti  I  et  Rames- 
sès  II. 

[Contre  Àpion,  cap.  xxvi  ou  ix.) 


HoR-EM-HEB  Mer  en  Amon 
(  Râ-z*osor-x'eper-u-sotep-en-Ra  ). 

XIX*  dynastie, 

Râ-mes-sod  I 

(  Râ-men-pah*u-tî  ) . 

r 

MeI-EN-PTAH  =  SÉTI  I 

(Rà-men-maa). 

Ramessou  (II),  Meiammoun, 
(  Rft-user-maa-sotep-en-Rà  ) . 

Maî-en-ptah  holep  her  mâa, 
(Ba-en-Râ-meî- Amon  ]. 

Meî-en-ptah  =  Séti  II, 
(  Râ-user-x*eper-u-mei-Amen  ). 

Amen-mes-sou  h  yq-ouabou , 
(  Men-ma-râ-sotep*en-Râ) . 

Mei-en-ptah  =  Sî-Ptah 

(X*ou-n-Râ-80lep-en-Râ). 
et  la  reine  Ta-Odser. 

XX'  dynastie. 

Sésou  ou  RA-MES-soD-h*yq-An, 
(  Râ-ouser-maa-ineî-amon  ) . 


(La  suite  à  un  prochain  cahier. ) 
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QUELQUES  CHAPITRES  DE  MÉDECINE 

ET  DE  THÉRAPEUTIQUE  ARABES. 

TEXTE  ARABE,  PUBLIA,  TRADUIT,  SUIVI  D*UNE  LISTE  DE  TERMES 

TECHNIQUES  ET  AUTRES. 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  B.  R,  SANGUINETTI. 


AVANT-PROPOS. 

La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  deax  exem- 
plaires maouscrits  d*iiQ  ouvrage  arabe  de  thérapeutique  mé- 
dicale, intitulé  :  Le  livre  des  flambeaux  resplendissante,  aa 
sujet  de  la  médecine  humaine^,  C*esl  un  traité  complet,  ou 
mieux  une  sorte  de  |compila(ioD ,  divisée  en  dix  chapitres , 
dont  le  premier  est  consacré  à  l'exposition  de  la  doctrine 
kumorale.  Les  autres  parlent  du  traitement  des  maladies  des 
diverses  parties  du  corps ,  en  commençant  par  les  affections 
de  la  tète.  L*auteur  de  ce  livre  est  appelé  Chihab  Eddin  Ah- 
med Alkal jouby  *,  et  il  est  mOTt  vers  la  fin  du  dixième  mois 
lunaire  de  Tannée  1069  de  Thégire  (juillet  1669  de  J.  C). 

On  trouve  des  détails  sur  Âlkalyoûby  dans  le  Dictionnaire 
hihliographigue  et  encyclopédique  de  Hâdji  Khalfah ,  édition  de 
H.  Fluegel,  notamment  :  t.  V,  p.  i53,  n*  io,5o5,  où  il  est 
question  d*un  ouvrage  théologique  de  notre  auteur;  t.  Vil, 
p.  856  et  p.  899,  diaprés  un  assez  long  fragment  du  l^^^A^ 
y\y  t ,  foU  36  V*,  fragment  cité  ainsi  deux  km  en  arabe  par  le 
savant  éditeur,  M.  Fluegel.  Il  y  est  dit  en  somme  qu*Alkal* 


*  *4yJ\  K^2(j  ifj^\  ^Lâ.tl  t_j^^^->-  Ancien  fonds  arabe, 

n*  1069,  et  sapplément  arabe,  mù  en  ordre  par  M.  Rdnaud,  n'  loAo. 
'  On^lûnira  d^  Kaiyoub,  petite  vnie  d  Eg^^vte,  pria  du  Caire. 
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yoiibyelail un  jurisconsulte  distingué,  auteur  de f^usieurs ou- 
vrages de  droit,  de  théologie,  philosophie,  grammaire,  etc. 
et^aussi  d'un  livre'^ou  recueil  de  médecine ,  science  qu*il 
connaissait  bien.  Ce  dernier  ouvrage  est  sans  doute  celui 
dont  il  est  ici  question.  On  ajoute  que  tous  ses  livres 
étaient  estimés ,  qu*il  est  mort  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  chawwâl  de  i*an  1069  de  Thégire  (juillet  1 669  de 
J.  C.),et  que  Kalyoûb  était  une  petite  ville  en  Egypte,  dis- 
tante de  deux  ou  trois  parasanges  du  Caire  \  Je  noterai  en- 
core que,  parmi  les  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque 
impériale  ,^se  trouvent  d'autres  ouvrages  littéraires  d^Alkal- 
yoûby. 

J'ai  cru  utile  de  publier  le  texte  et  de  donner  la  traduc- 
tion de  plusieurs  chapitres  de  ce  livre  de  médecine;  car,  in- 
dépendamment de  Tiatérét  que  quelques  personne»  peuvent 
prendre  à  ces  sortes  de  matières,  tous  ceux  qui  s'occupeal 
d'arabe  rencontreront  ici  beaucoup  de  termes  qui  manquent 
dans  nos  lexiques,  ou  qui  y  sont  mal  expliqués.  Ceux  d'entre 
les  arabisants  qui  ont  la  louable  habitude  d'écrire  en  marge 
de  leur  dictionnaire,  soit  Goliuf^,  soit  Freytag  ou  autre»  les 
mots  qui  y  sont  omis,  ou  les  éclaircifisements  qui  seraient 
nécessaires,  trouveront  dans  ce  travail  de  quoi  augmenter 
leurs  notes  d'un  bon  nombre  de  termes  de  médecine,  d' his- 
toire naturelle ,  etc. 

'  Le  yj^l  *  îUo'ii^i  doot  il  est  parié  plus  haut],  est  un  ouvrage  bio- 
graphique, composé  vers  Fan  1  iS3  de  Thégire  (lyao  deJ.  G.), dans  le  but 
de  £dre  connaître  les  hommes  remarquable»  du  onzième  siède  de  la  même 
hégire  (xvii*  de  J.  G.)  ;  son  auteur  est  Amin  Eddfn  Mohammed  Almohibby 
Accbâmy,  et  il  est  cité  par  Hâdji  Khalfkh,  édition  de  M.  Fluegel,  t.  VI, 

p«6i5,n*  i4,88a,  ainsi  qu'il  suit  :  C^  JLlL  ^Ljk^lj  ^LjjJf  c;>Uul' 

yi*>  (^ol^h.  ^^  j  y ûff  L^^!ÀÀ,  UbCcto  ^^  *f)3ytj.(Voyea 
aussi  t.  VII,  p.  965.)  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  renferme  un  exem- 
plaire dudit  Ji3\   jLmos^I^)  supplément  arabe,  mis  en  ordre  par  M.  Rei- 

naud,  n*  676.  On  peut  y  lire  la  biographie  d'Alkalyoûby ,  p.  96  et  96 ,  et 
Ton  en  verra  la  traduction  ci-après. 
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Le  (exte  et  la  version  qui  vont  suivre  comprennent  :  la  pré- 
face de  l'ouvrage  ;  le  premier  chapitre,  qui  traite  du  pouls,  etc. 
puis  des  maladies,  des  liquides  du  corps,  des  aliments,  des 
boissons;  et  cela,  d*après  les  principes  ,de  la  doctrine  humo- 
rale; le  chapitre  deuxième,  où  il  s'agit  du  traitement  des 
maladies  de  la  tête  ;  enfin ,  le  troisième  chapitre ,  consacré 
en  entier  à  la  cure  des  affections  nombreuses  des  yeux.  On  y 
remarquera  une  grande  variété,  une  vraie  richesse  de  médi- 
caments; mais  aussi,  on  y  verra  quelques  préjugés  et  des 
traces  nombreuses  de  superstition.  J'ai  mis  le  plus  grand  soin 
pour  que  le  texte  soit  correct ,  en  prenant  surtout  pour  guide 
le  manuscrit  n**  io6g^,  qui  m*a  semblé  le  moins  fautif  des 
deux  manuscrits  déjà  mentionnés  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Lorsque  la  leçon  de  ces  deux  manuscrits  m'a  paru  erro- 
née, tantôt  j'ai  ajouté  entre  parenthèses  la  bonne  leçon,  ou, 
du  moins,  celle  que  je  crois  préférable;  d'autres  fois  j'ai  fait 
connaître  la  bonne  leçon  par  une  note,  ou  dans  les  variantes. 
Quant  à  la  traduction,  j'ose  espérer  qu'on  la  trouvera  suffi- 
samment exacte  et  fidèle.  Quelques  notes,  d'ailleurs  assez 
courtes ,  fourniront  à  mes  lecteurs  les  explications  que  j'ai 
cru  utile  de  leur  donner.  Parmi  les  manuscrits  arabes  de 
médecine,  celui  qui  m'a  le  mieux  servi  pour  vaincre  quel- 
ques difficultés  dans'  ce  travail ,  c'est  l'ouvrage  du  cheikh 
Dâoud  Âlanthâky,  dont  le  litre  est  :  Mémorial  des  hommes 
intelligents  *. 

.  Il  est  maintenant  de  mon  devoir  de  dire  que ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  M.  Cherbonneau ,  avec  son  obligeance  habi- 
tuelle, a  pris  la  peine  de  m'envoyer  spontanément,  de  Cons- 
tantine,  un  court  extrait  de  cet  ouvrage  d'Alkalyoûby ,  afin 
d'appeler  mon  attention  sur  ce  livre  de  médecine.  Je  le  con- 
naissais déjà  par  les  deux  manuscrits  plusieurs  fois  cités  <fe 
la  Bibliothèque  impériale;,  mais  dès  ce  moment  j'ai  pris  avec 
moi-même  l'engagement  de  le  faire  connaître  aux  lecteurs 

*  CjUJûl )  f^J  Ïyi0>-^'.  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale ,  an- 
cien fonds  arabe,  n*  io58. 
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du  Joamal  asiatique.  Différentes  circonstances  m*ont  em- 
pêché ju8qu*à  ce  jour  de  mettre  à  exécution  mon  projet. 

Le  petit  extrait  provenant  de  M.  Clierbonneau ,  et  dont  il 
vient  d*être  parlé,  se  compose  généralement  de  formules 
prises  çà  et  là  dans  les  trois  premiers  chapitres  de  Touvrage. 
11  fait  par  conséquent  partie  de  la  présente  publication. 

Enfin,  Tabondance  des  médicaments,  la  polypharmacie, 
que  j'ai  annoncée  ci-dessus,  ne  surprendra  point  mes  lec- 
teurs; car  ils  savent  que  les  Arabes,  par  leur  sol,  et  puis  par 
leur  commerce,  surtout  avec  Tlnde,  se  trouvaient  en  pos- 
session d'un  plus  grand  nombre  de  médicaments  que  les 
Grecs  n*en  avaient  sous  la  main.  De  la  sorte,  leur  pharmacie 
s*accrut,  leur  matière  médicale  s^enrichit.  Ils  en  furent  pro- 
digues ,  et  renchérirent  encore  sur  Galien  dans  Temploi  des 
remèdes. 

Voici  maintenant  la  biographie  de  notre  auteur  : 

•  Ahmed ,  fils  d'Ahmed ,  fils  de  Salâmah ,  Almisry,  Alkal- 
yoûby,  Acchâfi'y,  Timâm  (rès-instruil ,  le  jurisconsulte ,  le 
traditionnaire ,  un  des  principaux  savants,  universellement 
estimé  et  apprécié,  à  cause  des  grands  services  qu'il  a  ren- 
dus. Il  a  étudié  le  droit  et  les  traditions  sous  Cbams  (Eddîn) 
Arramly,  qu'il  a  suivi  pendant  trois  années ,  vivant  retiré 
dans  sa  maison.  Il  a  aussi  suivi  les  leçons  de  Noûr  (Eddîn) 
Azziyâdy ,  de  Sâlim  Acchebchiry,  de  'Aly  Alhaléby,  d'Ahmed, 
fils  de  Khalîl  Assoubky,  et  d'autres  docteurs  célèbres.  A  son 
tour,  il  a  donné  des  leçons  à  Mansoûr  Atthoûkhy,  à  Ibra- 
him Albirmâouy,  à  Cha'bân  Alfayyoûmy  et  à  d'autres  sa- 
vants bien  connus. 

«  On  le  redoutait  beaucoup  ;  nul  n'osait  parler  en  sa  pré- 
sence sans  tenir  la  tête  baissée ,  par  crainte  de  lui  et  par 
frayeur.  Il  n'acceptait  rien  de  personne,  et  on  le  voyait,  la 
plupart  du  temps ,  faire  l'aumône  ;  il  n'avait  aucun  traite- 
ment, ni  aucune  fortune  connue, et  pourtant  il  ne  manquait 
do  rien.  Du  reste,  il  ne  mettait  aucune  recherche  dans  ses 
repas  ni  dans  ses  habits;  il  n'était  occupé  que  d'œuvres 
pieuses,  et  ne  quittait  pas  l'enseignement,  qui  embrassait 
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,  toutes  les  sciences  légales.  Il  était  ÎDslruit  dans  la  géomancie, 
la  science  de  la  lettre  (  une  sorte  de  cabale) ,  et  dans  son  ap- 
plication aux  carrés  magiques ,  k  la  zdirdjtJi  ^  et  autres  stra- 
tagèmes, n  avait  acquis  en  cela  de  ia  célébrité.  Alkalyoûby 
était  expérimenté  et  habile  en  médecine.  De  plus ,  il  avait 
Tart  de  bien  raconter,  d*exposer  clairement  les  choses.  Au 
temps  de  son  enseignement,  ses  auditeurs  avaient  un  main> 
tien  fort  grave  et  tout  à  fait  silencieux  '. 

«  Notre  savant  est  Tauteur  de  beaucoup  d'ouvrages  d'une 
utilité  générale.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ceux  qui  sui- 
vent : 

«  1*  Des  gloses  marginales  sur  le  commentaire  du  Minhâdj 
(ou  Voie),  parDjélâl  (Ëddîn)  Almahaily; 

«  a*  Des  gloses  marginales  sur  le  commentaire  du  Takrtr 
{Revue  ou  Examen),  par  le  cheikh  de  Tislamiâme; 

«3**  Des  gloses  marginales  sur  le  commentaire  d'Abou 
Cbodjâ',  par  Ibn  Kâcim  Algbazzy; 

«  4*  Des  gloses  marginales  sur  le  commentaire  de  YAzha- 
riyah  (ou  la  Resplendissante,  ouvrage  grammatical); 

«  ^  Des  gloses  tçai^inales  au  commentaire  du  cheikh  Khâ* 
lid  sur  VAdjorroâmiyah  (autre  ouvrage  de  grammaire);     » 

«  6"  Des  gloses  marginales  au  commentaire  que  le  cheikh 
de  l'islamisme  a  écrit  sur  r/5a9o^6( ou /n/roé&eclioit  de  Porphyre 
aux  œuvres  d'Aristote)  ; 

«  7°  Une  dissertation  sur  la  manière  de  connaître  la  kiblak 


'  Ou  tableau  circvhlin  pour  arriver  à  découvrir  les  chaces  occultes.  —  Ce 
passage  du  texte  demande  à  être  cité  :  (^yjl^  lt-'*  T'  r^  i^sf^  *j^ 

^«4illU.  Voyez  sur  ces  matières  les  PToU^ominti  tTIbu  KhaldQun ,  dans  les 

NoHeet  etExtraiU  dês  Mamucrils ,  notamment,  texte  arabe,  t.  XVI,  p.  ao3 
à  aao;  traduction  française,  t.  XIX,  p.  a3a  à  aSÂ* 

'  littéralement  :  A  ses  leçons,  les  hommes  étaient  comme  s*ils  avaient  en 

fi 

des  oiseaux  sar  leurs  têtes  y^J^Jf  Aw^s   (J^c  qd  <mm#^3  j  ry*^'y 
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(ou  ia  direction  du  temple  de  la  Mecque) ,  sans  le  secours 
d'aucun  instrument; 

1 8^  Un  recueil  de  médecine  ; 

«  9*  Les  cérémonies  du  pèlerinage. 

«Outre  cela,  il  a  aussi  composé  d*autres  dissertations 
et  revues  (tahrtrdt)^  toutes  fort  utiles. —  Sa  mort  a  eu  lieu 
dans  les  derniers  jours  du  mob  de  ehawwal  de  Tan  1069  ^® 
rhégîre  (juillet  1669  de  J.  C). —  Quant  au  mot  alhalyoûhy  *, 
qui  s'écrit  ayec  le  fatûi  du  hâf,  le  soucoûn  du  lâm,  le  dhamm 
du  yâ,  lettre  qui  a  deux  points  au-dessous,  le  soucoun  du 
oaâou,  el  après  cela  un  hâ,  lettre  qui  porte  un  seul  point 
au-dessous;  le  mot  alkalyoâhy,  dis-je,  est  fadjectîf  relalif 
d'une  toute  petite  ville  (Kalyoûb),  dont  la  distance  du  Caire 
est  de  deux  ou  trois  parasanges,  et  qui  possède  de  nombreux 
jardins.  » 

TEXTE. 


pU^t  ^t  vJuJb  iQ^I  Jjo  «i  iUiuJt  ^Uall  ^\jS 
ijiUJi  ^j^l  (^J4t  VWÛ  J^UJUUJI  r^fJt>!^3 

à^  \i^Jxm  ^  AMt   JU03  (:5V^I  4;b  Xfjl^'  A^  AMI  fJù^ 


j" 
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^3  yU*j|  A-y^  il  v-ÀAkJ  udj^  t*^i  4XJU3  ^IfkJl^ 

<lyi  AJ^  i  iUJoiXt  iUU.3  vt^l  ^>^3  iUJOU  ^ 
^:>^  iL^\  s^\JLf  mùlA^^  (^i<>^^t  ^ytyê^  L^«x^^ 

i'^UJl  l^JL^  v^5^l  Is^U^ift  (jàjtj  :>Ujb  ^t^{  :>Li^ 

^j^X-^Jl^  iLô^3  i^-l^»^  pj^J^  Jy^l^  c^^UUa^I^ 
^-.owJaJt  li>U  ^JjiA^ilJ^  (j^l^JCj^ill^  (:Jv1nJLJI3  cjv.L*kJI 
iLjTH^^  0<^«3^il|  ^(^  jlL&uÇ  ili  :>Uj  :M  ^  »«Xi5  (^£ 

i  j;iFt  juuiiJi  iu^.i  jy^  xjLi.  jjà  ^H^.  14JUÛÛ,  u. 


*  Le  ms.  n*  io4o  porte  ^U^ûl[  «  j^  c^jwaJiJI  >XLF  I^L»  rë- 
ction  qui  est  peut-être  préférable. 

*  La  leçon  du  ms.  n**  1069  est  Jyû3. 
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%  . 

Ut  y^  (ja^l  Ul    tf>jU}i  3!   <>MuJl    (^  \d%^^\    '9SjXA 

^  Jt^i  <^>^<>Jt  la^  iU:^y&3  iCS^  ^^  IûaU 
Jui^bA^  iLdtîiLft  ^3  iiS^il  Jsî^-w  ,3^^  UI3  ^j<*.<CUJl  ^j^ 

(^  L^JLifit^  JUkit  UA«à»3^3  i>îà»^t  iu^uyb»3  a5^ 

AA«&3^3  ^NÂXJt  iU^  yfi|3  iLS^  ^  lâ^  CI3  ^\yù\ 

IJ^^  ^J-A^,  UJ3  iU^iUJl.  iuiJL  i^^U^^t  jUs-Oid 
J^L^I  J^J>Aa>J  l»^^^!   'tÀi  iU%Cya>y  tJ^ap  ^^^3 

iL.iU  làJ^i  j^  «^U  l^  JyJI  y^  ^\  «jjyliJl  11*3 
^^  s^iUJlj  ^uMi  JU^  la^Jl  ^  o^Wb  |*«>^t  <r^ 
«yiwJi^  «,14  JhJa  iÙAJlâ  «)^3  4d3^t  A^^  kUll 

(^  ^t^3  g^iFI  yP^  ^.Xx4t  5yuaJl3  ^1  iUA* 
U>43  jl^^t  c)^^  AAiUâJl  5^3  iUiUil^  iC^t  iu:^ 

(jjjy^i  g:»^::^-»^  J3J1  ^^-^  iu^  (^t^  ^  *x4i  £>33 

'  Le  ms.  n*  lo/io ajoute:  (jt^yt  Or*^c^  iU^  •rîjJ^ 
VI.  26 
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(^  ^j^J^in  <^  Ujhi  i^  juut  juMuiit  J^i  £.«au 

UU  L^JU  kJL^  iK  (^  (â»4X<  U  o^e  li^  4)^^  Jth* 


^•^t  ^^ILn»^  ^luVI  i^U.j3  ASttt  J^^j^^t  A^pi 

iL^  JvJl^  c»^^l  iL^y^3  ^3^3  hb^^  ^jh  t* 
Ojy-JL-U  y^^iy  1^  ^J^3  **^'  JU-JI^  Jvjiyi  p^^ 


^IIJU^I  Cî,  iUÎTjJj  «:»l4itt,  U-»J--jJ»-5 


^  La  leçon  du  ms.  n*  io4o  est  :  vUj^«j  t[^^ycL^]  oSy  •—  En 
marge  do  ms.  n*  1069,  il  y  a,  en  cet  endroit  :  «^  (jl ,  sans  doute 

pour  JIxj  <jt. 

*  Le  ms.  n^  io4o  porte  ^JUiL. 

i  Le  ms.  n*  io4o  donne  J  en  place  du  ^. 

*  Le  ms.  n*  1069  porte  «>«3ljJf  >  terme  plus  vulgaire. 
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^t  ^)IU*j  «iU<^>  i^^t  S,t;^3  la«Jb«)l  ^yt^S  otUH» 

^^jU^i  >Ulj  iu«^Wt  cj»yi)t^  <^^  «.^^  >U;>-j 

•T>j.«^Jt  «k5Ôli3  OMw^i  «1d|  iULUi  àjl^^  ^yJI^ 

.«.••.ft.  fflt*  «If  -^  ■  f 


ijmJUJI  iiiXi»»^  ji^^amJi  ^I^^^I^  jp^^mI^  ç^^aa])  ^wti»^ 

Ç^ii  «yiMUlJi  ^ymJ^y  iUit^WI  J-*^U«>Jlj^;.*ml^lj 


>  Le  me.  n*  1069  parait  donner  %„jji  f^y 

•  Le  ms.  n*  lodo  ajoute  :  Jjjjf^  o-^^'  tJ  ^ir^'  '^|) 

^j.^LJ(  JUUtj  e,ti5f  ji  ,^^\y 

'  Le  ms.  n*  1069  porte  f  yJl*  Ce  serait  alors  ie  ténia. 

*  Le  DIS.  n*  io4o  donne   ^vmNi  ou  t  la  lëpre.t 

26. 
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|.\^t^  JJÀS'  <>>^(5  ^^.^^  ^  «r^t  W^>  (j:»*It 

tKïîj  i^Jdbfi  U^jd;  yUwiH  ja.^3  ^;3ji^  ylSatt  g»-j!> 
^^AâJt  lajJSy  cJUÂ)!  >1â>5  d^tM^I  (^^t^  t;4JtfjJ(  ^^Va^i 

oJaUJl  ^^  pdoUI  ^^  ^J,  J^l  «yLS;  p^fj 


,.<xjJt  (jt  ^ipt  (^  iuLLWlj  iytllàJI  AfiUjtj  y<x^l 


JcJ^I;^   yUa^   ^3  3^3   J^3    JU3    J^   JJ3    g>3 


1  Le  ms.  n*  io4o  donne  ^Uâa.  , 

'  Le  ms.  n*  1069  donne  jtLMJIj. 

'  La  leçon  du  ms.  n*  1069  est  i^'JIt. 

*  Le  ms.  n'  1069  porte ^iL.  Cest  la  rue  sauvage,  ou  nia  syU 


vestru. 


I 


r" 
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*-^*-^  iù^y  CA^  à^  cr?W»  ^j^»  ij3  t^-  ^1 


l^  eJUJi  JoiAiJi  iUJi  A»l^  ^yyU  JuoJl  (^  ^IJUI 


■  I     II 

Ly»-j-âsci  >^JUiJl  lll^  4,JuSJt  «;.w^j  «ÎjUI  «UJI^ 
^^«KâJt  j^  U:»;^  x*.:^  U^'j  V^MiIt  >C«^y«^t^ 

IJUJJ^    (gljU-Jjj)    ^U-ftJlj    y^jUJIj    U^ftX*^'^ 

*t*  iil—  L^iC^^ij^^)^  iykjjUlj  tjiÂJtj  iijlsJI^  yUi, 


k.»Jdi  mLJMj  Ju.oJt  pt«^  SiJJS,^\y  J^l  «la-  JU^j 

'  Le  DM.  n*  io4o  ajoute  ^aa^JiJI..  C'est  probablement  pour 
^^jOjcyjL,  ce  qui  signifie  tnU»  mieUie,  ou  manne. 
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*w«^t^  UHP*^'^  UJIj  jUt  «%  <xipi>  >«â]I 


JOLS  \^j^  t^  j^àJu»  jJfi  Jy*  (.OJJ  yt  *^P1  oiw# 
yjj  oO»,  JW  ,.OJl  kli.  yï^  »^  ^  Ll,  «4*  oJUt 


J(^  JlOOL^iH  «jl  tjJa,  jU- ^jJa-  J(>  V^»*!»  «*'f^ 

(M 

*  La  leçon  du  ms.  n*  loAo  est  J^^^* 
>  Le  «UK  b"  io4o  aj<ral«  ^j, 

»  Le  ms.  n*  1069  paraît  porter^.  ^ 

*  Le  ms.  n*  io4o  donne  <^'^ty^*  «*  »«  contient  pas  j|-U  jJJ 
»  Le  même  ms.  n*  io4o  v>'»tc  :  ^^  dT^  X  (J^^  ^ 

O-lfil    *JU^     t;>J^    (J*^Ll' 
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r 

liryb  2;^)  ^1^  A&dS  *ff3  U  jk^  ^Jb^\j^^  «I^  JJ& 

JUw^t  Ju^l^  j^OuâJl  JLS^  J^l  iU^^t^  ^^â^^jjt  Id 

5^b  ^-4*  tSfJ  »K>  »r*'S-*  f-^  tf>*«^'  (^  tf,^^'  f* 


^UÂ)t  ^^  4«J.4  ^>  iU^uJi  J940JI  (J.  i^>âÂU 


^  La  leçon  du  ms.  n*  io4o  est  Jf  Um»  . 
*  La  leçon  du  ms.  n*  L069  est  u>Jll^. 
^  Le  ms.  n*  io4o  o£QreJ^^oJ^ 
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ty^u  j^  j-.i,iii  t^ji  ^^  tt*i!)  J-.  j^ULiii^ji^yi 

«:;>^3â>Ut  (^  mU!^  <£^l>^i  ^1^  ^y«^9  cK^I  <*^^ 
2^1^  O"*)"-^'^  «^^^^  ^^t  «^UuJt  jt  (£<x4  ^ 
ik.sf^\  jl  IjOs-i^f  'biK»  W*  (J^^  O^  t*  •J''^'-' 


«H 

Cj.  KJU\^y  JJS  3^  3I  ^^yjJA  .^ji\  ^\j^\  J^ 


*  La  leçon  du  ms.  n*  loilo  est  ^*J^é|%IU. 

*  Le  ms.  n*  io4o  porte  iâ^ySl]* 
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(^^t^    (^.JUJUt^  j^yJU^]^    S^^b  ^f^'^t    Aâ»tyJt 

Cl^  \^y^^  Jot<auJ)^  J^t^  i;;»!;^!^  ^^JU^t  0C^t> 
^   'Uy&ii  ^UàJt  (:JV*M«  ^C»^.^U(  t:^  Mil^  ^i^JtWt 


âUJt  vWJ'  v!y^  (•-ftJ^'  H  J^  ^'3  1*^1 1*>^ 


i|Ju»ûjUI 

4 


s 


'  Le  ms.  n*  1  o4o  ajoute  ici  le  mot 

'  Le  même  ms.  n^  io4o  ajoute  £5  jJF«. 

'  Le  ms.  n*^  1  o4o  ajoute  ici  le  mot  tj^fuè. 

*  Le  ms.  n*"  i  o4o  ajoute  :  A^  tj  L  P  IjJ^  f  j^  l^  J^^  ^t  v^(>i 
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ut^j»  Si  6^>«i^b  ié-v^  ^^>  ^^3  4M^i 

IfJU  iaxmjjy  (J^l  tt*i>JI  (^  ^Ay  W*^  «>^  fer^> 


tel  ^M 

y  2^(  WL»^)  «,JU^t  «,«u  S;U«^t  \tjA^\  UUb  y 

-U,  à,jj|  VC  ^1  £«44  »iB  *3^,  l^  à,yi  *tç  ç^ 
ikîU  V«^  U9«*^l  ^  UyA^  *^  O"^  <:^^  >>  ^J>^l 

ii^jj^  ^^  J^  ^j\^  «^>4J  (^^>^i  jl^KAâJl  4H  (jftVfl!? 

v>î3i  |.UJi^t<^pH  (|r«^;b^  i^'»^  d^^  vyi  jt 

>  La  leçon  da  ms.  n*  io4o  eat  :  ^^akjZj^}  ç^ySi  aXa  «âJuJ. 
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3I  O»^^'  j'  V^'  VÎT*  j'  <£J^^  j'  J^yUJ»  jrt 

ftj^tf    ^I^Jt    «Um»  jI   ^I»  (JN^I    (^»  3I    ^{jjl    ^ 

(^»  >t  J9-K'  0>^<V  »UAftJi»  (^Ub^t  ^t  (jM4âJl3«» 


y^  ^|<XMJt  yj  ^Ij  v}^  »«>VI  g J«««  >i  Uay*^   j»JÎ 
««A  iKU»^  JJÂ  ij\j^  (^y^  (jyCiH  o-!^'  *Ï**W?  o«îtA»5 

^yAOy  ««A  1m«»«»  iUV^If  jl  »j^!>^  4^«>v  AaA  I««ih!^ 

^«ai  ^Xlt  ii^  ^  ^t  j£jt  ^  tîUJâ 

->^3^  U*^3'  U*^^'  C#^  yj^b  jiXJ^  Lam^  I<s-ûMÏ  i 

Ct^  1»^  p^^  ^^  «>^  ^^  <)^^>!  U^it  <>^ 
^  La  leçon  du  ms.  n*  io4o  est  i^'^^^W* 


SM  OCTOBRE-NOVEMBRE  18«S. 


W-»  i*^  <JS*Jï  ti'  U*^J  J-^3  «Ji^  ^^  ^'  ^ 
dUjtiU.!  u^çTj^  ^iUâm  (^»j  Ju4l  idjlf  cmI^  UI 

jCWKbfvtJt  ff\  bU-b  ^1  Wa  ylji«)J{^  <:3S<wW!>  o^;->*yl> 
A.^  SjU.  OwiW  ^1  y\  tàU«  ik^Ui^l  dldwty  ItjA*  ^ 


gs  ia^>jj|  4  ^UJI  Ju^ijUl  bU-ft^  1,^  a«î-yb 


jX:«Jt^  lHâ^  ^^j  bU*  l^il»^)  j^  JOOjuaJl  jl  o"^l  ^i 


>Jtl  (^»  ^  s^^t  «t<  «liiaJl  liOki  l^);^!  dîb?3 
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^Si^j^tjOJlj  j<X«]tj  iUiLjlj  ualt^lj  b)W^i3  ^Ull 


^^^'  à^jy^^  év^  (^  J^^^  S!r^  ^^3  ^^3  k^ 

<3yuJl  I^Xjfb  (:i^  p^  iK  JU3U  JUjCU»!  ^I  yb^t  (^yJ  (j^ 

'  La  leçon  du  ms.  n*  io4o  est  vInUL  ,  Le  ms.  n**  1069  donne 
\ù>-i^\y  ^ns  doute  pour^ju^L. 

*  Le  ms.  n*  io4o  porte  oy^dAil* 
'  Le  ms.  n*  io4o  ajoute  tj^. 

*  Le  ms.  n**  1069  donne  ici  ia  note  marginale  suivante  :  iu^la» 


SM  OCTOBRE-NOVEMBRE  ISttS. 


fjy^^  ^  Jl£U  c,^  ^Uli^  (;,b^t  (:5>J  ^  j^  (]Jt2>^ 


çVJu»>  J^  «*>  yL«.»ii'lj*iô^W  Jio^l  «a^l»  (J-t^il 

j,Çl  &55W  j«,d  iu^  p><  Js'  léi«  JU-é  »1^  ^j^i 


UyAâi.  iU»^ Wl  ^>^i  (3<«^  JUr^U.)  iU.^ jJlf  jMtA 

'  Le  ms.  n*  loio  porte  ^jvw»  vl^«< 

*  Le  ms.  a*  io4o  «joute  yoC 

'  Le  même  ms.  n*  loio  porte  oJCjg  1X4 . 
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ijJr  Ji  >4»^3  >^UJl  w^lfj  J.iei«>44i»  Ac»-3U>  h^4AU 


6Hl»b«>  <t>S  3I  >^>9'>l  Ifr**  «»**^^^  '^^y^i  («j>Ult 

«jVl  <j,UàiH  jt  v^ï*  Uî»*#^»  VMJ'  fer*  M^l*  *j^» 

m 

^  La  leçon  du  ms.  n*  loiio  est  sà-s^iU , 

*  Lems.  D*  loilo  porte  aU»  ^  *^}y^^  fSjà»i\' 


N 
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«JmjJm^  m  &t^\i^  af-srj*^^  !««•  '<J»S|^  v^**  ^>*^'  t»* 

Ju»,AJt^  ^jS^^j  »ji^^  ^UoJt  Jl  Jf^^t  \»yM0  ^ 
jjj^l  ^^  3I  ^^jU^Jl  (^.S^  ^ï>>«  V^ow 


^JLX^  j^^lôyyJl  (j^l^yt  UI3  ^jjJl  çjA^y^  ^\ 


jU^i^  Ijl^-*  j^^l  (^t  3»  (^Çf  ia:AS  ç>LJ!  ^>^^  3I 


âr  L4JL6  UbJL»  iL!3Ud  ^]jS\  <i  Juuxj^  JO»  aJI 


*-^J— *ô  ^t  Ak-JLi  {j^*>^j-it  p^J  3?   ili  Ai£p    »<X.n»U 


*  Le  ms.  n*  io4o  donne  st^tf. 

*  Le  même  ms.  n*  io4o  porte  ojauJI. 
'  Le  ms.  n"  loho  donne  cJv^* 
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,^^jtJl»  2;J--*-W.^i*-^  (y^  *-^  5*^3  *^^  ^3 

tùJ\  (jbl>«l  £«9r  61^  ^  s^'^hàài]  iO^^  ^i^\  iS 


g^i«  o*Ur  <^  -iU*!  «y^  j--i3  SJpil  j^^  y J 

^>^j  g-sOhV  iL*3j  »,jyl»  i  J«fc^  ji^  jJl*JI   ,3jtfJJ  ^ 

S^^à  <^*Mii  j^HH» jt»  (^,^JL»\  S^tir  Uj>*iUi  |^> 


J^3  U4>J'3  »3^«  4,^^^^JtôU 


jhsj  JJùJîj  tOil,  (^OJI  i,  ^yi^  ^UJJI  i  ^Ij-iiU 

uy^M  5>4"  t^<^  *5û^  «^  à^U  jljPI  (  j^^  ) 

VI.  .  27 
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(^in^  ^6àijS'6J\  JgiJI  «H^»  o^l>^  ^jjMS  i 


'  Le  DIS.  n**  1069  porte  v^. 

■  La  leçon  dums.  n'  io4o  est;  y,  ^jJI  f^,y^'  J^  j  ^7^' 

^  Le  ms.  u*  io/|o  porte  ^6^* 
*  Le  ms.  tt*  I  o4o  donne  iJ>^q^  . 
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^kio  ^yJI  «fJL^  O3  inJlJl^  c;>yJt3  4^1^  CH/^I 

f 


'  Le  DIS.  0°  io4o  ajoute  iA<^Of|. 
'  Le  ms»  n*  loAo  porte  4X410^. 

27. 
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m  * 


iii^i  y^j  i  iu*^i  a^H^le  uj:^  ^1  c^yi  A 

'^l  >l  ]j\j^  JJL  i  i^yJ^  'tll,  iU^jS\  ^iy 
^i>j^\^  *t-<JUâ  j5,^j  '^là  ^j*Jii\^  y>U  jib  o^j^*^ 
j=\ja]  i  <âJU}|  v^lT  ^<  «^If  %^  cr^*'^'  â>35 


ç-*J4  W*>  *-4»Jy>  J'^'  «^^^  W»3  *r*^ifo  (J5r***" 
JUC^t  l^v^Uels  £«7  i  \4^]^\  £a7  far*  £)Ua»  «iUs 

Ml 


'  La  leçon  du  ms.  n*  1069  est  f^M» . 

<  Les  deux  mss.  n*'  io4o  et  1069  portent  (^tuA^UI. 
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ïjijai  J^  \ût)  Ui^  jj^y  vj*»  yj^'  e*  <^y^ii 


<X^)  <)sju  S^UkJI^  JUMOJt^  yU^^t  i  i[;^3  j^3 

w     -  * 

*JI  «^lAi  JU,  «*U  -Si»  J^  (Stii^  iS^ji  "tJt,^)  0*»«# 


JUajT^t 


jXJlf  »lXuM  Joijy,  o^^U^j 
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« 

'  Le  ins»  n^  i  o4o  ajoute  4;>. 

^  Le  floft.  n**  1069  P<)i'^®   i9^^T^'  ^®  °^'  '^''^^^^^  porte  Ul 

^^^..aJuJ f  [^iic"),  sans  doute  pour  it  Aa  ^f. 

"  Lesmss.  portent  iJUiJI. 

*  Le  ms.  n"  1  o4o  ajoute  #Lt . 

^  La  leçon  du  ms.  n*  io4o  est  j^Ài\* 
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kJO^  *«Aj  iU>^3  J^  y^iJl  i  (jv^S^  iU^  /wjL 


Ml 


c:^ 


j\Â  y^  vWi^  3^  vMi  t*  dii^l?  3I  -^^uJ^l,  ^UiJb 


jjU  ou»3  *j(^I  *!•  3I  i(W>U  ijt^  jJ  iv**^  ""î^  j' 

'  Le  ms.  0*1069  donne  LîUjftJl^. 


408  OCTOBRE-NOVEMBRE  1805. 


3I  «-U-fcJtJl  4,*JL«  «jUtB  ^yX\i  iU^  C]j  ^^iyi\ 


,1  '  jë-*^j,»Jle  jJ  ob-i»^ 


j^aW  •>^^  «b*^!  Uû^l  4j,U  iJJjfa  yft^  JiiW  ^J  uî^Aç>it 

^  Lems.  0*1069  pmte^suûLy^t  ;  le  ms.  n*  loÂo  donne  A«Ml3ylt, 
pour^k«v[jkll. 

*  La  leçon  du  ms.  n°  io4o  est  y^^l  ^'L^âJft  vCJr  ^t  (^îc*); 
le  ms.  n°  1069  porte  (^UâJTI  en  place  de  cjLv«J|. 

^  La  leçon  du  ms.  n**  i  oi^o  est  2JBi^Jij. 
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j.*ut,.  aiUM  «rf;*-3  (J^)  J^  W^J  VCç  3I  dJbJl, 
CSk^>  «Itjj)J  <-»)l«r^  tf<>^l  «^1^  »U^  pl^^^Uf&àt 


Uf^  k«t  ^Mtj  S>-*-3j  ^^^  vJUii^«XS  l«*U 


«^  J!ii  y  (;>^  vb^'  C  uIh^'  .TA^^Âja  (j^iuJt^ 


ikU«âJt  3I  j-^^t  c»U^(f  JWLT^U  ^Uxi^l  Ù^  u^i 

iy^\  y\  JuMMtJl  ^i  jl^t  ^  e^yaâi.  ^vàiujJt  (^Ou 

^  JU^î  J^  ^\e\  i>A*Jl^  4^3  »W.  ô*^ 


'  La  leçon  du  ms.  n*  io4o  est  %(SÀir  ly^^i  celle  du  ma.  n*  loÇg 


410  OCTOBRE-NOVEMBRE  I8Ô5. 


iUuuJt^  x3u(Jt^  «ImmoJI  Ctt^JUL  d  âjW>itf  3!  »jWt 


j-gi  j^  y\  ^jUJj  «-M-AJi  *t>^  ,1  yUùJi  ^sîïA, 

'  Le  m8.n*io4o  porte  ^3f. 

*  Le  ms.  n*  io4o  donne  (^Uif. 

'  La  leçon  du  ms;  n*  1069  est  c>J^. 

*  Les  deux  m»s.  portent  qIlaaUL. 
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Ov_à._^j  ykn^^  *^  d*^  i*  o**»J'  (>W  iaiiç 

^Lj;,  '  I4«x^t  uU)j  <>JUi^  »î^  l^slsl^  jaÀB  t  J^ 


s 


Ct^  r^U^b  VL».jLJt  (^  ^  (:>lH>^>lt  y^  y^  ^jt»^i 


• -> 


I  Le  ni8.  n*  io4o  porte  ï^yiu»- 

*  Le  ms.  n*  1069  offre  (J^i^'aj»» 

^  Le  ms.  n*  loiio  ajoute  ici  àiJi . 

*  Le  même  ms.  ajoute  \Zâj  \  • 

^  Le  même  ms.  ajoute  ici  ovS'^l  ('*^)* 
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A55IL5  JUUUUI  t^  yîi5i  ^^  j!  tr*^  <>.^  »•  ^' 


,1    ^j^\    y«**3, 


^  Ce  passage  manque  dans  le  ips.  n"*  1069. 
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jU-JJtj  ifi>yi:>jMy  «f^^ij  J^>«-JI^  «.UMa5<W 


S 


à  Juuff^   Jgi^  JjJï  KfX^  J^tifg^jJÙ^)l\  gUjuJI   5^ 

o^UJl  v'j-û  *-*-«J  Vj-**  c>s  J^joJa*^'  >  C:jyJ»  A 

P 

Jb|^>(l  JjU  C^^-»'3  U-IP'  (:^  j*^'  a'***-^  s*)^!^ 


^  La  leçon  du  ros.  n**  io4o  est  Lma  k^AJc  ^  ^^  jL  ^  y 

'  Le  ms.  n'  1069  parait  porter  Ci>l  jc/1. 
'  Le  mt.  n**  io4o  donne  csa«sJ|. 


414  OCTOBRE-NOVEMBRE  1865. 

^Ju>.o  5?yi  JI  >Ul  ûi-  l^UUt  i|;^âjK>  ^^3  ^)^  j^j 

fcUuti  \i  ^  w  dl>i  4XJ3  J^fMjJlj  c;4^lf  ff^y4^  ^y^^y 

j>ui  ^i^Ui  t^^j  iç4^3  uIji^  ^-MûJlf  (jrt^  j!^  j^i-jJi 


*  La  leçon  du  ma.  n*  lojo  est  AX%^Jii\\  celle  du  ms.  n*  1069, 


•^  Le  ms.  n*  io4o  porte  ^Ltl  LtL* 
^  La  leçon  du  ms.  n*  io4o  eat  lJL*  i^  J?)  • 
*  Le  ms.  n*  loAo  donne  joyJL.  • 
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j^Li  ^U!  ^  vy^  «i^t  Jk!  Jï«-  "^  <^ 

..Mii  JJïXâ.  ^^l^  *  «J^  «J^.  <^  O-^o^l  (:)^»>  iuJXi« 

w  tu 


w  ^    * 


^  Lems.n*'io4oajoutecequi9uit:  U^ûfl)  l>>^[  [j^^  y  V!^^ 

j^  ^I^JL^lt^t  c-iji/^  ^^-^^^  td-jj^lf  ^L»:^  ç•^y^-^l  >' 
JLmuJI. 

'  Le  même  nis.  n*  io4o  ajoute  ici  ;  o^Sr?  O'^)' 
^  La  leçon  du  ms.  n"  1069  est  U.ÇÇC5I. 
*  Le  ms.  n*  loÂo  ajoute  ly^i. 
Le  même  ms.  n*  io4o  porte  ^j«Âwmî[,  c*est-à-dire  :'cla  fou- 


gère. 


1 


4ie  OCTOBRE-NOVEMBRE  ISâS. 

gUa$  5<3  %«^>  **>j**  **l«^j>  *i>*^  ^^r**^  ia?UJt 

W-î^  y»^^U>  J^  j»*^  JAV*,  tf  Ai*  l*ï>3  «W* 
«^4,  Jk^kilJU  «-»V  jk  <#♦  JL)*  t*^iJ^  ^J»  ^^9 

Ml 


^  La  leçon  du  ms.  n"  loAo  est  «^j^AAi'* 
>  Le  ms.  n*  io4o  porte  4asU^*. 
^  Le  ma.  n*  1069  donne  «JLmuu  ou  iXkmy 
^  Le  même  ms.  n*io69  porte  %Ijlc  [sic). 
^  Ije  ms.  n*  io4o  ajoute  «ftjJt  ^« 
^  Le  ms.  n*  io4o  ajoute  «ib^. 
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!..  ...  — 


yl    SjMf    jÛfiP    jI  P3.XJ  yl   àJ;!    yl  <j^  **ji3  Â^  i 

^^1  ^y\  pUl  4^»  (:r*  .»>  j4«>Jl 


.u?  i>pWJ  j^^jh!  ,.>^  <>^  «yfejb  ^1  jl^J 


TRADUCTION, 


LE   LIVRE  DBS  FLAMBEAOX  RESPLENDISSANTS,   AU  SUJET 
DE  LA  BIÀDEGINE  HUMAINE. 

Cest  fouvrage  du  cheikh  imam,  et  du  docteur 
magnanime,  le  savant,  ie  dévot,  Ghibâb  Eddin  AI- 
kalyoûby  Acchâfiy.Que  ie  Dieu  très-haut  le  recouvre 
de  sa  miséricorde  et  concède  aux  musulmans  une 
part  de  sa  bénédiction  !  Qu'à  cause  de  lui  Dieu  favo- 
rise quiconque  transcrit  ce  livre ,  et  quiconque  le  lit  ! 
Amen.  Que  Dieu  bénisse  notre  maître  Mahomet, 

'  Le  ms.  n*  i  o4o  donne  3Lw«l9  • 
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sa  famille  et  ses  compagnons,  sur  lesquels  soit  le 
saiuti  Amen.  Amen. 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux ,  sur 
qui  repose  toute  ma  confiance.  Louange  à  Dieu, 
qui  a  fait  Tespèce  humaine  la  plus  parfaite  de  toutes 
les  espèces,  qui  la  distinguée  parla  parole,  Tintel- 
ligence  et  la  découverte;  qui  a  voulu  que  la  santé  du 
corps  et  de  l'esprit  de  Thomme  soit  la  cause  de  Tin- 
vention  de  choses  utiles.  Bénédiction  et  salut  sur 
notre  maître  Mahomet,  qui  fut  bien  proportionné 
dans  le  corps,  les  qualités  et  le  naturel  ! 

Or,  voici  un  petit  livre  que  chacun  pourra  com- 
prendre, et  sans  avoir  besoin  pour  cela  de  secours 
étrangers.  Il  réunit  ce  qui  se  trouve  répandu  dans 
les  autres  traités  sur  ces  matières,  et  dispense  ainsi 
de  recourir  à  ces  derniers.  Que  le  Dieu  suprême 
lui  fasse  atteindre  son  but  sincère,  et  favorise  celui 
qui  désire  tirer  profit  de  cet  ouvrage ,  dans  de  bonnes 
intentions!  Certes,  Dieu  est  proche,  puissant  et 
maître  d*exaucer  la  prière  de  celui  qui  l'invoque. 
Cet  écrit  est  divisé  en  une  préface ,  dix  chapitres  et 
une  conclusion. 

PRÉFACE. 

SUR  LA  CONNAISSANCE  DE  LA  MEDECINE 
ET  DE  CE  QDI  S'Y  RATTACHE. 

La  médecine  est  une  science  qui  fait  connaître 
les  états  des  corps,  tant  dans  la  santé  que  dans  la 
maladie.  Son  sujet  est  l'étude  des  corps;  son  but, 
c'est  la  conservation  de  la  santé  et  l'éloignement  des 
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maladies.  Les  recherches  qu  elle  exige  sont  innom- 
brables, et  il  faut  employer  les  plus  grands  soins 
pour  celles  qui  sont  possibles. 

Sachez  donc  que  toutes  les  maladies  sont  le  pro- 
duit dune  altération  du  tempérament,  suite  de  la 
corruption  de  quelqu'une  des  quatre  humeurs  fon- 
damentales qui  par  leur  mélange  le  constituent. 
Les  causes  de  cette  corruption  se  trouvent  dans  le 
mélange  des  aliments  et  des  boissons,  dans  Taimos- 
phère,  les  lieux ,  les  professions,  les  saisons,  le  som- 
meil, la  veille,  dans  le  mouvement  et  le  repos, 
aussi  bien  du  corps  que  de  Tesprit ,  dans  ce  qu'on  re- 
tient et  dans  ce  qu'on  rejette.  Le  médecin  étant  bien 
instruit  sur  toutes  ces  choses,  nulle  altération  ne 
peut  survenir  que  par  la  volonté  du  Savant  et  Très- 
Saint.  Or,  l'on  reconnaît  les  affections  par  les  symp- 
tômes, par  l'inspection  du  pouls  et  des  urines.  Mais 

le  Dieu  très-haut  est  le  plus  savant. 

* 

CHAPITRE  PREMIER. 

SUR   LA  CONNAISSANCE   DES   ORIGINES   DES    MALADIES ,    DE  CE 
QU'ELLES  PRODUISENT,  DE  GB  QUI  LES  SUIT,  ETC. 

Il  y  a  ici  quatre  paragraphes, 

S  f, 

SDR  LA  C0NNAI9SANGB  DES  QUATRE  HUMEURS  FONDA  MEUT  A  LES  DU  CORPS, 

AU  MOYEN  DU  POULS  OU  DES  URINES. 

Le  poujs  peut  être  grand  et  accéléré,  ce  qui  est 
le  signe  de  l'humeur  sanguine,  et  ce  qui  prouve  que 

28. 
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le  sang  est  en  prédominance  sur  les  autres  humeurs. 
La  place  du  sang  est  dans  ie  foie,  et  son  origine 
dans  le  soleil  (ou  le  feu).  Si  le  pouls  est  petit  et  ac- 
céléré ,  cela  indique  la  prédominance  de  la  bile.  La 
place  de  la  bile  est  dans  la  vésicule  du  fiel,  et  son 
origine  dans  les  vents  (ou  lair).  Quand  le  pouls 
est  petit  et  lent,  c'est  là  le  signe  de  latrabiie.  La 
place  de  celle-ci  est  dans  la  rate,  et  son  origine  est 
dans  la  terre.  Le  pouls  étant  grand  et  lent,  c  est  un 
indice  de  la  pituite,  ou  du  flegme.  Sa  place  est 
dans  le  poumon,  et  son  origine  dans  Teau.  Lorsque 
le  pouls  tient  le  milieu  entre  ces  différents  états,  cela 
prouve  les  justes  proportions  dans  les  humeurs  du 
corps  de  Thomme,  sa  santé  et  sa  situation  intègre. 
Si  enfin  le  pouls  est  très-petit  et  très-accéléré,  il 
indique  Fépuisement  des  humeurs  et  l'imminence 
de  la  mort. 

Quant  aux  urines,  si  elles  sont  rouges  et  épaisses, 
elles  prouvent  l'excès  du  sang;  si  elles  sont  blanches 
et  épaisses,  elles  indiquent  la  pituite;  jaunes  et 
épaisses,  elles  dénotent  Tatrabile;  purement  rouges, 
elles  indiquent  Tinflaounation ;  jaunes  et  légères, 
elles  prouvent  la  bile;  légères  seulement,  elles  sont 
un  indice  de  la  siccité  du  corps;  vertes,  elles  prou- 
vent la  froideur;  blanches,  elles  prouvent  l'humi- 
dité; si  elles  sont  d'un  jaune  clair,  elles  indiquent 
un  état  de  maladie;  d'un  jaune  tempéré,  à  la  manière 
de  la  couleur  du  cédrat  et  du  petit-lait,  elles  prou- 
vent la  santé  et  l'état  intègre  du  corps;  d'un  rouge 
clair,  elles  indiquent  les  soucis,  le  chagrin ,  et  la  dou- 
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leur  du  foie^;  si  elles  sont  fort  puantes,  elles  déno- 
tent la  di£Bculté  d'uriner;  enfin,  lorsque  les  urines 
varient  beaucoup  de  couleur,  cest  là  un  signe  de 
mort. 

S  If. 

SUR  LES  MALADIES  QUI  SONT  PRODUITES  PAR  LES  HUMEUaS  DU  CORPS. 

Daprès  des  recherches  qui  ont  été  faites  avec 
soin  et  persévérance ,  on  a  trouvé  que  le  nombre 
des  affections  engendrées  par  les  humeurs  se  monte 
à  trente-cinq  mille.  Nous  allons  mentionner  ici  quel- 
ques-unes des  maladies  produites  par  chacune  des 
humeurs  du  corps. 

Le  sang  donne  lieu  aux  affections  suivantes  :  la 
diminution  de  Imtelligence^,  le  vertige,  la  cépha- 
lalgie au  front,  la  pesanteur  des  yeux,  la  chassie, 
ou  lippitude,  avec  chaleur  et  larmoiement;  Toph- 
thahnie  des  deux  yeux,  aussi  aVec  chaleur  et  lar- 
moiement; les  ulcères  de  la  prunelle  de  Tœil,  les 
ulcères  du  nez,  laffaiblissement  de  la  vue,  le  sai- 
gnement de  nez ,  les  pustules  des  paupières ,  la  dou- 
leur des  oreilles ,  accompagnée  de  chaleur;  les  taches 
rousses  de  la  face  ou  lentigo;  Térosion  des  gen- 
cives, le  ramollissement  des  dents,  les  pustules  de 
la  bouche,  accompagnées  d'humidité,  de  chaleur, 
et  dune  saveur  douce;  la  raucité  de  la  voix,  Tes- 
quinancie,  le  gonflement  de  la  veine  jugulaire  ex- 

^  Le  manascrit  n**  io4o  ajoate  :  la  teinte  grise  des  urines  est 
UD  signe  de  fièvre  ;  la  couleur  de  safran  est  un  signe  de  bile. 
*  Mot  à  naot  :  raffaiblissement  de  la  tête. 
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teriie,  la  toux  humide,  les  écrouelies,  la  peste,  ap- 
pelée (en  Egypte)  coubbah,  ou  bubon;  la  lèpre 
tuberculeuse,  la  variole,  la  rougeole,  le  prurigo, 
les  furoncles,  les  ulcères,  les  clous  nombreux,  le 
charbon  ou  anthrax  ^ ,  la  pleurésie ,  la  ménorrba- 
gie,  le  cours  de  ventre  et  les  vers  intestinaux,  la 
pustule  maligne,  la  folie,  et  les  fièvres  continues. 

Les  maladies  occasionnées  par  la  bile  sont  :  Fin- 
tlammation  de  la  tête,  le  vertige,  la  douleur  dans 
le  sommet  de  la  tête  ou  sinciput,  la  cataracte 
blanche  ^,  la  sécheresse  du  nez,  Fair  chaud  des 
oreilles,  les  grandes  taches  brunes  du  visage,  lamer- 
tume  et  la  sécheresse  de  la  salive,  les  pustules 
chaudes  de  la  bouche,  Tâpreté  ainsi  que  la  séche- 
resse du  gosier;  Tinflammation  de  Testomac,  la 
soif,  la  dureté  de  Thypochondre  droit,  les  ulcères 
secs,  la  cataracte  jaune ^,  la  colique,  rinflammation 
de  la  vessie ,  la  léontiasis  ^,  la  gangrène ,  la  difTiculté 
d^uriner  ou  dysurie,  les  calculs,  ou  pierres  dans 
la  vessie  et  les  reins;  les  papules  ou  petit  boutons; 
les  verrues,  les  gerçures  des  pieds  pendant  Tété, 
Taliénation  mentale ,  et  la  fièvre  tierce. 

Latrabile  produit  les  affections  qui  suivent  :  les 

^  Littéralement  :  le  Jeu,  persan.  On  Tappeile  aussi  le  Jeu  sacré,  et 
quelquefois  il  sert  à  désigner  une  sorte  d'érésipële. 

*  Mot  à  mot  :  Veau  blanche  dcuis  l'œil.  Gela  indi({ue  une  des  variétés 
de  la  cataracte,  ou  la  cataracte  blanche. 

^  Cest  une  autre  variété  de  la  cataracte.  Littéralement  :  l'eau 
jaune. 

^  Cest  Téléphantiasis  des  Grecs,  ayant  son  siège  k  la  face.  A  la 
lettre  :  la  maladie  du  lioh. 
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dartres  dans  la  tête  et  dans  le  corps,  la  céphalalgie, 
la  migraine,  le  vertige,  lair  du  nez^  l'asthme,  le 
vomissement  violent,  Tindigestion ,  Temphysème, 
la  syncope,  les  palpitations  dn  cœur,  Tinsomnie, 
la  folie  taciturne,  la  fréquence  de  la  respiration,  la 
dureté  de  la  rate,  les  calculs  rénaux,  la  difficulté 
d uriner,  la  colique,  (la  douleur  dans)  la  région  hy- 
pocbondriaque ,  les  vers  (qui  ressemblent  aux  se- 
mences) des  courges,  ou  les  ascarides;  la  goutte 
ou  névralgie  sciatique;  Timpuissauce,  les  crevasses 
des  pieds ,  la  petite  vérole ,  le  tremblement,  la  goutte , 
(podagre  ou  arthrite),  sans  enflure;  la  calvitie', 
Tenflure  ou  tumeur;  les  hémorrhoîdes,  les  furoncles 
secs,  la  sécheresse  des  tendons,  la  douleur  du  dos, 
la  froideur  des  reins,  la  douleur  des  conduits  dé- 
férents, dans  les  testicules,  etc. 

Les  maladies  engendrées  par  la  pituite  sont  :  le 
vertige,  la  migraine  dans  le  côté  droit,  la  sensation 
de  poussière  dans  Tœil,  Tophthalmie  humide  et 
sans  rougeur,  la  lippitude,  aussi  sans  rougeur;  le 
rhume  de  cerveau,  la  douleur  d'ortnlles,  et  la  du- 
reté de  fouie,  la  douleur  et  la  carie  des  dents, 
ainsi  que  leur  agacement,  Tembarras  de  la  langue, 
la  pesanteur  des  membres  •  la  difficulté  de  parler, 
la  toux  humide,  la  dyspnée,  les  palpitations,  Thal- 
lucination,  la  folie  taciturne,  Tinsomnie,  les  dou- 

*  Le  manuflcrit  n**  io4o  ajoute  :  feau  noire  dans  Tœil  (autre 
variété  de  cataracte,  ou  cataracte  ooire),  le  bruit  et  le  tintement 
dans  les  oreilles ,  la  toux  sèche. 

*  Littéralement  f  la  nudadie.du  serpent ,  ou  ophiasis.  Cest  une  es- 
|>èce  d*alopécie. 
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leui*s  aiguës  de  Testomac,  avec  abcès  et  petits  vers; 
le  cours  de  ventre,  la  petite  vérole,  le  tremble- 
ment des  yeux,  la  contorsion  du  visage,  Thémi- 
piégie,  le  relâchement  des  tendons,  le  lichen  noir, 
lalopécie,  la  chute  des  cheveux,  lenflure,  labon- 
dance  des  poux,  la  grande  sueur,  le  gonflement  des 
pieds,  et  la  fièvre  accompagnée  de  frissons. 

Remarque  utile. 

L*expërience  a  prouvé  que  Tëlectuaire  ci-dessous 
est  avantageux  dans  toutes  les  maladies  et  toutes  les 
douleurs  du  corps ,  tant  externes  qu'internes ,  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  qu'on  peut  l'employer 
en  tout  temps.  La  dose  est  de  deux  à  six  gros  (de 
huit  à  vingt-quatre  grammes  environ),  suivant  l'état 
de^  forces. 

On  le  prépare  avec  les  drogues  qui  suivent  :  le 
spicanard,  ou  lavande  indienne  ^;  le  mastic  ^,  le 
safran,  l'antispode,  ou  spode  des  Arabes^;  la  can- 
nelle {fVinterania  cannella)^  le  jonc  odorant^,  l'asa- 
rum  ou  asaret  ^ ,  le  costus  doux  ®,  l'aigremoine  ou 
eupatoire  "^  ;  la  garance ,  la  laque  purifiée  ^,  la  graine 

*  Andropogon  nardus. 

*  Résine  tirée  du  terebinthus  lentiscut,  etc. 

^  Spodiwn,  ou  cendres  du  roseau  des  Indes  ;  cendres  de  canne, 
sucre  pétrifié ,  etc.  On  a  dit  aussi  tabaschir  et  tabaxir. 

*  Andropogon- shœnanthas, 

*  C'est  le  nard  sauvage;  on  Tappélle  aussi  oreUUtte,  cabaret,  etc, 
^  Appelé  aussi  eostas  indien, 

'  Agrimonia  eupatoria* 

*  C'est-à-dire,  fondue  et  coulée.  La  laque  est  une  substance  rési- 
neuse ,  qui  exsude  de  plusieurs  arbres  des  Indes. 
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de  Paradis  [amomam  granum  paradisi),  les  clous  de 
girofle,  le  bois  daloès,  le  carpobalsamum  ^,  la  rhu* 
barbe,  la  graine  de  la  cuscute  ou  barbe-de-moine, 
la  graine  de  céleri,  et  ]a  graine  de  chicorée;  parties 
égales  de  toutes  ces  substances.  De  plus,  feuilles 
de  roses  sèches,  comme  le  poids  total  de  la  masse. 
On  pulvérisera  le  tout,  et  on  le  pétrira  avec  le  triple 
de  miel  écume.  Dieu  est  celui  qui  guérit! 

S III. 

SDR  CE  QUI  BST  ATANTAGEOX,  EN  GÉNÉRAL,  CONTRE  CHACUNE 

jyES  HUMEURS  DU  CORPS. 

Quant  au  sang ,  on  lui  donne  issue  au  moyen  de 
la  saignée,  ou  de  la  purgation  par  la  garance,  Thy- 
dromel^,  et  le  mézéréon'.  On  le  rafraîchit,  comme 
Texpérience  le  prouve,  au  moyen  de  la  moelle  du 
palmier,  ainsi  que  par  l'emploi  des  jujubes^,  de  la 
laitue,  du  pourpier,  et  de  la  morelle. 

La  bile  est  évacuée  par  la  violette,  la  scammonée, 
appelée  mahmoûdah^,  Tasfar*,  l'eau  de  liseron  ou 

*  Fruit  du  balsamier  de  la  Mecque ,  amyris  opohahamum. 

*  Les  deux  manuscrits  portent  (jL*;^J[    et  iJXAs^Hly  mais  la 

vraie  leçon  est  sans  doute  (;jL*s^Jyjt| ,  du  grec  vêp6fieXi, 

'  C'est  le  bois  gentil»  ou  la  lauréole  femelle.  Daphne  mezereum, 
daphne  oleoides,  garou,  eic, 

*  Zizjrphus  saûvus,  zizypha  ruhra,  etc. 

^  C'est-à-dire  substance  digne  de  lommge.  Il  s'agit  du  convohidas 
scammonia. 

'  OvL  jaune.  C'est,  dit-on ,  une  herbe  laxative,  c|ui  ressemble  à  la 
laitue,  et  qui  croit  dans  les  rivages  sablonneux.  Mais  je  pense  qu'ici 
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Uset  ^  et  les  pommes  grenades  avec  leur  pulpe.  Elle 
est  rafraîchie  par  lorge,  la  chicorée  et  la  laitue; 
elle  est  adoucie  par  la  maoï^et  Teau  des  fruits,  ie 
tamarin  et  les  prunes;  elle  est  domptée  par  toutes 
les  substances  acides  et  astringentes. 

On  expulse  Tatrabile  parla  purgation ,  au  moyen  du 
myrobalan  chébale,  du  lapis-lazuli,  de  Tépithyme, 
de  Tagaric,  du  polypode^,  du  séné,  et  de  la  lavande 
nommée  stéchas  [lavandala  stœchcLs).  On  l'adoucit 
par  lusage  du  myrobalan  emblic',  de  Tasarum,  du 
carpobalsamum ,  des  sébestes^,  des  figues,  de  la 
cannelle  et  du  sucre.  On  la  calme  à  Tinstant  par 
remploi  de  Teau  de  menthe. 

La  pituite  est  chassée  au  moyen  de  la  purgation , 
par  la  pulpe  de  coloquinte,  la  moelle  du  safran 
bâtard,  ou  carthame;  les  graines  des  orties,  le  coi- 
chique,  l'agaric,  et  le  turbith  végétal  ^.  Elle  est 
adoucie  par  les  graines  de  Tindigo,  la  scille  et  Thy- 
dromel ,  ou  eau  miellée.  Elle  est  supprimée  par  le 
costus  des  Arabes,  le  bois  d'aloès  et  la  graine  de  Pa- 
radis. 

Les   trois   humeurs    ci-dessus   nommées    (bile, 

Jl^!1\  est  employé  pour^i^^[  JuJU  Jt  et  signi6e,par  conséquent, 
le  myrobalan  jaune,  ou  citrin. 

'  Convohulus,  convolvulus  arvensis. 

*  Les  deux  manuscrits  donnent  ^U^  6t  ^XiiMt  ;  mais  je  ne  doute 

pas  que  la  bonne  leçon  ne  soit  ^U^. 

^  PkyUanthns  emhlica,  embUca» 

*  Petites  prunes,  ou  drupes  noirâtres  du  sébestrier;  cordia  sehes- 
^na,  eordia  mixa. 

^  Convohnlas  tarpetkum,  G^est  une  plante  du  genre  Hseron. 
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atrabile  et  flegme)  sont  dominées  par  iaioès,  les 
graines  de  Tindigo,  ie  laurier,  le  concombre  sau* 
vage^,  lamidon,  la  centaurée,  Teuphorbe  pithyuse, 
f  ellébore^,  la  matricaire,  elle  sel  gemme  très-blanc, 
ou  sel  dârdny. 

U  faut  bien  savoir  que  débarrasser  le  corps  par 
un  purgatif  ou  quelque  chose  d'analogue,  c'est  aider 
les  médicaments  è  produire  TefiTet  que  Ton  a  en 
vue.  Par  conséquent,  il  convient  de  commencer  par 
la  pulsation.  Un  médecin  a  dit  k  ce  propos  :  «  Le 
sang  est  un  esclave  qu  on  ne  saurait  dominer,  et  qui 
souvent  tue  son  maître;  la  bile  est  un  chien  qui 
mord  sa  thériaque  ^;  latrabile  est  une  terre  qui, 
chaque  fois  quelle  est  remuée,  tout  ce  qui  est  sur 
elle  se.  met  en  mouvement;  la  pituite  est  un  roi, 
un  chef  :  toutes  les  fois  qu'on  lui  ferme  une  porte , 
il  en  ouvre  une  autre.  » 

L'humeur  sanguine  est  chaude  et  humide;  l'hu- 
meur biliaire  est  chaude  et  sèche;  l'humeur  atrabi* 
laire  est  froide  et  sèche  ;  l'humeur  pituitaire  est 
froide  et  humide.  Chacune  de  ces  humeurs  doit 
être  traitée  par  les  moyens  qui  sont  en  opposition 
avec  elle,  soit  dans  ses  deux  qualités  ensemble,  soit 
dans  une  seule. 

La  règle  sur  les  propriétés  des  médicaments  s'ap- 

*  Momordica  elaterium, 

*  L*un  des  deux  manuscrits  donne  ^îvi^ »  et  Tautre  /y^.>P^  ;  mAÎs 

il  est  probable  que  la  bonne  leçon  est  ^3l. 

^  G*est-à-dire,  qui  rend  inefficace  le  meilleur  médicament  quon 
dirige  contre  elle.  De  là  la  nécessité  de  Tévacuer. 
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prend  par  leur  saveur.  Ainsi,  tout  ce  qui  est  doux 
est  modérément  chaud  et  humide;  tout  ce  qui  est 
amer,  acre,  est  chaud  et  sec,  mais  avec  prédomi- 
nance de  la  chaleur;  tout  ce  qui  est  salé  est  aussi 
chaud  et  sec,  mais  avec  prédominance  delà  séche- 
resse; tout  ce  qui  offre  un  mélange  de  doux  et 
d'acide  (aigre-doux)  est  également  chaud  et  sec, 
mais  avec  prédominance  de  chaleur  ^  Ce  qui  est 
gras  est  modérément  froid  et  humide;  ce  qui  est 
fade,  c est-à-dire  où  ne  domine  aucune  des  saveurs 
ci-dessus  mentionnées,  est  humide,  s'il  s'agit  d'une 
substance  liquide;  sinon,  il  est  sec,  à  l'exemple  du 
fromage.  Tout  ce  qui  a  un  goût  agréable  est  tem- 
péré. Les  graines,  les  semences,  et  les  écorces, 
suivent  la  nature  de  leur  origine;  toutefois,  avec 
une  tendance  à  la  chaleur  et  à  la  siccité.  Mais  celles 
qui  ne  sont  pas  en  bon  état  donnent  lieu  à  beau- 
coup de  flatuosités,  elles  se  corrompent,  et  laissent 
après  elles  d'abondants  résidus.  Au  contraire,  tout 
oe  qui  est  frit  offre  des  effets  opposés,  mais  cela 
est  de  difficile  digestion.  Ce  qui  est  bien  broyé  pé- 
nètre plus  vite  dans  le  corps. 

La  chair  de  tout  animal  est  mauvaise  dans  son 
âge  tendre,  comme  dans  son  extrême  vieillesse; 
elle  est  excellente  dans  sa  croissance,  et  médiocre 
dans  sa  maturité.  Le  maie  est  toujours  meilleur  que 
la  femelle.  Il  faut  préférer  l'animal  gras,  et  celui 

^  Le  manuscrit  n*  io4o  ajoute  :  tout  ce  qui  est  acide,  ou  d'une 
saveur  fraîche,  agréable,  est  froid  et  sec,  mais  avec  prédominance 
de  la  sécheresse. 
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de  petite  taille.  Les  meilleures  parties  sont  :  d'abord 
celles  du  devant ,  puis  celles  des  côtés ,  en  donnant 
]a  préférence  au  côté  droit  sur  le  gauche;  ensuite 
les  parties  internes  des  membres,  puis  les  parties  « 
voisines  du  dos,  et  enfin  celles  qui  adhèrent  aux  os. 
Quant  aux  oiseaux  en  particulier,  les  oiseaux  domes- 
tiques, ou  apprivoisés,  sont  préférables;  viennent 
ensuite  ceux  qui  sont  sauvages.  Leurs  ailes  sont  les 
meilleurs  morceaux ,  et  après  cela  vient  la  poitrine. 
Pour  les  poissons,  ceux  qui  ont  la  chair  ferme  et 
qui  ne  sont  pas  trop  maigres  sont  les  meilleurs.  On 
préfère  les  poissons  petits,  puis  ceux  d'eau  douce, 
ensuite  ceux  qui  sont  d  un  gris  rougeâtre ,  et  enfin 
ceux  de  la  mer.  Leur  moitié  postérieure  est  la  plus 
recherchée.  Toutes  les  parties  molles  sont  de  la 
nature  de  l'animal  qui  les  renferme.  Tous  les  fruits, 
abondants  en  principes  aqueux,  sont  plus  humides  - 
ou  plus  firoids,  suivant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

S IV. 

QCBL8  SORT  LES  ALIMENTS,  SOUDES  ET  LIQUIDES,  QUI  OONTIBHliElIT  A 
CBACIJHB  DBS  QUATRE  HUMEURS  CARDINALES  DU  CORPS,  POUR  LE 
MANGER  ET  POUR  LE  BOIRE. 

L'humeur  sanguine  se  trouve  bien  de  l'emploi 
des  aliments  qui  suivent:  la  viande  des  veaux  gras, 
celle  des  chevreaux ,  ou  celle  des  alouettes ,  les  jeunes 
pigeons ,  et  les  moineaux.  Puis  les  mets  aux  lentilles , 
ou  aux  navets ,  ou  aux  concombres ,  ou  au  sumac , 
avec  de  l'huile  d'olive  et  du  sel.  Ou  bien  :  les  plats 
au  riz ,  avecT  un  peu  de  châtaignes,  les  pommes  gre- 
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nades,  le  biscuit,  et  le  pain,  sans  aucune  graisse, 
li  faut  unir  è  ces  substances  quelque  chose  d acide, 
comme  le  vinaigre,  ou   le  veijus,  ou  autre  in- 

»  grëdient  analogue.  Voici  les  boissons  et  les  fruits 
qui  conTiennent  à  l'humeur  sanguine  :  le  lait  aigre , 
le  suc  de  coings;  ou  de  grenades,  ou  de  tamarin, 
les  poires,  la  pulpe  de  palmier,  etc. 

Les  aliments  qui  conviennent  à  Thumeur  biliaire 
sont:  la  viande  de  chevreau,  les  poissons  frais,  la 
bouillie,  faite  au  lait  ou  an  froment,  les  lentilles, 
les  courges ,  le  légume ,  ou  haricot ,  appelé  mâch  ^, 
avec  addition  de  graisse.  Ensuite  les  plats  de  chi- 
corée, ou  de  pom*pier,  ou  de  l'espèce  de  gelée  à 
l'amidon,  à  l'eau,  au  miel,  etc.  ou  d'amandes 
unies  à  une  petite  quantité  de  sucre  ou  de  graisse. 
Quant  aux  boissons  :  le  lait  aigre  récent,  bien  que 

'  non  écrémé,  l'infusion  de  tamarin,  de  prunes,  etc. 
Pour  les  fruits  :  la  banane ,  la  canne  à  sucre ,  la  pulpe 
du  cédrat,  le  concombre,  la  rave,  le  melon,  la 
pomme,  etc. 

L'humeur  atrabilaire  demande,  en  fait  d'ali- 
ments: les  moutons  gras,  les  pigeonneaux  rôtis,  la 
bouillie  épaisse  de  dattes,  les  jaunes  d'œufs  avec  la 
graisse  de  bœuf,  la  noix  d'Inde  avec  le  sucre  rouge , 
ou  cassonade;  ou  bien  avec  le  raisiné,  etc.  Pour  les 
boissons  :  le  vin  de  dattes,  ou  de  raisins  secs  privés 
des  pépins,  etc.  En  fait  de  fruits  :  la  canne  (à  sucre), 
le  cédrat,  la  pomme  de  pin,  la  pistache,  la  figue, 

'   Phaseolus  mungo. 
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les  grenades  lisses,  les  poireaux,  les  radis,  loi- 
gnon»  etc. 

Enfin  Thuaieur  pituitaire  exige  pour  aliments  : 
les  moutons  gras  rôtis,  avec  addition  de  la  graine 
de  sénevé,  ou  de  poivre,  ou  de  carvi^  le  pain  au 
miel,  le  fromage  vieux  avec  Thuile,  ou  ie  fromage 
piquant  et  gras ,  lail  frais ,  la  roquette ^,  les  noix , 
les  dattes ,  et  les  carottes.  Pour  boissons  :  Veau  sucrée , 
l'infusion  de  girofles»  de  cannelle,  etc.  Pour  fruits: 
les  raisins  secs,  les  dattes,  etc. 

Étudiez  avec  soin  les  matières  traitées  dans  ce 
chajûtre,  car  Ion  trouve  rarement  dans  les  autres 
ouvrages  des  considérations  de  cette  même  nature. 
Le  Dieu  très-baut  est  le  plus  savant,  et  c'est  lui 
qui  inspire  le  bien. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

SUR  LES  MALADIES  DE  LA  TÊTE. 

Ce  chapitre  est  divisé  en  cinq  paragraphes. 

SI. 

SUR  CE  QUI  EST   UTILE,  D'UNE   MANIERE  CiNÉRALE,  CONTRE  LES   MAUX 
DE  LA  TêTE ,  SOIT  LA  cél^HALALGIE ,  OU  UNE  AUTRE  AFFECTION. 

Maladies  de  la  tête. 

Les  maladies  de  la  tête,  soit  chaudes,  soit  froides, 
sont  combattues  généralement  avec  efficacité  par 
l'emploi  d'un  mithkâl  (  un  gros  et  demi  ousixgrammes) 

^  Caram  carvi,  ou  cumin  des  prés. 
'  Bnusica  eruca;  eruca  sauva. 
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de  graine  de  henné  ^  avec  trois  onces  d'eau  et  de 
jniel;  ou  bien,  en  prenant  pour  boisson  l'eau  des 
fleurs  de  pommes,  ou  de  poires,  ou  de  coings,  ou 
en  introduisant  dans  le  nés  le  fiel  d'ours,  ou  le  fiel 
de  pélican ,  mêlés  avec  le  suc  de  la  poirée,  ou  bette. 
On  peut  aussi  prendre  de  l'aloès  socotrin ,  du  borax 
rouge  d'Arménie^,  de  la  nigelle ,  ou  herbe  aux  épices; 
de  chacune  de  ces  substances  deux  gros.  On  les 
pulvérisera;  puis»  au  moyen  dun  gros  de  vieille 
huile  d'olive,  on  en  fera  une  pâte,  è  servir  comme 
errhin,  c'est-à-dire  médicament  destiné  à  être 
introduit  dans  les  narines.  Son  emploi  durera 
trois  jours,  soit  au  commencement  ou  à  la  fin  du 
mois  *. 

Céphalalgie. 

Si  la  céphalalgie  est  le  produit  de  la  chaleur,  alors 
sont  utiles  les  réfrigérants  qui  suivent  :  les  prunes, 
les  jujubes,  pour  manger;  Foxymel  uni  à  ieau  de 
pourpier,  pour  boire  ;  un  gros  et  demi  de  henné ,  ou 
de  ses  fleurs,  avec  du  miel,  en  boisson,  ou  bien 
avec  du  vinaigre,  en  application  froide,  ou  épithème; 
ou  avec  de  Teau  de  roses ,  pour  flairer,  ou  avec  des 
roses  pulvérisées,  en  épithème,  ou  pour  flairer; 
l'huile  des  semences  de  courges,  pour  flairer,  ou 
pour  introduire  dans  le  nez ,  ou  pour  être  appli- 

^  Hinnd,  Lawsonia  inermis. 

*  Nitre  rouge  d'Âroiéaie,  sorte  de  natroD,  ou  azotate  de  potasse. 

*  Il  s*agit  ici  de  mois  lunaires,  et  Tauteur  veut  sans  doute  éviter 
l'emploi  de  ce  médicament  lors  de  la  pleine  hme. 
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quée  en  topique  ou  épithème;  Thuile  de  violette, 
pour  flairer,  ou  comme  errhin,  ou  en  topique,  ou 
pour  boire*,  le  suc  de  la  morelle  noire,  Teau  de 
courges ,  le  suc  ou  le  sirop  de  citron ,  en  applications 
froides; le  cubèbe  indien  et  les  noyaux  de  pêches, 
unis  avec  l'eau  de  roses ,  en  frictions  sur  le  front  ; 
leau  de  roses,  Feau  de  coriandre  verte  et  Thuile 
d*amande,  le  tout  en  friction,  comme  il  a  été  expé- 
rimenté; l'huile  de  roses,  ou  Thuile  de  myrte,  aussi 
en  friction ,  spécialement  avec  l'opium ,  car  celui-ci 
délivre  du  mal  de  tête  mortel. 

Au  contraire,  si  la  céphalalgie  est  le  produit  du 
froid,  on  emploiera  ;  l'oxymel  et  Tépithyme,  avec 
le  lait  des  fleurs  mâles  du  palmier,  en  boisson;  cinq 
carats  (vingt  grains  ou  un  gramme)  de  perles  pul- 
vérisées unies  à  feau  de  serpolet,  également  en 
boisson;  le  breuvage  à  l'hydromel  avec  un  demi- 
gros  ^agaric.  On  appliquera  comme  topiques  :  le 
fiel  de  la  chèvre',  les  amandes  amères ,  ou  leur  huile , 
les  cendres  des  poils  humains,  ou  des  poil^  des  bre- 
bis, la  rue  sauvage,  ou  harmale;  le  poivre,  la  ca- 
momille et  le  serpolet;  toutes  ces  substances  étant 
unies  au  vinaigre.  Et  l'on  fera  usage ,  pour  onction , 
des  huiles  chaudes ,  telles  que  l'huile  de  camomille 
et  celle  de  costus. 

Lorsque  la  céphalalgie  est  associée  à  la  douleur 
d'estomac,  on  emploiera  à  l'intérieur  :  les  coings,  les 
poires,  le  sirop  de  jujubes,  les  prunes,  les  grenades, 
les  mûres,  le  myrte,  etc.  On  oindra  l'estomac  et  la 
tête  avec  l'huile  tiède  de  roses  ou  de  myrte.  L'on 

VI.  29 
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peut  aussi  appliquer  sur  la  tête  :  les  roses,  le  sandal , 
Tacacia,  ou  le  suc  de  son  fruit;  le  cate,  ou  suc  du 
lyciuin\  et  la  terre  sigillée,  avec  les  roses  ou  Teau 
de  myrte,  de  vigne  ou  de  fleurs  de  palmier. 

Dans  les  cas  où  la  céphalalgie  est  produite  par 
Tardeur  du  soleil  ou  par  la  fumée ,  Ton  doit  oindre 
la  tête  avec  Thuile  d*amandes  ou  de  roses,  avec 
addition  de  vinaigre.  Il  sera  i\tile  de  flairer  les  roses, 
ou  les  fleurs  de  courges.  L* expérience  a  prouvé  que 
celui  qui  flaire  souvent  la  maijolaine  n  a  jamais  de 
mal  de  tête. 

Il  est  bon  de  noter  que,  lorsque  la  céphalalgie  a 
lieu  dans  le  côté  droit  de  la  tête,  elle  provient  de 
chaleur  aux  reins,  ^ors  on  doit  introduire  dans  les 
narines  Vhuile  de  violettes,  avec  de  Topium.  Si,  an 
contraire,  elle  a  lieu  dans  le  côté  gauche,  elle  pro- 
vient de  froid*  On  introduira  dans  les  narines  Thuile 
de  roses,  etc.  Si  cest  dans  le  sommet  de  la  tête,  on 
emploiera ,  comme  errhin ,  f  huile  d'amandes  douces, 
avec  le  sucre,  ou  Taneth^.  Quand  cest  au  front,  il^ 
sera  utile  de  boire  la  décoction  d'orge  sucrée.  Si  la 
céphalalgie  se  fixe  du  côté  du  gosier,  on  mâchera  la 
nielle  ou  nigelle.  Si  elle  est  accompagnée  de  bruits 
dans  la  tête,  Ton  introduira*  dans  les  narines  de 
l'huile,  dans  laquelle  aura  bouilli  du  lait.  Si  elle  est 
associée  à  de  la  sécheresse  dans  les  cartilages  du 
nez,   ou  les  fosses  nasales,  on  emploiera  comme 


^  Rkamnas  infectonm.  ' 

^  Anetham:  anethnmfœnicttlum. 
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errhin  deux  dâniks^  de  strutliium,  ou  saponaire^. 
Si  eile  a  lieu  après  de  la  somnolence',  on  appli- 
quera sur  les  tempes  de  Tëcorce  de  grenade,  ré- 
duite en  pâte  au  moyen  de  l'eau  de  radis.  Enfin  si 
elle  se  manifeste  de  temps  en  temps ,  on  doit  faire 
en  sorte  de  dormii'  beaucoup. 

Migraine. 

La  migraine  est  analogue  à  la  céphalalgie  qui  est 
bornée  à  l'une  des  moitiés  de  la  télé.  Seulement 
elle  est  plus  douloureuse,  et  les  soufirances  qu'elle 
occasionne  s'étendent  jusqu'à  l'œil.  Quand  la  mi- 
graine est  froide  on  mettra  en  usage  :  le  musc  et 
l'huile  d'abricot  à  l'amande  amère,  n'importe  le 
mode  d'emploi;  la  rose  musquée  ^  le  jasmin^  et  le 
safiran ,  pour  flairer,  ou  comme  topique  ;  le  sésame 
avec  son  écorce,  et  l'encre  à  écrire  (d'Orient),  en  to- 
pique. Si  la  migraine  est  chaude ,  alors  on  emploiera  : 
la  viande  de  bœuf  pour  nourriture,  et  le  tamarin 

'  Le  idnijit  contient  trois  carats,  e*est-à-dire  douxe  grains,  ou 
soixante  centigrammes. 

'  Gjrpsophila  strathiam.  Saponaire  à  petites  flenrs  blanches,  pas- 

serÎAe ,  etc.  Le  terme  arabe  est  {j*0^ ^  synonyme  de  ^UuJ t  3^ ,. 

ou  herbe  à  éternuer.  Actuellement,  en  Egypte,  le  mot  ^oU^dë- 
signe  l'achillée  ptarmique  [ojchillea  ptantiica)^  et  en  Algérie  l'ellé- 
bore. Du  reste ,  pareil  fait  arrive  pour  plusireurs  autres  plantes ,  etc. 
J'avertis,  à  ce  propos,  que  j'ai  donné  généralement  la  dénomination 
adoptée  par  M.  le  D' Sontheimer,  dans  sa  traduction  allemande  de 
l'ouvrage  d'Ibn  Baîtliâr. 

^  Rose  pâle,  ou  ro^a  canina. 

^  Jasmin  d'Arabie ,  ou  sambac. 

29. 
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en  b(N88on.  On  pourra  aussi  boire  Teau  de  morelle 
noire ,  de  pourpier,  etc.  ou  s  en  servir  en  applica- 
tions froides. 

SU. 

SDR  LES  RHUMES  OU  LES  CATARRHES. 

Catarrhes. 

Ce  sont  là  des  affections  générales ,  et  si  on  les 
mentionne  à  l'occasion  des  maladies  de  la  tête, 
c'est  quelles  sont  le  plus  frécpientes. dans  ces  cas. 
£n  Egypte  elles  'Sont  nommées  aUiaouâiir,  ou  les 
fluxions.  Sont  utiles  dans  ces  maladies,  et  d'une  ma- 
nière générale  :  la  camomille ,  qui  las  chasse  de  la 
tête,  du  corps  et  des  os  V;  il  en  est  de  même  de  Va- 
ritle,  ou  du  macis,  et  dupouliot;  l'onction  avec  de 
l'huile,  dans  laquelle  on  a  fait  frire  les  grains  du 
café,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  brûlé  ou  torréfié. 

Les  catarrhes  chauds  demandent  les  remèdes  sui» 
vants  :  le  pavot  à  l'intérieur,  ainsi  que  l'eau  d'orge 
et  l'infusion  de  tamarin,  pour  boisson;  la  noix  de 
galle,  Taneth  odorant  ou  puant ^,  la  coriandre,  le 
myrte,  le  sandal,  l'acacia,  comme  épithème,  em- 
brocation  et  friction  v  le  sucre  solaïmdny^  ou  très- 
pur,  pour  respirer  par  les  narines,  étant  uni  préa- 
lablement au  suc  de  l'orange  ou  du  cédrat. 

Les  catarrhes  froids  sont  traités  par  les  substances 

^  L'auteur  veut  probablement  parier  des  cas  dans  lesquels  ces 
maladies  sont  ou  deviennent  des  rhumatismes. 
'  Anethum  graueolens. 
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qui  suivent  :  les  noisettes  unies  au  poivre ,  le  chou 
ordinaire  uni  au  sucre,  pour  manger,  et  i*emploi 
des  hiéra^\  la  nigelle,  le  cumin,  l'ail  et  le  séné,  en 
aspiration  par  les -narines,  avec  de  leau,  ou  en  onc- 
tion avec  leurs  huiles  préparées. 
'  En  outre,  tout  ce  que  Ion  dira  à  propos  du  co- 
ryza ou  rhume  de  cerveau  est  utile  ici.  Pour  dis- 
siper, en  général,  les  gonflements  dans  les  catarrhes, 
on  fera  usage  des  frictions  avec  Veau  de  coriandre 
unie  à  Thuile  d'amandes;  ou  bien  on  appliquera  sur 
la  partie  enflée  la  farine  d'oi^e  ou  Técorce  de  pa- 
vot unies  au  vinaigre.  L'on  pourra  boire  aussi  le 
henné  avec  le  miel,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

S  m. 

SDR  L*HÉMlPLé6IE,  L^OUBLI  OU  PERTE  DB  LA  MEMOIRE,  LA  LÉTHARGIE, 
L* APOPLEXIE,  LB  DELIRE,  LE  VERTIGE,  L*EN60URDISS£liENT  DES 
MEMBRES,  L'INCDBB  OU  CAUCHEMAR  ET  LE   TREMBLEMENT. 

Hémiplégie,  perte  de  la  mémoire,  etc. 

Toutes  ces  aflectionssontle  produit  de  Thumidité 
et  du  froid.  Elles  sont  traitées  d'une  manière  géné- 
rale par  tout  ce  qui  est  chaud  et  humide ,  ou  chaud 
et  sec.  Par  exemple,  en  nourriture  :  la  tête  de  lièvre, 
les  pigeons  mâles  des  colombiers,  à  cause  d'une  qua- 

'  Du  grec  iepd:,  sacrée  ou  sainte.  Ce  sont  plusieurs  médicaments 
composés ,  en  général  laxatifs ,  que  les  Arabes  ont  appelés  iyârttdj,  et 
au  pluriel ,  iyàradjâu  Le  plus  usité  était  celui  nommé  iyàrcdj fikra, 
du  grec  îepè.  tETixpct,  hiera  picra,  sacrée  amëre,  ou  sainte  amère. 
C'était  un  électuaire  amer  et  purgatif,  dont  faloès  formait  la  base, 
car  il  en  était  le  principal  ingrédient. 


m     I 
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litë  particulière  clont  ils  sont  doues,  Taii,  le  poivre^ 
la  plante  nommée 'oudalkarh  on  pyrèthreS  surtout 
avec  addition  de  miel.  On  prendra  aussi  :  la  rhu-^ 
barbe,  la  (gomme  résine)  bdellium,  Forigan,  ie  cé- 
leri,  la  résine  mastic,  et  le  castoréum;  tout  cela  a 
été  expérimenté.  L'on  emploiera  également:  un  gros 
de  rue  chaque  jour,  ou  deux  mitUcâls  (près  de  trois 
gros)  de  garance,  avec  de  Tani^,  et  dans  le  méli- 
crat^  ;  1  expérience  en  a  prouvé  Tefficacité.  En  outre, 
on  fera  usage  des  huiles  chaudes  à  f  intérieur  et  en 
frictions.  On  administrera  un  mithkâl  de  cristal  brûlé 
avec  une  once  de  lait  d'ànesse;  on  administrera 
tous  les  jours  la  même  dose  de  ce  composé  sec,  sa- 
voir :  clous  de  girofle,  cannelle,  nard  indien*,  iris 
faux  acore,  graine  de  paradis,  gingembre,  aunée, 
racine  de  grenadier  sauvage  et  anis  ;  parties  égales  de 
chacune  de  ces  substances;  sucre  blanc  et  candi,  du 
poids  total  àe  la  masse.  Enfin  on  se  frottera  avec  des 
amandes  brûlées  unies  au  lait  d'ânesse. 

Hémiplégie. 

Le»  médicaments  qui  suivent  ont  été  trouvés  par- 
ticulièrement utiles  dans  rhémiplégie.  Ce  sont  :  un 
mithkâl  de  Télectuaire  de  Tanacarde  avec  Thydro- 
mel ,  une  fois  par  senoainc  ;  Tonction  avec  Thuile  de 
costus,  ou  avec  Fhuite  d'olive,  dans  laquelle  on  aura 
brûlé  du  poivre. 

'  ÀHthemis  Pjni*ethram,  * 

*  Melicratam  oa  apomdi,  «spèce  d'hydromel  des  anciens. 

'   Valeriana  jatamansL  Roxb. 
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Perte  de  la  mémoire. 

Dans  la  perte  de  la  mémoire  ont  été  trouvés 
utiles  les  médicaments  suivants  :  les  hiera^^  les  my- 
robaians,  Tencens,  mâché  habituellement,  Tonc- 
tion  de  rocciput  avec  de  Thuile  d olive,  et  lodeur 
de  la  fumée  des  cheveux  humains  que  Ton  brûle. 
Ensuite ,  quiconque  portera  sur  soi  l'aile  droite  de 
Toiseau  nommé  huppe  se  rappellera  tout  ce  qu'il 
voudra,  et  n  oubliera  rien. 

Pour  aider  à  la  conservation  de  la  mémoire  et  de 
Tintelligence ,  on  fera  usage  des  moyens  suivants: 
la  viande  de  mouton,  le  raifort,  le  beurre,  la  rose 
imisquée ,  et  lé  composé  sec,  formé  d  encens,  ou  oli- 
ban,  de  souchet^,  de  sucre  blanc;  parties  égales  de 
chacun  de  ces  ingrédients.  On  prendra  de  ce  com- 
posé, en  poudre,  cinq  gros  par  jour,  pendant  trois 
jours  de  suite ,  et  Ton  se  reposera  cinq  jours.  Après  on 
recommencera ,  et  ainsi  successivement*  G*est  de  cette 
manière  que  Texpérience  en  a  indiqué  le  bon  em- 
ploi. Celui  qui  respirera  la  fiunée  de  la  corne  de 
chèvre  que  Ton  brûle  se  rappellera  les  choses  qu'il 
avait  oubliées. 

Voici  ce  qui  provoque  la  perte  de  la  mémoire  et 
la  douleur  de  tête  :  parler  beaucoup,  trop  manger, 
abuser  du  coït,  dormir  pendant  le  jour,  faire  usage 
de  Toiguon,  de  la  coriandre  verte,  de  Tail,  de  l'a- 
neth  odorant,  quand  même  ils  seraient  cuits;  deà 

'   Voir  ci-dessus,  p.  437. 
'  Cyperas ,  cyperus  rotandus. 
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dattes,  soit  sèches,  soit  fraîchement  cueillies;  des 
ientilles,  des  mûres  douces,  des  semences  de  lin ,  de 
la  mélongène,  de  la  graine  de  sénevé  ou  moutarde, 
du  fenugrec ,  quand  bien  même  ce  ne  serait  pas  à  Tétat 
cru; du  safran,  de  la  graine  de  c^eri;  enfin  respirer 
le  parfum  des  ongles  de  senteur  \  et  du  storax. 

Vertige. 

Dans  le  vertige,  maladie  quen  Egypte  on  ap- 
pelle daouhhah,  ou  étourdissement,  on  prendra,  au 
moment  de  se  coucher^  ou  avant  de  s*endormir,  la 
poudre  de  coriandre  sèche ,  spécialement  après  qu'elle 
aura  infusé  dans  le  vinaigre,  et  qu'elle  aura  été  sé- 
chée;  on  ajoutera  du  sucre,  ou  du  raisin  sec  rouge, 
privé  de  ses  pépins.  Le  sirop  de  roses,  pris  à  jeun» 
est  aussi  fort  utile  dans  ce  cas. 

S  IV. 

SUR  L*éPILEP8IE,  LA  viLANGOLIB,  LA  MANIE,  ETC. 

Épiiepsie,  mélancolie,  etc. 

Pour  ces  maladies.  Futilité  de  (la  compo»tion 
appelée)  souihaira^  a  été  prouvée  par  Texpérience. 

'  G*estle  nom  qu^on  donne  à  une  coquille  odorante,  provenant 
du  mollusque  appeté  stromhus  Untiginosas,  Cette  dénomination  d'on- 
gles vient  sans  doute  de  la  forme  de  ladite  coquille. 

'  Cest  le  nom  donné  à  un  médicament  composé,  dont  la  réputa- 
tion approchait  de  celle  de  la  thériaque.  Ce  mot  southaîra  vient  du 
grec  atlneipa,  ou  (la  médecine)  qui  sauve,  qui  guérit,  etc.  autrement 
dire^  le  grand  sauveur.  ^ 
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Épilepsie. 

Une  espèce  d* épilepsie  est  la  maladie  générale- 
ment connue  sous  le  nom  de  oamm  assibiân ,  ou  épi- 
lepsie des  enfants.  Laguérison  de  Fépilepsie  est  facile 
avant  Tépoque  de  la  puberté^,  ensuite  elle  est  diffi- 
cile jusqu'à  1  âge  de  vingt-cinq  ans,  et  presque  im- 
possible plus  tard.  On  combat  cette  maladie  par  les 
substances  qui  vont  suivre  :  Tassa  fœtida,  le  bois 
daloès,  le  sagapénum,  lambre  ^is,  le  musc,  Ta- 
garic,  la  pierre  du  taureau  2,  la  décoction  de  Tépi- 
thyme,  la  rue,  Tins  faux  acore,  Tins  de  Florence, 
l'écume  de  mer ^,.  les  cendres  des  os  brûlés,  notam- 
ment de  ceux  des  crânes ,  la  cendre  des  sabots.des 
ânes,  surtout  mêlée  au  miel ,  la  cervelle  du  chameau , 
la  vésicule  du  fiel  de  Tours,  la  présure  du  lièvre;  le 
tout  à  Tintérieur,  en  boisson;  la  pione,  ou  pivoine, 
nommée  aussi  'oud  assalib,  ou  bois  de  la  croix ,  prise 
à  Tintérieur,  ou  bien  simplement  portée  sur  soi;  un 
carat  d'émeraudes ,  dans  une  once  de  vin  blanc ,  en 
boisson,  moyen  dont  Tutilité  a  été  établie  par  Texpé- 
rience  ;  les  onctions  avec  les  huiles  chaudes  ;  les  fumi- 
gations avecries  ongles  de  senteur  ^  ;  et  c'est  un  emploi 
que Texpérience  a  sanctionné  aussi;  l'huile  de  Tinté- 
rieur ou  amande  de  la  noisette,  etl'huile  de  sésame, 
introduites  dans  les  narines;  les  petites  pierres  que 

'  Littéralement  :  avant  la  sortie  des  poils  dans  le  pubis. 
.  '  C'eat  une  concrétion  pierreuse  qui  se  forme  quelquefois  dans  la 
bile  de  cet  animal. 

'  Alcyonion,  spwnù  maris. 
*  Voyez  ci-dessus,  p.  44o. 
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Ton  trouve  dans  le  ventre  du  coq  blanc  »  portées  sus> 
pendues  sur  soi;  manger  la  chair  de  la  huppe  et  du 
hérisson,  comme  cela  a  été  expérimenté;  prendre 
de  Topopanax  en  boisson ,  ou  introduire  du  casto- 
réum  dans  le  nez;  cela  a  été  trouvé  utile  dans  Tépi- 
lepsie  des  enfants;  porter  au  doigt  une  bague  faite 
avec  le  sabot  de  Tâne,  notamment  avec  le  sabot 
droit;  enfin  manger  la  chauve -souris  en  firiture, 
avec  rhuile  d*olive. 

On  a  appris  par  Texpérience  que,  lorsque  ren- 
faut  nouveau-né  a  reçu  des  fumigations  de  bile,  il 
est  garanti  contre  Fépilepsie.  Flairer  le  narcisse  est 
aussi  un  bon  moyen  prophylactique  contre  cette 
maladie,  à  cause  d'une  propriété  inhérente  &  cette 
fleur.  Il  faut  d'ailleurs  que  la  personne  atteinte 
d'épilepsie  évite  Tusagè  des  substances  vaporeuses^, 
et  emploie,  au  contraire,  les  moyens  qui  empé-* 
chent  les  vapeurs  de  monter  au  cerveau.  Tels  sont  : 
la  coriandre ,  les  poires ,  les  coings ,  etc. 

Mélancolie. 

La  mélancolie  est  utilement  traitée  par  les  viandes 
de  faucon  et  de  sacre  ^ ,  par  Teau  de  la  menthe  pouliof , 
avec  un  lénitif,  tel  que  les  prunes,  en  boisson; 
par  l'emploi  constant,  une  fois  par  semaine  et  en 
boisson ,  d'un  mithkàl  de  lapis-lazuli ,  et  de  la  même 
quantité  d'épithym,  dans  l'eau  de  pouliot,  ou  dans 
l'oxymel.  On  peut  aussi  administrer  le  médicament 
composé  suivant:  épithym  et  absinthe,  deux  par- 

*  Falco  nisus. 
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ties  de  chacune  de  ces  plantes  ;  mousses ,  une  partie 
et  demie;  racine  dite  les  doigts  jaunes  ^ ^  une  partie. 
On  pulvérisera  ces  substances,  et  on  les  donnera, 
unies  avec  quelques-uns  des  véhicules  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessus,  ou  bien  incorporées  avec  le  miel. 
Un  autre  moyen  contre  la  mélancolie,  c'est  l'intro- 
duction dans  les  narines  du  lait  de  femme,  mêlé 
h  rbuiie  d amandes,  ou  à  Thuile  de  violettes,  ou 
à  celle  de  nénuphar,  ou  à  celle  de  courge. 

Manie. 

• 

Quant  à  la  manie  atrabilaire  ou  noire,  on  la 
traite  par  les  remèdes  ci-après  :  le  séné,  la  coriandre 
verte,  le  lait  de  chèvre,  la  coloquinte,  la  tisane 
de  bette,  donnée  pendant  trois  jours,  et  la  racine 
de  béhen  rouge  ^,  administrée  plusieurs  fois, 

Cest  ici  la  place  de  noter  que  parfois  ont  lieu 
dans  la  tête  des  épanchements  sanguins,  qui  occa- 
sionnent de  fausses  imaginations,  autrement  dit 
des  hallucinations,  telles  que  la  vue  d'un  feu,  ou 
de  gens  qui  veulent  tuer  ou  battre  le  malade. 
Alors  celui-ci  parfois  déchire  ses  vêliements,  ou 
se  serre  contre  les  personnes  présentes,  ou  crié 
beaucoup ,  etc.  Il  est  avantageux  d'employer  dans  ces 

'  Cette  racine  a  la  forme  d*uDe  main  ;  on  l*appelle  aussi  la  main 
^Aîchah,  femme  de  Mahomet,  et  plus  souvent,  ht  main  de  Marie, 

j*J  w«  i^J^*  Il  s^agit  peut-être  ici  du  satyrium  basilicum.  Plusieurs 

autres  plantes  sont  nommées,  comme  celle-ci,  àHy»  (^>r  .  Telles 

sont  :  VagnuS'Castus ,  la  rose  de  Jéricho,  etc. 
'  ^  Salvia  hœmatoides,  statice  limonium^ 
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circonstances  Thuile  bien  connue  de  ces  courges  que 
ron.coiipe  par  tranches.  On  s'en  frottera  le  milieu 
de  la  tête ,  les  tempes  et  le  front.  Pendant  plusieurs 
jours,  on  s*en  servira  également  comme  errhin. 

Remarque. 

J  ai  connu  par  reipérience  que  la  thériaque  d'or, 
de  laquelle  sont  avares  les  hommes  intelligents ,  et 
que  tiennent  cachée  les  hommes  excellents,  est 
utile  dans  toutes  les  maladies  du  cerveau  susmen- 
tionnées, etc.  Elle  est  utile  aussi  dans  Thydropisie, 
rictère,  contre  les  poisons,  dans  les  affections  de  la 
poitrine,  de  Testomac,  du  dos  et  du  reste  du  corps. 

Voici  comment  on  la  prépare  :  on  prend  des 
perles,  quon  pulvérise  avec  grand  soin,  et  quon 
arrose  au  moyen  de  dix  fois  leur  poids  de  suc  de 
cédrat.  Ensuite  on  les  introduit  dans  une  fiole, 
que  Ton  bouche  avec  de  la  cire,  et  que  Ton  place, 
jusqu  au  goulot ,  dans  Teau  chaude ,  pendant  trois  se- 
maines. Après  cela ,  on  prend  ce  qui  suit  :  aloès,  sept 
gros;  scammonée,  cinq  gros;  épithym,  cannelle^, 
roseau  aromatique;  de  chacune  de  ces  trois  subs- 
tances, quatre  gros;  lapis-lazuli ,  clous  de  girofle, 
bois  indien  ou  aloès ,  sandal  rouge ,  gomme  arabique , 
gomme  adragant  et  or;  de  chacune  de  ces  subs- 
tances, trois  gros.  On  pulvérise  le  tout,  et  l'on  en 
fait  une  pâte,  au  moyen  de  la  solution  ou  soluté  ci- 
dessus.  On  en  fabrique  des  pilules,  grosses  comme 

'  Laaras  cinamomum. 
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ks  pois  chiches.  La  dose  de  ce  médicament  est  d  un 
mithhâl  et  plus,  suivant  la  force  et  lage  (du  oaalade). 

L'électuaire  qui  suit,  est  presque  aussi  utile  que^ 
le  précédent,  et  il  s  appelle  téleçlaaire  qui  renferme 
de  grands  secrets.  Il  est  avantageusement  employé 
dans  toutçs  les  affections  du  cerveau  ;  il  augmente 
fesprit,  la  mémoire  et  la  raison;  il  chasse  les  vents 
et  le  froid.  Ainsi  Texpérience  la  fait  connaitre. 

Pour  lé  préparer  on  prend  :  myrobalan  chébale, 
une  portion;  agaric,  gingembre,  coriandre,  graine 
de  moutarde,  mousse,  graine  de  henné,  graine  de 
céleri  çt  aloès;  de  chacune  de  ces  substances  une 
demi-portion;  mastic,  roses,  nard ,  bois  d'aloès;  de 
chacune  de  ces  substances  ^  un  quart  de  portion  ; 
safrai;!,  costus,  musc,  ambre  gris  et  ladanum  ou 
Jabdanum^;  de  chacun  un  huitième  de  portion. 
On  dissoudra  dans  i  eau  de  roses  celles  parmi  ces 
substances  qui  peuvent  s'y  dissoudre;  on  pulvéri- 
sera le  reste,  et  Ton  incorporera  le  tout  dans. une 
quantité  égale  de  miel  écume,  ou  dans  le  suc  de 
chicorée  ou  de  céleri.  Puis  on  réduira  la. masse  en 
pilules.  La  dose  est  de  deux  mithkâls*  Ce  médica- 
ment peut  aussi  être  employé  comme  errhin  et  en 
friction. 

SV. 

SUR  L* AMOUR  SEXUEL,  SUR  CE  QUI  LE  PROTOQUE  ET  SUR  SES  SUITES. 

Passion  de  l'amour. 

On  chasse  lamour,  en  buvant  l'eau  qui  a  servi 

'  Substance  gommo-résineuse  tirée  du  cistus  creticus,  etc. 
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à  laver  le  bout  du  vêtement  de  lobjet  aimé;  en  pre- 
nant  quatre  grains  de  harmale  \  ou  rue  sauvage; 
ou  sept  grains  d  indigo  de  iinde ,  dans  de  Feau  ;  ou 
le  marbre  blanc  pulvérisé  provenant  de  quelque 
tombe;  la  poussière  des  sépulcres  de  personnes 
tuées,  et  en  dormant  dans  les  cimetières. 

Parmi  les  moyens  particuliers  d*éloigner  Tamour, 
nous  citerons  les  suivants  :  se  rouler  dans  la  même 
poussière  où  s*est  roulé  un  mulet,  s  il  sagit  d'un 
bomme ,  ou  une  mule ,  s'il  s  agit  d'une  femme  ;  porter 
sur  soi  des  os  de  loiseau  cigogne;  lier  dans  la 
mancbe  de  Tamant,  et  à  son  insu,  la  tique,  ou  le 
ricin,  qui  touimentele chameau;  prendre  beaucoup 
de  harmale;  boire  Teau  où  Ton  a  mis  préalable- 
ment la  pierre  trouvée  dans  le  ventre  de  la  poule; 
ou  bien,  porter  cette  pierre  suspendue  sur  soi. 

Il  est  nécessaire  de  priver  Tamant  de  toutes  ces 
choses  qui  provoquent  Tamour.  Telles  sont  par 
exemple  :  manger  les  pigeons  à  collier,  les  merles , 
les  ramiei^;  se  complaire  à  entendre  le  son  d'une 
voix;  écouter  les  chants  gais;  regarder  les  jolies 
figures,  ou  seulement  penser  à  ces  dernières. 

Insomnie,  etc. 

Parmi  ce  qui  occasionne  Tinsomnie,  nous  cite- 
rons:  Faction  de  flairer  le  camphre,  de  porter  sus- 
pendu sur  la  tête  le  duvet  de  la  chauve-souris,  ou 
son  cœur,  ou  sa  tête;  de  porter  également  sur  la 
tête  des  plumes  ou  un  œil  de  hibou;  de  placer  des 

'  Peganam  hùrniala. 
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poils  de  loup  derrière  i oreille;  de  se  servir,  en  guise 
de  collyre,  de  fiel  de  corbeau;  de  porter  au  bras 
gauche  une  bourse  contenant  du  soufre,  ou  de  lar- 
senic ,  uni  à  de  la  graine  de  lin  ;  de  se  frotter  le  nez 
avec  le  vitriol  vert. 

L'insomnie  cessera  par  l'emploi  de  l'huile  d'olive, 
par  1  acte  d'attacher  au  pied  du  lit  des  pois  chiches 
noirs,  renferméjs  dans  un  chiffon. 

Les  substances  suivantes  sont  nuisibles  pour  le 
cerveau  et  les  nerfs  :  le  lait  aigre,  les  lentilles,  les 
aubergines,  l'oignon,  les  dattes  sèches,  le  safran,  la 
graine  de  céleri,  le  raisin,  les  mûres,  et  le  fenu- 
grec. 

Voici  ce  qui  provoque  le  sommeil  :  le  frottement 
du  front  et  des  tempes,  avec  la  graine  de  laitue  pul- 
vérisée, ou  avec  la  graine  de  la  jusquiame  blanche, 
ou  avec  lamome,  ou  l'eau  des  fleurs  mâles  du  pal- 
mier, ou  Taneth,  ou  la  matricaire,  ou  l'anémone, 
ou  la  graine  de  pavot,  le  tout  uni  à  l'opium;  flairer 
le  safran,  ou  le  carthame;  appliquer  cette  dernière 
substance  sur  le  sommet  de  la  tête;  manger  des 
choux,  ou  des  amandes  douces,  ou  du  fenugrec, 
ou  du  riz;  instiller  l'huile  d'amandes  dans  le  nez« 

Si  on  place  sous  le  traversin  de  l'homme  qui  dort 
une  dent  molaire  de  cadavre,  ou  une  aile  de  la 
huppe,  il  ne  se  réveillera  pas  jusqu'à  ce  que  ces 
objets  aient  été  enlevés.  11  en  est  ainsi  des  poils 
du  singe.  Quand  on  frotte  le  front  du  dormem^  avec 
un  gros  d'opium ,  et  un  gros  de  graine  de  jusquiame 
blanche,  réduits  en  pâte  au  moyen  de  Fcau  de  lai- 
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tue,  il  ne  se  réveillera  pas,  quand  même  on  lui  cou- 
perait les  chairs.  Il  sera  nécessaire  alors  de  lui  faire 
flairer  du  vinaigre  Irès-fort. 

Pour  se  procurer  des  rêves  agréables  on  portera 
sur  soi  de  lor  pur,  ou  du  cristal,  ou  de  la  peau 
d'àne;  on  se  couchera  après  s*être  lavé,  en  état  de 
pureté  religieuse ,  ou  légale ,  et  avec  Tesprit  libre  de 
tout  souci;  on  placera  sous  son  chevet  de  Talun  du 
Yamân ,  ou  du  pourpier. 

Entre  les  choses  qui  servent  à  faire  revenir  de 
Fétat  d'ivresse,  nous  nommerons  ce  qui  suit:  avaler 
des  pommes  grenades  acides;  boire  ou  flairer  de 
Teau  de  roses;  boire  le  pissat  du  chameau. 

Calvitie. 

On  fait  cesser  la  chauveté,  soit  accidentelle  ^  soit 
efiet  de  la  teigne,  en  oignant  la  tête,  après  lavoir 
préalablement  rasée,  avec  Torobanche  pulvérisée, 
frite  dans  T huile  d'olive;  en  ta  frottant  avec  l'indigo, 
quon  a  laissé  une  nuit  entière  dans  le  four,  et  que 
l'on  a  pétri  ensuite  avec  de  la  crème  de  lait,  ou  bien 
de  rhuile  chaude  ^ ,  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre 
du  sel;  ou  en  faisant  ces  frictions  à  plusieurs  reprises , 
au  moyen  de  Taloès,  de  la  farine  de  lentille  ers,  et 
du  henné,  incorporés  dans  le  vinaigre;  ou  bien  en- 
core en  l'rottant  la  tête  avec  les  ongles  brûlés  d'a- 
nimaux de  la  race  caprine  ou  de  la  race  bovine, 

*  ^L^  0^.3.  On  entend  quelquefois  par  ces  mots  Vbuiie  de 
graine  de  lin. 
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mêlés  au  henné;  ou  avec  le  scarabée  brûlé,  le  pa* 
pyrus,  et  les  feuilles  de  colocasie,  incorporés  aussi 
dans  le  henné. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

SUR  LES  NOMBREUSES  MALADIES  DES  YEUX;  SUR  CE  QUI  AIGUISE 
ET  RENFORCE  LA  VUE;  ET  SUR  CE  QUI  SE  RATTACHE  X  CB 
SUJET. 

Affections  des  yeux,  en  général. 

Etens  toutes  les  affections  des  yeux,  quels  que 
soient  le  genre  de  ces  maladies  et  les  membranes 
où  couches  qui  sont  atteintes,  il  est  avantageux 
d'employer,  en  collyre:  la  solution  des  cheveux  de 
rhomme  ou  de  ceux  dé  Tenfant  nouveau -né,  au 
moyen  dun  sillet  d*or,  deux  fois  par  mois;  le  fiel 
de  la  vache  noire,  pendant  vingt-quatre  jours;  la 
langue  pilée  de  la  gazelle,  ou  le  fiel  du  bouc  rouge, 
unis  à  un  demï-dânik^  de  sel  ammoniac ^  pendant 
cinq  jours;  et  en  instillation  dans  les  yeux  :  Taloès, 
le  suc  du  lycium,  la  poix  liquide  ou  goudron,  la 
grande  chélidoine  ou  éclaire,  surtout  unis,  au* sa- 
fran. ' 

En  général,  dans  tous  les  cas  de  douleurs  des 
yeux,  il  convient  d'employer,  comme  topiques,  les 
substances  siuvantes  :  le  jaune  d'œuf  cuit  dans  leau, 
avec  le  safran,  ou  avec  l'huile  de  roses;  les  pommes 
rôties,  le  fromage  tendre,  le  pourpier,  la  violette, 

^  C'est-à-dire  un  carat  et  demi,  ou  bien  six  grains  «  ou  trente  cea- 
tigrammes. 

VI.  3o 
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le  jaune  d*œuf  rôti  avec  le  cumin.  Lexpërtence  a 
prouvé  que  tout  cela  fait  cesser  le  froid  dans  les 
yeux. 

Voici  une  con)position  fort  utile  contre  la  gêne 
ou  Tirritation  de  Tceil,  contre  1  affaiblissement  de  la 
vue.  et  contre  la  plupart  des  maladies  des  yeux  On 
prendra  des  perles  non  percées,  des  coraux,  comme 
ci-dessus ,  des  cornalines ,  du  chichm  ^,  du  musc  de 
Turquie  ou  de  Tartarie,  quantité  égale  de  toutes  ces 
substances.  On  les  pilera  séparément,  puis  en- 
semble ,  on  les  fera  dissoudre ,  et  Ton  s  en  servira 
comme  collyre. 

Pour  aiguiser  la  vue,  on  emf^oiera  en  collyre  :.ie 
suc  du  lycium,  le  safran,. le  poivre,  le  gingétnbre, 
les  cendt*es  des  noyaux  de  dattes,  leau  de  la  morelle 
noire,  Téau  de  céleri,  leau  de  rue,  le  fiel  <le  coq, 
et  la  vapeur  de  ]a  poil  liquide,  ou  goudron.  On 
mangera,  dans  ie  oiême  btit,  des  choul,  ou  de$ 
graines  de  choux,  dei  raves  bouillies,  surtout  pour 
déjeuner,  et  pendant  longtemps;  on  mangera  aussi 
pendant  longtemps  des  navets,  puisqu'on  dit  que 
les  navets  rétablissent  la  vue»  quand  bien  même 
elle  serait  presque  perdue. 

Le  cdllyre  fait  de  vert*de-gris  diaaous  dans  le 
jaiine  d'oeuf  est  utile  dans  la  dépilatioo,  les  pus- 
tules ,  la  démangeaison  et  la  rougeur  des  paupières , 

*  Ceat  le  nom  <{a  on  donna  aux  giwoes  du  cassia  ahsas.  On  les 
réduit  en  poudre,  et  on  les  emploie  beaucoup,  surtout  en  /Afrique, 
contre  les  affections  des  yeni.  Ce  médicament,  chez  noua,  est  quel- 
quefois appelé  ahsus. 
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dans  le  larmoiement  et  i  affaiblissement  de  la  vue-, 
ou  amblyopie,  suite  de  la  lippitude.  Nous  en  dirons 
autant  d*un  auti^e  collyre ,  préparé  avec  les  graines 
du  cassia  ab'sus  (espèce  de  petite  casse),  unies  à  la 
sarcocolle  et  au  sucre. 

11  arriva  une  fois  que  la  vue  d*un  des  saints  de 
l'islamisme  s*était  afiaibUe.  Or,  ce  saint  vit  en  scînge 
le  prophète  Mahomet,  sui*  qui  soiedt  la  bénédiction 
de  Dieu  et  le  salut!  auquel  il  se  plaignit  de  cet^e 
infirmité.  Mahomet  lai  ordonna  de  composer  un 
collyre  pour,  ses  yeux,  avec  Vécotcè  brûlée  d'a- 
mandes douces  unie  à  reintimbine. 

Gomme  une  d*etitre  les  particularités^  nous  na^ 
terens  qhe  celui  qui  s'appliquera  sur  les  yeux  le 
sang  de  la  huppe,  ou  l'huile  de  sésame,  dans  la-- 
quelle  on  a  fait  frire  un  œil  dudit  oiseau ,  voit  la 
nuit  de  la  même  manière  que  le  jour. 

•      Lippitude. 

Pour  ce  qui  est  de  la  lippitude,  outre  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  on  la  combat  utilement, 
en  faisant  cuire  des  roses  et  des  pavots,  et  coa- 
guler leur  colature,  à  l'instar  du  sirop,  au  moyen 
du  sucre,  pour  l'employer  en  collyre.  On  peut  aussi 
dans  ce  cas  employer  en  collyre  la  joubarbe,  la  co- 
rîaîidre  verle ,  ta  rosée  des  arbres,  le  lait  de ^mme , 
la  crème  de  lait,  la  gomme  arabique  avec  Icau  de 
roses.  Tout  cela  isoléoient,  ou  ensemble.  Il  e^t 
encolle  avantageux  de  se  frotter  les  yeux  avec  la 
cervelle  de  mouton,  les  jaunes,  d'œufs,  le  safran, 

3o. 
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mêlés  â  leaa  de  roses.  On  se  trouve  bien  enfin  de 
suspendre  des  mouches  au  bras  ou  à  la  tête. 

Postules,  démangeaisoa  des  paupières,  etc. 

Gonlre  les  pustules  et  la  démangeaison  (de  Toeil 
ou  des  paupières),  on  emploiera  en  collyre:  le  suc 
du  lycium,  le  safran,  et  les  cendres  des  filaments 
de  la  tige  du  palmier;  en  instillation  dans  les  yeux, 
les  différents  fiels  d  animaux,  Teau  de  coriandre, 
leau  de  roses,  celle  des  deux  espèces  de  grenades 
(les  douces  et  les  acides),  et  Tinfiision  de  sumac; 
comme  topiques,  les  lentilles  bouillies,  la  pulpe  des 
grenades  acides,  et  le  pourpier;  comme  errhlns, 
laloès,  le  struthium  ou  saponaire,  et  le  casto- 
réuni. 

Hyposphagme. 

L*hyposphagme ,  ou  ecchymose  de  Tœil,  sera 
traité  par  le  safran,  en  topique;  par  Teau  de  céleri , 
le  sang  de  pigeon ,  le  lait  de  femme  avec  Teau  de 
roses,  le  petit-lait,  la  salive  de  Thomme  qui  jeûne, 
le  sel  mâché  avec  le  cumin ,  le  tout  en  instillation 
dans  fœil;  Toliban,  uni  à  la  fiente  de  bœuf,  en  fu- 
migation. 

Trichiasis. 

Quant  aux  cils  surabondants  (trichiasis,  distichia' 
sis,  etc.) ,  on  devra  d*abord  les  arracher;  ensuite ,  on 
firottera  la  place  quils  occupaient  avec  le  sang  de 
grenouille,  le  sang  ou  le  fiel  de  la  huppe,  et  le  fiel 
de  la  chèvre  avec  le  sel  ammoniac,  comme  il  a  été 


MÉDECINE  ET  THÉRAPEUTIQUE  ARABES.        453 

«kpërimenté.  O»  pourra  employer  aussi  :  la  cîvettie , 
la  cendre  des  coquilles,  unie  à  la  poix  liquide;  le 
lait  des  figues,  le  safran,  la  gomme  arabique,  la 
myrrhe  dans  l'eau  de  roses ,  le  suc  de  l'aloès  d'E- 
gypte^, le  suc  delà  fiimeterre,  avec  la  gomme  ara- 
bique; la  cendre  de  mouches  brûlées  dans  le  four, 
dans  un  roseau  revêtu  de  pâte,  ainsi  que  l'a  indiqué 
l'expérience.  Enfin ,  si  Ion  a  soin  d'arracher  avec 
persévérance  les  cils  trop  longs  au  moyen  d'une 
petite  pince ,  faite  avec  une  sorte  de  cuivre  jaune  ^ 
ils  ne  repousseront  plus. 

Grêlon  et  orgeoiet. 

Le  tubercule  dur  de  la  paupière  supérieure^  et 
l'orgeolet  se  traitent  par  l'application  du  sagapé- 
num  ^,  et  de  la  gomme  ammoniaque ,  unis  au  vi- 
naigre; de  la  mie  de  pain  chaude,  à  plusieurs  re- 
prises; des  divers  fiels,  de  l'aloès,  et  du  suc  de 
centaurée. 

Adhérence. 

On  guérit  l'adhérence  (des  paupières  ou  des  cils), 
en  s'enduisant  les  yeux  avec  les  collyres  nommés 
roûchnâîa,  ou  brillants*.  Il  est  aussi  avantageux  de 

*  Âloe  vàriegata. 

*  Les  deux  manuscrits  portent  ^IfiJLJiJI  ;  mais  je  suppose  que  là 
bonne  leçon  doit  être  MyuUijl,  mot  qui  désigne  une  eapèce  par* 
ticulièrede  enivre  j^une. 

^  'Appelé  aussi  chalaze,  grêle  ou  grêlon,  du  grec  )(et}diiov  ou 

*  Ferula  penica, 

*  Ce  sont  des  collyres  composés  qui  donnent  beaucoup  d^éclat 
aux  yeoi. 
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piaœr  sur  les  paupières  :  la  céruse ,  les  scories  de 
cuivre,  qudque  huile,  quelque  lait  et  quelque  mu- 
cilage. 

Miiphose. 

Contre  la  simple  chute  des  cils,  ou  milphose, 
on  emploie  en  collyre  toutes  )es  substances  qui  font 
pousser  les  poils;  en  friction ,  en  collyre,  et  en  onc- 
tion on  fait  aussi  usage  dans  ce  cas  du  ladanum, 
du  lapis*iazuh\  et  des  noyaux  de  dattes,  mêlés  à 
quelque  huile. 

CbémoMs. 

L'espèce  d'ophthalmie  appelée  chémosîs,  quand 
même  elle  serait  accompagnée  de  lippitnde,  sera 
traitée  par  Faloès ,  le  suc  de  lycium ,  le  safran ,  te 
suc  de  coriandre ,  le  cumin ,  ia  graisse  d*ours  avec 
le  blanc  d^œufs ,  la  sarcocolle  et  le  lait  des  femmes 
brunes,  le  tout  soit  en  collyre,  soit  comme  topique, 
soit  en  instillation  dans  les  yeux. 

Ptiiose. 

La  ptilose,  ou  chute  des  ciis^  par  suite  dune 
acrimonie  corrosive,  sera  combattue  par  l'huile  de 
roses 4  le  suc  de  chicorée ,  le  blanc  d'œufs,  le  verjus, 
le  suc  de  pourpier,  Tea»  de  roses;  de  phis,  sont 
avanta|;eux  dans  cette  afifectîon,  le  cumin  et  le  my- 
robalan  jaune,  ou  citrin,  le  tout  en  application  ex- 
térieure, ou  en  instillation  dans  les  yeux« 
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Hydatis. 

*  • 

On  traite  la  tumeur  enkystée  de. la  paupière  su- 
périeure ,  ou  hydatis ,  par  le  glaucium  (gtaucier  jaune 
*ou  pavot  cornu),  i acacia,  et  la  myrrhe,  avec  rhuile 
de  roses;  par  le  myrte,  le  safran,  le  suc  du  lycium, 
le  collyre  citrin ,  le  collyre  gris,  et  le  collyre  nommé 
azity,  ou  précieux  ^ 

Verrue. 

La  verrue,  ou  mûre  <ie  la  paupière  «  sera  coip- 
battue  par  la  myrrhe  «  unie  au  suc  de.  la  morelle 
noire  ;  par  le  aafran ,  uni  à  la  joubarbe;  et  par  le  to- 
pique dur,  ou  collyre  sec,  du  glauciuu).  Si.  la  ver* 
rue  est  ancienne,  on  la  frottera  avec  du  sucre,  ou 
bien  ou  la  coupera ,  et  on  la  traitera  avec  longuent 
de  vert-de-gris ^  la  tutbie  (calamine,  ou  oxyde  de 
zinc),  la  litharge.  Le  sucre,  et  le  topique  dur,  ou 
collyre  sec ,  rouge. 

Plérygion. 

Pour*  le  ptérygion,  ou  excroissance  variqueuse  4e 
la  conjonctive  «on  fera  usage  en  collyre  des  fiels  de 
bceuf  piles,»  avec  la  sarcocoUe ,  moyen  expérimenté; 
de  la  nigelle  pulvérisée , .  de  laloès ,  dissous  dans 

^  Je  dirai  ICI,  ane  fois  pôor  toutes,  que  je  ne  crois  pas  utile  de 
donner  la  composition  de  ces  collyres,  etc.  telle  quon  la  trouve 
dans  quelques  manuscrits  arabes  de  médecine,  et  notamment-  dans 
ie  manusciit^do  trailé.de  médecine  du  cheîk  Dàond  Alanthâky*  li  en 
sera  question  plus  tard ,  dans  la  liste  des  termes  techniques. 
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Tcau  de  myrte  «  de  la  fumée  de  l'oliban,  de  la 
myrrhe,  du  storax,  de  la  poix  liquide  ou  goudron, 
du  cuivre  brûlé  ^,  du  safran  de  Mars  (tritoxyde  de 
fer),  de  Talun,  et  du  sel  brûlé  ou  nitre  :  tous  ces 
remèdes  ensemble ,  ou  bien  seulement  quelques-uns* 
d*entre  eux;  ce  qui  vaut  mieux. 

Cancer. 

» 

Si  Ton  a  affaire  au  cancer  de  la  paupière,  on 
instillera  dans  Tœil  malade  le  mélilot,  le  safran 
unis  au  blanc  d*œuf,  le  glaucium,  Thénuitite^  et 
les  perles*  Si  le  canc(*r  ne  disparait  pas,  il  suffira 
alors  (pour  quil  s'arrête?!)  de  ^abandonner  i  lui- 
même  ,  sans  autre  traitement. 

Tumeur  lacrymale. 

La  tumeur  lacrymale,  si  elle  nest  pas  encore 
ouverte,  sera  traitée  en  appliquant  sur  Fœil  le  vi- 
triol vert  (sulfate  de  fer),  le  myrte,  le  limaçon 
(  brûlé,  etc.) ,  Tolîban ,  Taloès ,  le  safran ,  ou  la  myrrhe , 
comme  cela  est  établi  par  Texpérience.  Si  la  tumeur 
tarde  à  Couvrir,  on  appliquera  sur  elle  la  décoction 
des  lentilles,  ou  celle  des  haricots  nommés  nidcb,  ou 
le  safran,  etc.  Après  son  ouverture,  on  traitera  ladite 
tumeur  par  le  myrte,  Talun,  le  natron  (nitrate  de 
potasse),  la  camomille  unie  aux  vieilles  noix,  la 
résine  mastic ,  et  Teau  de  plantain  {amoybssay  On 

*  Cuivre  calciné  avec  le  soufre  et  un  peu  de  sd  marin. 

*  Pierre  dure  et  ferrugineuse ,  appelée  aussi  sungume.  C'est  un 
oxyde  rouge  de  fer. 
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a  expérimenté  avec  avantage ,  pour  faire  disparaître 
]a  tumeur  sans  qu'elle  s'ouvre  y  l'application  pérsé^ 
vërànte  du  (myrobalan)  indien,  râpé.  On  a  aussi 
expérimenté  dans  ce  but,  par  suite  de  Finspira- 
tion  divine,  l'alun  onctueux  ^  la  tuthie  ou  calamine 
de  rinde,  et  Thumidilé  du  scarabée  noir.  Pour  re- 
cueillir cette  dernière,  on  place,  pendant  une  demi- 
heure  ,  un  peu  de  laine  sur  l'insecte ,  puis  on  la  re- 
tire. Dieu  est  le  plus  savant! 

Epiphora,  etc. 

Quant  au  larmoiement  ou  épiphora,  accompa* 
gné  de  rougeur  et  d'excoriation  du  bord  libre  des 
paupières,  on  le  traite  utilement  par  l'instillation 
du  safran  uni  au  vin,  de  la  myrrhe  avec  le  vinaigre ^ 
du  myrobalan  citriii  dans  l'eau  de  roses,  et  de  la 
décoction  de  noix  de  galle  ou  de  myrte. 

Tuméfaction. 

La  tuméfaction  des  paupières  guérit  ea  mettant 
sur  les  yeux  le  topique  ou  collyre  sec  rouge;  en  ap- 
pliquant sur  ces  organes  le  mélilot,  le  jaune  d'œuf 
avec  le  safran  ou  le  collyre  sec  et  blanc,  mêlé  à  un 
peu  d'oliban. 

Sel  érophtlialmie. 

Dans  l'induration  des  paupières  ou  sclérophthal- 
mie  avec  chaleur,  on  se  sert,  comme  épithèmes  ou 

'  Cest  une  sorte  d'alun,  d*aftpect  sde  et  jaunâtre,  que  Ton  a 
appelé  auMÎ  heume  de  montagne. 
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topiques,  de  Thuile  de  violeites,  notamBient  avec 
le  vert-de-gris ,  le  miel  ou  la  myrrhe*  Daos  la  sclë- 
rophthalmie  sèche ,  on  fait  usage  de  la  graisse  d'oie , 
de  la  moelle  de  la  jamhe  de  hœuf  ou  de  quelque 
huile  iénitive,  delà  décoction  de  fenugrec  ou  doi^e 
mondé. 

Pannicule. 

Le  pannicule  ^  sera  traité  par  le  médicament  com- 
posé suivant,  employé  en  collyre  :  on  fera  bien 
houillir  des  coquilles  d^œufs  dans  le  vinaigre  fort, 
puis  on  les  laissera  reposer  environ  dix  jouvs;  afin 
qu  elles  se  déposent  complètement.  Âloi^  on  les  fera 
sécher,  on  les  pulyérisera  et  on  les  emploiera  coqmofe 
il  a  été  dit.  L*efBeaeité  de  de  remède  a  été  oonistatée 
par  Inexpérience.  Si  1  on  y  ajoute  le  suc  de  pourpier 
et  celui  de  concomhre  sauvage,  desséchés, 'le itotiyre 
sera  ce  quil  y  aura  de  mieux. 

On  guérit  encore  le  pannicule  avec  le  médica- 
ment composé  suivant:  {^omme  ammoniaque  et 
encens;  de  chacune  d0  ces  substances  une  portion 4 
oînnabre^,  horkoûSf  ou  cuivre  brûlé  et  calciné,  ac* 
senic  rouge  ^  et  sucre;  de  chaque  une  demi-por- 
tion; myrrhe,  safran,  curcuma  ou  safran  des  Indes; 
de  chaque  un  quart  de  portion.  A  réduire  en  col- 
lyre sec,  suivant  la  règle  ou  Tait.  Ce  médicament  a 
été  aussi  utilement  expérimenté. 

^  Réunion  de  plusieurs  ptërygions  sur  la  cornée ,  etc. 

*  Oiyde  de  mercure  suifiiréroàge;  sulfure  rou^e  de  mercure. 

^  Réalgar  ou  sulfure  rouge  d'arsenic. 


I 
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Un  troisième  médicament  composé ,  pour  la  cure 
du  pannicule,  est  celui  qui  suit  :  sarcocoiie,  tuthie 
ou  calamine  des  Indes ,  safran  et  sucre  pur  de  Hamâh , 
musc  odoriférant;  partie  égale  de  chaque.  On  tritu- 
rera ces  substances  suivant  fart,  et  Ton  en  fera  un 
collyre  j  à  employer  matin  et  soir.  L'expérience  d 
prouvé  aussi  Futilité  de  ce  remède. 

On  peut  encore  se  gargariser  avecle  rob  de  r<ai* 
siné^  où  de  mûreç,  uni  i  Tiris  fadx  acore,  ou  à 
l^huile  de  violettes.  On  peut  enfin  eiïiplojfer  comme 
eriJains  :  le  struthium  avec  Thuile  de  violettes;  la 
myrrhe,  le  suc  dulycium,  lambre  gris  et  te  safran. 

Taches  rouges ,  etc. 

"'  La  tadie  ou  taie  rouge  ou  brune  de  la  '  cornée, 
transparente  se  imite  par  les  substamïes  cindes^ous, 
en  instillation  dans  Tœil,  savoir  :  la  myrrhe  unie  an 
lait  de  femm  e ,  la  décoction  d*épithym ,  d*agaric  où  de 
figues  ;  la  moelle  de  carthame  et  autres  substances 
chaudes,  si  la  nature  de  la  maladie  est  froide,  ou 
bien  froides,  si  die  est  chaude. 

Petit  apostème,  etc. 

Nous  parlerons  plus  tard  du  petit  apostème,  dé 
lap^te  pustule  et  de  iulcère  des  paupières.  Ici 
nous  mentionnerons  seulebient  rinstillatibiat  tiède, 
dans  les  yeux,  du  blanc  d'ceuf  ordinairement  uni 
au  lait,  et  du  mucilage  de  fenugrec  mêlé  à  la  cé- 
ruse.  Si  lesdites  affections  sont  anciennes ,  elles  sont 

*  Soc  épaissi  de  raîain ,  êofta  ou  defrufum. 
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chaudes  ^  et  doivent  être  traitées  comme  on  vient 
de  le  dire. 

Albugo. 

La  tache  blanche  de  la  cornée,  ou  albugo»  sera 
traitée  par  un  collyre  fait  avec  les  substances  sui- 
vantes ,  unies  ou  séparées  :  le  miel ,  le  lycium  euro* 
péen,  pendant  sept  jours;  le  fiel  de  f hyène,  la 
présure  du  lièvre ,  les  parties  qui  tombent  en  frot- 
tant la  malachite  sur  une  pierre  à  aiguiser,  le  suc 
de  centaurée,  Tanémone,  la  rosée  prise  sur  la  canne 
k  écrire  ',  Técume  de  mer,  la  grande  chélidoine,  la 
myrrhe ,  la  sarcocoUe ,  le  safran ,  le  sucre ,  la  gomme 
ammoniaque  et  le  suc  de  lycium. 

Parmi  les  moyens  acquis  par  Texpérience  et 
avantageux  dans  Talbugo,  se  trouve  le  suivant  : 
mêler  le  blanc  d*œuf  avec  le  fenugrec  pulvérisé; 
et  les  battre  ensemble,  puis  prendre  leur  écume 
sur  un  peu  de  coton  que  Tcmi  placera  entre  les 
paupières. 

On  a  aussi  expérimenté  que,  pour  faire  cesser 
cette  tache,  il  est  utile  d'employer  en  collyre  le 
musc  et  Tantimoine ,  mélangés  avec  Feau  de  roses. 
Il  en  est  de  même  de  Tinfiision ,  pendant  tm  jour  et 
plus,  de  la  limaille  de  cuivre  de  Tile  de  Chypre 
dans  Turine  ;  et  encore  du  collyre  qui  suit  :  noix  de 
galle  et  acacia,  parties  égaies;  vitriol  vert,  la  moitié 

*  Ou  c  galeuses ,  •  suivant  une  autre  leçon. 

*  Ou  canne  de  Perse,  ^xUJf  c>>4iui.  Ce  roseau  est  commun 
en  Egypte ,  et  ses  racines  y  sont  employées  dans  la  thérapeutique. 


MÉD£aN£  ET  THÉRAPEUTIQUE  ARABES.        461 

dune  desdites  substances;  ie  tout  dans  Teau  de 
myrte  ou  dans  Feau  du  lycium  européen. 

Rougeur. 

La  rougeur  galeuse  des  yeux ,  avec  obscurcisse^ 
ment  de  la  vue,  sera  traitée  par  le  suc  de  centaurée, 
rhuile  d*amandes,  Thuite  de  violettes,  le  lait  de 
femme,  ie  lait  d'ânesse,  en  instillation  dans  Toeil; 
1  aioès ,  ou  Tanis ,  en  collyre. 

Grosseur,  dureté,  etc. 

Là  grosseur,  la  dureté  et  la  rudesse  des  pau- 
piëi^es,  avec  ardeur  deTœil,  seront  combattues  par 
la  myrrhe ,  le  nard  indien  ou  sambul,  la  lie  de  Fhuile , 
le  lait  de  femme,  falun  et  le  miel,  soit  ensemble, 
soit  séparément. 

Dilatation. 

Contre  le  développement  ou  la  dilatation  des 
paupières,  on  emploiera  les  astringents  et  Tassa  fœ- 
tida,  tant  en  aliments  qu*en  boissons;  les  œufs  avec 
rhuile  de  roses ,  en  instillation  dans  Toeit;  le  sa&an 
uni  au  lait  de  femme ,  comme  topique. 

Rétrécissement. 

Daqs  le  rétrécissement,  au  contraire,  on  mettra 
à  contribution  les  lénitifs;  on  appliquera  sur  les 
yeux  les  collyres  secs,  faits  avec  une  partie  de  camo- 
mille pyrèthre  et  un  quart  de  partie  d'opopabax. 
On  pourra  aussi  employer  le  collyre  jaune  ou  citrin. 
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Proéminence. 

La  proéminence  de  Toeil  sera  traitée  par  la  terre 
sigillée,  le  safran,  Toignon  rôti,  le  jaune  (l*œuF, 
i*eaa  de  coriandre,  feau  de  la  morelie  noire,  de 
pourpier  et  de  courges. 

Strabisme. 

Quant  au  strabisme,  il  sera  traité,  en  collyre, 
par  la  fumée  ou  suie  de  la  résine  sandaraque.  in- 
corporée dans  rhuile  de  roses,  qui  aura  été  prépa- 
rée avec  celle  de  sésame;  l'armoise  judaïque,  la  rue 
et  lantimoine  mêlé  à  la  noisette  indienne.  Dans  le 
strabisme  sec  on  fera  usage  des  diiSérents  laits,  en 
instillation  dansTœil. 

« 

Héméraiopiei 

L*héméralopie  ou  cécité  nocturne  est  avantageuse- 
ment traitée  en  s'appliquantsurles  yeux  le  collyre  ré- 
frigérant du  verjus,  les  collyres  brillants  ^  le  foie  l*ôti  ; 
le  poivre  long,  notamment  avec  l'écame  dd  foie  rôti^ 
le  suc  du  lycium,  le  tiatron  ou  nitre,  lé  véntrë  des 
scarabées,  le  céruluèn  st^c  le  poitfe,  durant  trois 
jours  ;  Teau  de  rue ,  surtout  unie  à  Teau  de  coriandre 
verte;  l'eau  des  feuilles  de  radis,  etc.  On  peut  aussi 
employer,  comme  errhin,  le  spode  des  Arabes^,  à  la 
dose  d'un  huitième  de  gros,  avec  l'huile  de  violette, 

^  Conférez  ci-dessus,  p.  453. 

*  Gendres  de    canne»   antispode;  sachamm    bambasœ    arundi- 
maceœ,  etc.  (Cf.  ci-dessus,  p.  42  4.) 
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et  continué  pendant  trois  nuits.  Cela  a  été  expéiî* 
mente. 

Nyclalopie. 

Là  nyctalopie  ou  cécité  diurne  sera  combattue 
par  le  décocté  de  camomille  et  de  pavot,  en  embro* 
cation;  par  f huile  de  violette,  la  ci^ème  de  lait  ou 
le  bétirre  fbais,  Fhuile  de  sésame  et  toute  substance 
humectante,  à  Tintérieur,  ou  introduite  dans  les 
narines. 

Visions. 

Pour  ce  qui  est  des  visions,  du  halltidnations  de 
la  vue ,  et  de  la  confusion  des  couleurs ,  sil  arrive 
que  tantôt  elles  augmentent  et  tantôt  diminuent, 
ou  bien  quelles  se  montrent  quand  on  a  faim  et 
cessent  quand  on  est  rassa3ié,  ou  bien  encore  qu  elles 
se  prolongent  au  delà  de  six  mois,  soit  que  le  ma-» 
Iftde  croie  voir  devant  ses  yeux^  des  moucher  on 
tion;  dans  ces  eas,  e}le.$  n^indiquent  point  ud  com- 
mencement  de  cataracte.  Si  les  symptômes  parais* 
sent  venir  de  bas  &\  haut,  alors  raffectioti  est  Je 
produit  des  vapeurs  de  Testomac.  Si  au  contraire  ils 
desceiident,  elle  est  ie  produit  do  cerveau.  Si  ni  Tiiiie 
ni  Tautre  de  ces  circonstances  n'a  lieu,  alors  Talfec- 
tion  esd  le  produit  tant  de  Tesliomac  ^u&  du  cei^ 
veau. 

Dans  ie  premier  cas,  c*est-à-dire  si  la  tnaladicl  en 
question  provient  de  Testomac,  il  est  avantageux 
d'employer  les   médicaments  qui   empêchent    les 
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vapeurs  de  monter.  Tels  sont,  par  exemple,  à  Fin* 
teneur  :  les  myrobalans,  les  coings,  les  poires,  la 
marjolaine,  la  menthe,  les  semences  de  plantain^ 
unies  au  julep,  la  lavande  stéchas^,  les  flejirs  de 
violette,  la  résine  mastic,  la  cannelle,  lanis,  la  co- 
riandre, Torigan,  même  non  lavé,  la  nobette,  le 
raisin  sec,  le  carvi,  la  laitue  et  les  semences  de  pa- 
vot. Tout  cela  à  prendre  avec  le  sucre.  En  collyre , 
on  se  servira  de  la  cendre  des  tètes  de  pigeons ,  de 
la  sarcocoUe,  du  safran,  de  Talun,  etc. 

Dans  le  second  cas ,  celui  où  la  maladie  provient 
du  cerveau ,  on  mettra  en  usage  les  électuaires ,  et 
encore  les  autres  substances  qui  donnent  de  la  force 
à  cet  organe.  Telles  sont,  en  guise  d'exemple,  les 
clous  de  girofle,  Tiris  faux  acore,  l'ambre  gris  et  le 
musc. 

Dans  le  troisième  cas,  c'est-à-dire  si  la  maladie 
provient  en  même  temps  de  l'estomac  et  du  cer- 
veau ,  les  médicaments  à  mettre  en  pratique  doivent 
être  composés  de  ceux  des  deux  ordres  qui  viennent 
d'être  mentionnés.  Ainsi  l'on  pulvérisera  la  menthe 
verte,  qu'on  couvrira  avec  un  peu  de  miel;  ensuite 
on  la  placera  dans  un  vase  ample  qui  sera  exposé 
à  la  rosée  pendant  toute  une  nuit;  alors  on  la  filtrera 
à  travers  un  morceau  d'étoife,  et  on  l'empldera  en 
instillation  dans  les  yeux ,  tous  les  jours ,  au  moment 
du  déjeuner.  L'utilité  de  ce  moyen  a  été  établie  par 
l'expérieuce. 

*     ^  Ou  herbe  aux  puces,  plantago  psyllium. 
*  Loftandula  stœchas. 
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Il  en  est  rfe  même  du  remède  appelé  le  sirop  des 
visions  f  ou  des  fantômes.  C*est  un  des  roeilieurs  mé- 
dicaments composés  que  i*on  connaisse;  il  sert  à  For- 
tifier le  cerveau  et  Festomae,  à  empêcher  les  va- 
peurs de  montera  la  tête,  à  guérir  un  grand  nombre 
de  maladies,  et  à  purifier  tous  les  sens.  On  le  prépare 
comme  il  suit  :  pommes  coings,  poires,  de  chaque 
une  partie;  infusion  de  myrte,  origan,  marjolaine, 
lavande  stéchas,  coriandres  sèches,  de  chaque  une 
demi-partie;  bois  de  sandal,  anis,  de  chaque  un 
quart  de  partie.  On  fera  bouillir  le  tout  dans  dix 
parties  d*eau,  jusqu'à  réduction  au  quart;  on  con> 
densera  la  colature  au  moyen  de  quantité  égale  dé 
sucre  et  d'un  quart  de  suc  de  citron ,  et  l'on  conser- 
vera le  sirop. 

Un  autre  excellent  moyen  pour  guérir  la  maladie 
dont  nous  parlons,  consiste  dans  le  fiel  de  la  chèvre 
uni  au  miel,  et  employé  en  collyre.  L'expérience 
en  a  constaté  l'avantage. 

Pour  chasser  absolument  les  vapeurs  on  a  con- 
seillé Télectiiaire  suivant  :  feuilles  de  myrte,  noix  de 
cyprès,  bois  de  sandal,  absinthe  et. bois  d'aloès.  pé- 
tris avec  de  Thuile  et  du  miel.  On  y  a  ajouté  aussi 
de  la  menthe ,  du  serpolet  et  de  la  rue. 

On  a  dit  que  lusage  persévérant  du  panicaut^ 
guérit  radicalement  ces  hallucinations  de  la  vue 
dont  nous  nous  occupons. 

Voici  encore  un  composé,  dont  l'utilité  dans 
cette  affection  est  acquise  par  l'expérience  :  résine 

'  Gbardpn  Roland  ou  roalaot,  chardon  à  cent  têtes,  etc. 
VI.  3i 
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mastic,  clous  de  girofle,  bois  d*aloè$,  coriandres 
sèches,  pyrètbre,  ladanum  et  pommes  de  pin.  On 
arrosera  trois  parties  de  ces  substances  au  moyen 
d  une  paitie  d*bydromei  ;  puis  on  pétrira  ]a  masse 
avec  gomme,  amidon,  et  Ton  en  fera  des  piiuUs. 

Cataraclc,  etc. 

La  cataracte,  dont  les  signes  soiit  eonsnis  par  ee 
qui  précède ,  est  une  sorte  d'humeur  aqueusie  qui 
s  interpose  entre  l'organe  visuel  et  les  objet»  que  Ton 
regarde.  11  y  en  a  ons^  espèces,  et  U  plus  gp?ave  de 
toutes  est  Tespèce  nommiée  caéi^racte  nwe.  Un  trai- 
tement qui  réussit  bien  dans  les  prenqiers^  temps  de 
la  maladie,  c'est  de  fai^e  bouillir  vingt  grains  à^ 
staphisaigre^  sept  grains  de  polypode,  tr^  grains 
de  chaque  espèce  de  centaurée ,  autant  de  turbith 
végétal,  dansTcent  cinquante  gros  (cinq  cent  quatre- 
vingt-cinq  grammes)  d'eau,  jufi^u'à  ce  qu'elle  soît 
réduite  à  un  tiers ,  et  de  la  boire% 

Un  autre  traitement  qui  réussi^  biea.  en  général, 
dans  la  même  affection,  c'est  de  s'appliqu^p  sur  les 
yeux  les  graines  de  catom^^  la  vieille  huUe,  l'enei^e 
a  écrire  (d'Orient),  le sagapénum^l'assa  fœtîda,  la* 
némone,  l'eau  d'oignon,  l'eau  de  pouliot,  le  suc  de 
la  racine  du  cy clame ^,  le  musc,  le  sel  ammoniac,  le 
cerveau  de  la  chauve^souris,  uni  à  rby4romel^,  les 

'  Herbe  à  la  pituite,  herbe  aux  poux,  etc. 

'  Boxas  dioica.  Forsk. 

'  Cyclamen  europ^um  >pain-de>pourceaQ,  arthanita ,  etc. 

*  Le  manuscrit  n°  loiio  ajoute  ici  ce  qui  suit:  l*huile  de  briques, 
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perles  dissoutes  et  la  marcassite  calcinée,  comme  on 
le  pratique  pour  la  chaux.  C'est  ainsi  que  la  indiqué 
leipérience,  et  de  cette  manière  on  guérilla  cécité. 

On  peut  aussi  se  servir,  dans  le  même  but ,  de  ce 
collyre  composé  :  arsenic  rouge  ou  réalgar,  alun  et 
antimoine.  Il  ^  été  avantageusement  employé»  On 
peut  en  dire  autant  de  celui  qui  suit  :  cadmie  d*or, 
marcassite  d*or  calcinée ,  et  suie  de  cuivre  »  prove- 
nant du  lieu  où  Ton  fait  fondre  ce  métal,  parties 
égales  de  chacune;  poivre,  la  moitié  d'une  de  ces 
parties  ;  on  pilera  le  tout,  ou  arrosera  la  masse  avec 
le  vinaigre  de  raisin,  puis  on  la  fera,  sécher;  après 
cela  on  larrosera  encore  avec  Teau  de  fenouil,  on 
la  fera  sécher  de  nouveau ,  on  la  triturera  et  on  Tem* 
ploiera. 

Il  est .  aussi  avantageux  dans  la  cataracte  de  se 
frotter  la  tète  avec  les  feuilles  sèches  de  narcisse, 
pétries  avec  le  henné;  ou  bien,  d'introduire  dans 
les  narines  Vambre  gris,  la  pierre  qui  se  forme  dans 
le  fie)  du  boQuf  ^  et  dont  on  mettra,  gros  comme  une 
lentille,  dans  1  eau  de  bette;  enfin  Thuile  d'iris  av^o 
la  nigelle.  On  a  .expérimenté  qu'un  mithkâl  d'ori*^ 
gan,  pris..auimoment  de^  se  coucher,  ou  avant  de 
Sî'endormir,  est  une  sauvegarde  contre  Ja  cataracte. 
On  a  expérimenté  encore  que  l'emploi  du  collyre 
dont  nous  allons  parler  est  utile  dans  toutes  les  ma- 
ladies qui  ont  été  ci-dessus  mentionnées,  et  autres, 

l*aloès  ani  à  la  cervelle  du  coq,  ou  à  celle  çLe  i'9gQeiu),  la  poi^ 
liquide  mêlée  au  miel. 

*  Sorte  de  bézoard ,  lapis  hezoardicus. 

3i . 
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tant  externes  qu internes,  tant  connues  (dans  leur 
nature)  qu'ignorées.  Quiconque  se  sert  de  ce  col- 
lyre n*a  pas  besoin  de  médecine  ni  de  médecins.  En 
un  mot,  ce  composé  est  doué  des  propriétés  les 
plus  secrètes. 

Voici  comment  on  le  prépare  :  tuthie  de  Tlnde , 
poivre  noir,  poivre  long ,  grande  chélidoine ,  pissas- 
phalte^  acacia,  écume  de  mer  et  gomme  arabique, 
de  chaque  cinq  mithkâls;  or  brûlé,  perles,  rubis, 
nard  indien ,  cadmie dor  et d argent ,  de  chaque  trois 
mithkâk;  écrevisse  chinoise^,  terre  ou  argile  de 
Chine,  corail,  excréments  du  lézard,  poivre  blanc, 
marcassite  d'or  et  d'argent,  de  chaque  deux  mith- 
kâls; cuivre  brûlé  et  calciné  [horkoâs) ,  scorie*,  acier, 
fer,  myrrhe,  vert-de-gris,  sel  gemme  indien,  sel  am- 
moniac ,  de  chaque  un  miihkâl.  On  triture  le  tout  et 
on  l'emploie  suivant  la  règle. 

Le  collyre  suivant  est  presque  aussi  avantageux 
que  celui  que  nous  venons  de  faire  connaître  :  sco- 
ries  de  cuivre,  une  portion;  aioès,  grande  chéli- 
doine, de  chaque  une  demi-portion;  écume  de  mer, 
clous  de  girofle ,  sei  ammoniac ,  ambre  gris  et  musc  ; 
de  chaque  un  quart  de  portion.  On  pilera  ces  dro- 
gues et  Ton  mouillera  la  masse  pendant  une  semaine 
avec  l'eau  du  iycium  d'Europe  ;  puis  on  la  fera  sé- 
cher, et  on  l'emploiera  pour  les  yeux. 

'  Poix  mêlée  de  bitume,  poix  minérale,  goudron  minéral,  etc. 
mumia,  pisêasphtdtas,  pittasphaltos ,  etc. 
'  ÉcrevÎMe  de  mer,  cancer  marinas, 
^  Scories  de  fer,  de  cuivre ,  etc.  tohal. 
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Une  particularité  remarquable ,  c'est  que  celui  qui 
s'enduit  les  yeux  avec  la  graisse  de  la  gazelle  voit 
les  génies  ou  les  esprits,  et,  s'il  les  interroge,  il 
en  reçoit  une  réponse.  Quant  aux  poik  (qui  bles- 
sent lœil  ou  les  paupières,  sorte  de  trichiasiSf  ou  de 
phalangosls) ,  nous  en  parierons  plus  loin. 

Avertissement. 

Quiconque  veut  conserver  pendant  longtemps  le 
bon  état  de  sa  vue  doit  se  garantir  contre  la  grande 
chaleur,  contre  l'excès  du  froid  et  la  violence  des 
vents,  surtout  du  vent  froid;  contre  la  poussière 
et  la  fumée.  Il  doit  éviter  l'excès  dans  le  coït,  dans 
les  pleurs,  dans  le  sommeil,  dans  la  veille,  dans 
l'usage  des  bains,  dans  l'action  de  fixer  les  petits 
objets,  les  objets  brillants,  et  ceux  de  couleur 
blanche.  Il  ne  doit  pas  manger  beaucoup  de  ces  ali- 
ments vaporeux  ou  venteux .  tels  que  les  oignons, 
les  haricots,  les  lentilles.  Il  doit  s'abstenir  des  mets 
qui  donnent  de  la  pesanteur  à  la  tête ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut. 

Enfin  on  a  observé  que  l'habitude  de  manger  tous 
les  jours  une  poignée  de  lupins  du  pays  deMahallah 
(en  Egypte),  salés,  et  avec  leurs  gousses,  donne  de 
l'éclat  et  de  la  force  à  la  vue.  C'est  là  une  particu- 
larité dont  jouissent  ces  graines  ^ 

'  La  liste  des  termes  techniques  et  autres  suivra  dans  un  numéro 
prochain.  Elle  sera  précédée  d*un  Avertissement,  dans  lequel  je  don- 
nerai à  mes  lecteurs  des  explications  qui  trouveront  naturellement 
Ut  leur  place. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  OCTOBRE  1865. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
«îdeni. 

Le  procès-yerbai  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire-adjoinl  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

M.  de  Khanikof  présente  à  là  Société  une  description  de 
la  côte  méridionale  de  la  mer  Caspienne,  par  M.  Melgounof , 
avec  une  carte  détaillée  de  la  côte,  en  langue  rusçe.. 

M.  Pilard  écrit  à  la  Société  pour  lui  annoncer  Tenvoi  de 
deux  exemplaires  d'un  Trailé  d'arithmétique  en  arabe. 

Lettre  de  M.  G.  d'Eichlhal,  annonçant  Tenvoi  de  ses  Ori- 
gines asiatico-bouddhiques  de  la  civilisation  américaine. 

II.  le  Ministre  de  la  marine  écrit  à  la  Société  pour  lui  an- 
noncer renvoi  d'un  exemplaire  du  Code  annamite  du  capi-* 
taine  Aubaret. 

M.  Orlando  remercie  la  Société  de  l'avoir  admis  parmi  ses 
membres. 

M.  Léon  de  Rosny  lit  une  note  sur  l'influence  des  migra- 
tions bouddhiques  sur  le  développement  de  la  littérature  en 
Corée. 

M.  Drouin  est  chaîné  de  faire  un  rapport  sur  l'ouvrage  de 
M.  le  capitaine  Aubaret. 

M.  Oppert  rend  compte  de  ses  dernières  études  au  Musée 
Britannique;  il  communique  à  la  Société  les  noms  des  mois 
assyriens  et  quelques  résultats  historiques  relatifs  à  l'Egypte. 
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0DVRA6BS  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  M.  le  Ministre  de  la  marine.  Code  annamite;  lois  et 
règlements  du  royaume  d'Annam.  Traduit  du  texte  chinois, 
par  M.  G.  Adbaret.  Paris ,  Imprimerie  impériale ,  1 865 ,  a  vol. 
grand  in-8*. 

Par  l'auteur.  Étude  sur  les  origines  bouddhiques,  i**  partie, 
par  M.  G.  d'ëighthal.  Extrait  de  la  Revue  archéologique. 
Paris,!  865,  in-8^ 

Par  Téditeur.  Homonyma  intcr  nomina  relativa,  auctore 
Ihno  l'Kaîsarani,  edidit  D*  P.  de  Jong.  Leyde ,  1 865 ,  in-8*. 

Par  Tédileur.  Historia  khalifatas  Omari  II,  Jazidi  et  Hi- 
schami,  edidit  M.  J.  De  Goeje.  Leyde,  i865,  in-8". 

Par  la  Société.  Bibliotheca  indica,  vol.  IV,  fasc.  5  :  A  bio- 
graphical  Dictionaty  ofpersons  who  knew  Mohammed,  edited 
in  arahic  by  W.  N.  Lees.  Calcutta,  i864,  io-8^ 

Par  les  éditeurs.  Jouiiml  des  Savants,  juillet,  août,  sep- 
tembre i865,  in-^"*- 

Par  la  Société.  Transactions  de  la  Société  américaine,  mai, 
décembre  i86o.  Paris,  in-8''. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  juin,  juillet  et 
août  i865  (a  livraisons). 

—  Revue  orientale,  n'  55.  Paris,  i865»  in-8°. 

— -  Actes  de  la  Société  d* ethnographie ,  a*  livraison ,  a* série. 
Paris,  i865,in.8\ 

—  Traité  d'arithmétique ,  par  M.  Pilard,  interprète  de 
Tarmée.  Texte  arabe.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i865, 
in.8*. 

—  Actes  du  Comité  d'archéologie  américaine,  3*  livraison, 
tome  I". 

—  Bulletin  et  Annales  du  Conseil  d' outre-mer,  n"  8a ,  83, 
84i  85,  117.  Lisbonne,  Imprimerie  nationale,  i865. 

—  Distribution  des  prix  au  Collège  arabe  d* Alger,  Alger, 

i865. 

—  Moniteur  de  Pékin. 
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UiSTOiRE  DES  KHANS  DE  Kassimoff  (en  msse),  par  M.  Wéliami- 
Qoff-Zemoff,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg (tome  II ,  de  xyi,  498  pages). 

Dans  un  précédent  article ,  nous  ayons  rendu  compte  do 
premier  volume  de  cet  ouvrage,  dû  à  l*un  des  savants  acadé- 
miciens russes  qui  se  sont  imposé  la  tâche  d'étudier  Thistoire 
des  populations  musulmanes  du  vaste  empire  des  tzars.  Le 
volume  dont  nous  allons  parier  aujourd'hui  ne  le  cède  en 
rien,  comme  intérêt,  au  premier;  il  embrasse  les  annales  du 
khanat  de  Kassimoff,  depuis  Tannée  1667  jusqu'à  1610, 
c'est-à-dire  un  espace  de  quarante-trois  ans ,  durant  lesquels 
trois  souverains  occupèrent  le  trône  :  Saïne-Bouiale,  Mous- 
tapha-Ali  et  Onraz-Mohammed.  Les  deux  premiers  apparte- 
naient à  la  famille  des  princes  souverains  d'Astrakhan,  dont 
le  khanat  fut  détruit,  en  1657,  par  les  Russes.  Onraz-Mo- 
hammed était  un  prince  kirghiz-kaissak  qui  était  tombé  aux 
mains  des  Russes  pendant  la  conquête  de  la  Sibérie,  et  que 
la  faveur  des  tzars  avait  placé  à  la  tête  du  khanat  de; Kassi- 
moff. Jusqu'à  présent,  on  ne  savait  que  fort  peu  de  chose  de 
l'histoire  de  ces  trois  princes  ;  leurs  noms  mêmes  étaient  à 
peine  connus.  M.  Wéliaminoff-Zernoff  a  réussi,  à  force  de 
recherches,  à  refaire  entièrement  leur  biographie,  et  il  est 
parvenu  à  mettre  en  relief  la  vie  de  ces  trois  khans,  dont 
l'existence  se  lie  intimement  à  l'histoire  de  l'une  des  époques 
les  plus  saillantes  de  la  Russie,  c'est-à-dire  les  règnes  de 
Jean  IV  le  Terrible ,  de  son  fils  Théodore ,  de  Boris  Godou- 
noff  ^  et  la  période  de  trouble  des  faux  Démétrius.  Les  do- 
cuments contemporains ,  mis  en  lumière  par  M.  Wéliaminoff- 
Zernoff,  prouvent  que  les  khans  de  Kassimoff  prirent  une 
part  active  à  tous  ces  événements.  C'est  ainsi  que  Saîne- 

*  U  est  curieux  de  noter,  en  passant,  que  les  seuls  représentants  de  la 
maison  tzarienne  des  Godonnoff  sont  actuellement  les  Sahouroffei  les  ff^âia- 
minoff-ZemoJf, 
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Boulate ,  après  un  court  séjour  à  Kassimoff ,  se  laissa  baptiser 
sons  le  nom  de  Siméon,  et,  cédant  sa  place  à  Moustapha-Ali , 
devint  plus  tard ,  sinon*  de  fait,  du  moins  de  nom ,  grand-duc 
deXwer.  Onraz-Mohammed ,  de  son  côté ,  devint  l*un  des  parti- 
sans les  plus  zélés  d*un  des  faux  Démétrius,  qui  le  récom- 
pensa de  son  dévouement  en  le  tuant  de  sa  main ,  dans  une 
partie  de  chasse,  près  de  Kaiouga,  en  1810. 

La  partie  principale  du  second  volume  de  Tbistoire  de 
Kassîmoff  est,  sans  contredit,  celle  qui  traite  d'Onraz-Mo- 
hammed.  M.  Wéliaminoff-Zernoff  s'est  attaché  surtout  à  éta- 
blir la  généalogie  de  ce  prince  kirgfaiz,  et,  dans  cette  vue, 
il  a  dû  écrire  presque  entièrement  Thistoire  des  Kirghiz-Kais- 
saks,  depuis  leur  apparition  jusqu^au  commencement  du 
xviii*  siècle.  Cette  partie  du  second  vohime  des  khans  de 
Kassimoff  est  d*un  intérêt  capital,  car  elle  renferme  des  dé- 
tails inconnus  jusqu'à  présent  sur  un  peuple  dont  on  faisait 
remonter  l'origine  à  une  époque  fort  ancienne ,  et  dont  Texis- 
tence  est,  au  contraire,  toute  récente.  Les  Kaissaks  ne  pa- 
raissent être  qu'une  agglomération  de  difiérentes  tribus  de 
l'Asie  centrale  qui ,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle ,  au  moment 
des  troubles  occasionnés  par  la  mort  du  khan  uzbek  Abdoul- 
Khan ,  se  réunirent  dans  les  steppes  de  la  Mongolie,  sous  les 
drapeaux  de  certains  descendants  de  Djenghiz-Khan.  Leurs 
premiers  chefs  étaient  les  frères  EJani-Bek  et  <jhiraî ,  fils  de 
Barak-Khan  et  arrière-petits-fils  d'Ourous-Khan ,  fondateur 
d'une  nouvelle  dynastie  des  khans  de  la  Horde  d'Or.  M.  Wé- 
iiaminoff-Zemo£F  a  raconté  en  détail  toutes  les  révolutions 
que  le  peuple  kaissak  a  eu  à  subir  pendant  son  existence 
jusqu'au  commencement  du  xviii*  siècle.  On  Voit  les  Kais- 
saks tantôt  vaincus,  tantôt  vainqueurs,  mais  se  fiaiisant  tou- 
jours craindre  de  leurs  voisins ,  et  réussissant  à  occuper  les 
terres  sur  lesquelles  ils  sont  actuellement  installés  vers  les 
firontières  d'Orembourg  et  de  la  Sibérie ,  jusqu'au  moment 
où  ils  durent  se  soumettre  à  la  Russie.  A  côté  de  ces  données 
toutes  nouvelles,  on  trouve  dans  le  livre  du  savant  académi- 
cien russe  la  liste  entière  de  tous  les  khans  kaissaks ,  depuis 
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Djani  Beg  et  Ghîraî  jusqu'à  Âboul-Kbmr  qui  se  fit  sujet 
russe.  ËB  Europe ,  nous  ignorions  la  plupart  des  noms  de 
ces  souverains,  et  cependant  plusieurs  d'entre  eux  onl  joui 
d'une  grande  réputation  en  Asie.  Le  célèbre  Kassim,  fils  de 
Djani  Beg,  tint  tète  à  Scbeibani,  rmir  de  Boukbara;  Schigaî 
fut  rallié  d'AbdouUah,  émir  de  BouLhara,  mort  en  iSgS. 
Twekkel  s'empara  de  Tachkend  qu'il  légua  à  ses  descendants. 

M.  WéliaminoiF-Zemoffa  tiré  tous  les  renseignements  qu'il 
a  donnés  dans  son  livre  snr  les  Kaissaks  de  plusieurs  sources 
orientales  et  occidentales  inédites,  notamment  du  Taricki- 
Raschid,  écrit  par  Mohammed-Haider,  parent  de  Baber  sul- 
tan, et  dont  les  manuscrits  se  trouvent  à  l'université  de 
Saint-Pétersbourg  et  au  musée  asiatique  de  l'Académie  des 
sciences  (ce  dernier  en  dialecte  kaschgar). 

Outre  rbistoire  des  Kaissaks  et  de  Kassimoff,  M.  Wélia- 
minoff^moff  a  donné  des  notices  nouvelles  sur  le  khanat 
de  Sibérie ,  dont  l'bistoire  se  relie ,  à  la  fin  du  xvi"  siècle ,  à 
celle  de  Kassimoff,  et  un  coup  d'œil  général  sur  l'organisa- 
tion intérieure  des  kbanats  de  Giîmée,  de  Kazan,  d* Astra- 
khan ,  etc. 

Deux  plancbes  sont  annexées  à  ce  second  volume.  La 
planche  11  contient  des  fac-similé  d'inscriptions  tumuUires 
tatares,  découvertes  à  Kassimoff.  La  piahobe  V*  représente 
le  mausolée  de  Scbah^Ali,  khan  de  Kassimoff.  M.  Wélia- 
minoffiZernoff  nous  promet  un  troisième  volume  de  l'His- 
toire des  khans  de  Kassimoff,  dont  l'impresdon  sera  ter- 
minée dans  le  courant  de  cette  année. 

£n  dehors  de  cette  importante  publication,  le  savant  aca- 
démicien russe  vient  encore  d'imprimer  un  grand  recueil 
de  documents  tatars  tirés  des  archives  de  Moscou ,  ^ous  le 
titre  de  :  Matériaux  poar  servir  à  l'histoire  da  khanat  de 
Crimée,  avec  une  préface  en  russe  et  en  frajtçus ,  dont  nous 
nous  proposons  de  rendre  compte  dès  que  nous  aurons  reçu 
le  vcdume. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Wéliaminoff-Zemoff  de 
«être ' engagé  dans  la  voie  peu  tracée  qu'il  parcourt  en  ce 
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moment,  et  de  faire  connaître  aux  amis  des  études  orientales 
des  poinlB  d'histoire  intéresBants  qui  comblent  des  lacunes 
importantes  dans  les  annales  des  contrées  asiatiques,  possé- 
dées actuellement  par  la  Russie. 

Victor  Langlois. 


• 


Dis  HwjARis€i»g  Kasidsm,  bieratfsgegeben  and  ôberseizi  von 
R.  vqqKr£U£R.  Leipzig,  i865  (vu  et  33  pageft)» 

Il  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  un 
volume  contenant  un  poème  arabe  en  cent  trente-cinq  dis- 
tiques, accompagné  d'un  long  commentaire  grammatical  et 
historique.  Le  poëme  porte  le  titre  de  Kasideh  himyarite,  soit 
parce  que  Tauteur  était  un  descendant  des  anciens  princes 
des  Himyarîles,  soit  à  cause  de  la  manière  dont  il  a  traité 
son  sujet.  Ce  sujet  est  Tincertitudé  des  choses  humaines,  et 
Tauteur  appuie  sa  thèse  sur  de  nombreux  exemples  tirés  de 
Tancienne  histoire  himyarite.  La  brièveté  de  ces  allusions 
historiques  rendait  un  commentaire  indispensable,  et  Yim- 
perfection  de  nos  connaissances  de  Tancienne  histoire  du  sud 
de  TArabie  rend  les  renseignements  que  doit  contenir  ce 
commentaire  extrêmement  précieux  pour  nous.  M«  de  Kremer 
a  commencé  par  publier  lé  texte  et  la  traduction  du  poème , 
et  promet  des  extraits  du  commentaire.  L'exemplaire  de  la 
bibliothèque  de  Vienne  est  malheureusement  trop  défiguré 
par  des  fautes  et  par  des  lacunes ,  pour  que  M.  de  Kremer 
puisse  entreprendre  de  le  publier  en  entier,  et  il  espère  que 
Timpression  du  texte  du  poème  appellera  Tattention  sur  Tou- 
vrage  dont  il  s'occupe ,  et  conduira  à  la  découverte  d'un  nou- 
veau manuscrit  de  ce  commentaire.  Dans  tous  les  cas,  il  nous 
donnera  ce  qu'il  pourra  tirer  du  manuscrit  de  Vienne,  et 
quand  on  voit  le  nombre  de  personnages  himyarites  cités 
dans  ce  poênie ,  qui  nous  sont  tout  à  fait  inconnus ,  on  ne 
peut  qu'attendre  de  ce  travail  des  éclaircissements  inespérés- 
de  cette  partie  de  l'histoire  de  l'Arabie.  —  J.  M. 
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Lmttmbs  from  Egypt,  1863-1865,  by  Lady  Dufp  Gordon.  Londres, 

i865,  in-S*  (jui  €t  371  pages). 

Lady  Gordon  fut  envoyée  en  Egypte  en  i863  parles  mé- 
decins; elle  ne  Irouva,  ni  à  Alexandrie,  ni  même  au  Caire, 
une  température  assez  cliaude ,  et  finit  par  s^établir  dans  te 
village  d*Ël-yksur,  prés  de  Thèbes,  dans  une  maison  que 
M.  Tastu ,  consul  général  de  France ,  voulut  bien  mettre  à 
sa  disposition.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  contient  ta 
reproduction  exacte  de  sa  correspondance  de  famille,  sans 
qu*on  ait  supprimé  ou  ajouté  quelque  cliose.  Ces  lettres  sont 
très-intéressantes.  Lady  Gordon ,  qui  parait  être  une  personne 
pleine  de  sympathie  pour  ceux  qui  souffrent,  s*intéressa  aux 
Arabes  et  aux  Coptes  de  ce  village,  apprit  d*eux  Tarabe,  les 
visita  familièrement,  se  fit  au  besoin  leur  médecin  ou  leur 
protectrice  contre  les  oppressions  des  autorités  subalternes, 
et  raconte  dans  ses  lettres  tout  ce  qu*elle  apprend  de  jour 
en  jour.  Elle  observe  curieusement  les  mœurs,  les  traits  de 
caractère ,  les  superstitions ,  tout  Tétat  civil  et  moral  de  ces 
pauvres  gens.  L*impression  que  donne  la  lecture  de  ses 
lettres  est  très-favorable  aux  fellahs  et  très -défavorable  au 
gouvernement  égyptien,  dont  les  procédés  dans  les  parties 
éloignées  du  pays  se  ressentent  peu  du  vernis  de  civilisation 
européenne  dont  on  se  vante  au  Caire  et  à  Alexandrie.  Il 
est  fort  à  désirer  que  ce  livre  arrive  aux  mains  de  tous  les 
Européens  qui  voyagent  sur  le  Nil,  pour  combattre  le  dédain 
avec  lequel  ils  traitent  les  Arabes,  et  pour  leur  inspirer  un 
peu  de  sympathie  pour  une  population  très-digne  d*un  meil- 
leur sort.  Les  lettres  de  Lady  Gordon  sont  non-seulement 
d*une  lecture  instructive  et  attachante,  mais  elles  sont  une 
véritable  bonne  œuvre,  et  nous  avons  grand  besoin  de  livres 
semblables  sur  toutes  les  parties  de  l'Orient.  —  J.  M. 
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INTRODUCTION  DU  BUDDHISME 

DANS  LE  KASHMIR. 
PAR  M.  LÉON  FEER. 


Le  premier  livre  buddhique'  que  la  science  con- 
temporaine ail  révélé  à  TEurope,  la  Chronique  cin-r 
galaise,  rédigée  en  pâli,  sous  le  titre  de  Mahâvansa, 
nous  présente  dans  son  xif  chapitre  un  grand  et 
solennel  spectacle.  On  y  voit  tout  un  ensemble 
de  missions  organisées  sous  le  règne  du  grand  roi 
Dharma-Âçôka  pour  porter  de  tous  côtés  dans  les 
pays  étrangers  les  doctrines  et  les  institutions  bud- 
dhiques. 

«  Le  thérô,  fils  de  Moggali,  ditlauteurde  ce  livre, 
celui  qui  fait  briller  l'enseignement  du  Jina,.  après 
avoir  tenu  l'assemblée  (le  3*  concile),  envisageant 
lavenir,  considéra  que  le  moment  était  venu  d'éta^ 
blir  la  loi  dans  les  pays  étrangers,  et,  dans  le  mois 

'  Parmi  les  lettres  employées  dans  la  transcription  ua^on^jf  =± 
dj ,  ch  =  tch ,  sk:^  ch ,  a;  =s:  kch  ;  le  g  est  toujours  dur;  ai  =  aï,  aa 
=  aou.  Les  autres  lettres  se  prononcent  comme  en  français.  Ainsi 
muni  se  lit  mouni  'yJalodbhava,  Djalodbbava;  Panckakô,  Pantchakô; 
Kashmir,  Kachmir;  bkixu,  bhikchu  ;  dgê  dguô.  Dans  les  mots  tibétains, 
le  j  vaut  notre  j,  et  le  son  dj  est  rendu  par  dj. 

VI.  Sa 


478  DECEMBRE  1865. 

de  kattika,  il  envoya  des  thêrôs,  les  uns  d*un  côté, 
les  autres  d'un  autre. 

«  A  Kasmira  et  Gandhâra ,  il  envoya  le  thêrô  Maj- 
jhantika  ;  dansle  Mahisamandala ,  le  thêrô  Mahâdêva  ; 
à  Vanavasi ,  il  envoya  le  thêrô  nommé  Rakkita ,  et  à 
Aparantaka,  celui  qui  s'appelait  Yonadhammarak- 
kita;  dans  le  Mahârattha,  il  envoya  le  thêrô  Mahâ- 
dhammarakkita;  quant  au  thêrô  Mahârakkita,  il 
renvoya  dans  la  contrée  de  Yôna.  Il  envoya  le  thêrô 
Majjhima  dans  le  territoire  de  IHimavat ,  et  dans  la 
terre  de  Suvanna  les  deux  thêrôs  Sôna  et  Uttara.  Il 
envoya  le  thêrô  Mahâmahinda  avec  les  autres  dis- 
ciples Itthiya  ;  Vuttiya ,  Sambala ,  Bhaddasala ,  en  tout 
cinq  thêrôs,  en  leur  disant  :  «  Etablissez  dans  la  déli- 
a  cieuse  île  de  Lanka  la  délicieuse  doctrine  du  Jina.  » 

Ce  tableau  intéressant ,  que  je  ne  me  propose  pas 
d'analyser  dans  son  entier,  frappe  surtout  par  deux 
traits,  celui  du  commencement  et  celui  de  la  fin, 
la  conversion  des  pays  de  Kasmira  et  de  Gandhâra , 
et  celle  de  Tile  de  Lanka  ou  de  Geylan.  Ce  n'est  pas 
seulement  la  vaste  extension  du  buddhisme  qui  est 
indiquée  dans  cette  simple  énuméralion,  c'est  en- 
core sa  division  en  deux  fractions  :  car,  de  même 
que  la  conversion  de  Tile  de  Geylan  a  été  l'origine 
du  buddhisme  du  Sud,  celle  de  la  vallée  deKashmif- 
a  été  le  point  de  départ  du  buddhisme  du  Nord. 
Gette  vallée  est,  sinon  Tunique,  au  moins  la  princi- 
pale voie  de  communication  de  l'Inde  avec  les  con- 
trées centrales  de  l'Asie;  c'est  le  chemin  du  com- 
merce; et,  comme  les  idées  suivent  d'ordinaire  le 
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même  chemin  que  ] es  marchandises  (bien  que  parfois 
ii  leur  arrive  de  suivre  celui  des  armées) ,  c'est  par  cette 
voie-là  surtout  que  le  buddhisme  a.  été  porlé  dan« 
le  pays  limitrophe  de  llnde ,  qui  est  devenu  le  centre 
du  buddhisme  septentrional ,  le  Tibet.  Aussi  peut» 
on  dire  que,  sauf  la  conversion  de  Ceylan,  il  ny 
a  pas,  dans  Thistoire  du  buddhisme,  depuis  Çâkya- 
muni,  d'événement  aussi  considérable  et  aussi  fé- 
cond en  résultats  que  l'introduction  du  buddhisme 
dans  le  Kashmir. 

Il  existe,  à  notre  connaissance  quatre  récits  de 
cet  événement  :  le  xn*  chapitre  du  Mahâvanso  en 
contient  un  qui  fait  immédiatement  suite  au  texte 
cité  tout  à  l'heure;  le  Xr  volume  du  Kandjur,  con- 
sacré presque  tout  entier  aux  derniers  événements 
de  la  vie  de  Çâkyamuni,  à  sa  mort,  à  ses  premiers 
successeurs,  à  la  compilation  de  sa  doctrine,  nous 
offre  la  version  officielle  des  bucldbistes  du  Nord. 
Enfin  Hiouen-Thsang  recueillit  à  Kashmir  même 
la  tradition  locale  sur  cet  événement,  dont  le  récit 
se  trouve  aussi  dans  l'histoire  du  buddhisme  de  Tara- 
nâtha,  auteur  tibétain  qui  écrivait  dans  le  premier 
quart  du  xvii*  siècle  ^  Les  renseignements  fournis 
par  Hiouen-Thsang  nous  sont  connus  par  la  tra- 
duction que  nous  devons  à  M.  Stanislas  Julien. 
Quant  à  Târânâtha,  nous  ne  possédons  pas  son 
livre;  mais  M.Wassilief  Ta  traduit,  et,  en  attendant 

^  On  en  trouve  encore  un  résumé  très-substantiel  en  six  lignes 
dans  Touvrage  de  M.  A.  Schiefner  intitulé  :  Eine  tibetische  Ubens- 
heschreihnng  Çâkjamttnis,  etc.  p.  79. 

32. 
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quii  publie  ce  travail,  il  nous  donne  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  ouvrage  sur  le  buddhisme,  le 
seul  qui  soit  encore  venu  jusqu'à  nous ,  une  précieuse 
analyse  du  livre  de  Târânâtba.  J'invoquerai  sans  les 
reproduire  les  récits  de  Hiouen-Thsang  et  de  Târâ- 
nâtba; mais  je  veux  donner  d*abord  intégralement 
le  récit  du  Mabàvanso  et  celui  du  Kandjur. 

Voici  d  abord  le  récit  du  Mabàvanso,  depuis  long- 
temps connu  par  la  publication  que  G.  Turnour  a 
faite  du  texte  pâli  d'une  portion  de  cet  ouvrage  en 
raccompagnant  d*une  traduction  anglaise  : 

«  Alors  dans  les  pays  de  Kasmira  etdeGandbâra, 
le  redoutable  Aravâlô,  roi  des  Nâgas,  doué  d'une 
grande  puissance  surnaturelle,  faisant  tomber  une 
pluie  mêlée  de  grêle ,  submergea  dans  une  véritable 
mer  toutes  les  moissons  mûres  ^  Le  thérô  Majjhan- 
tikô  s'y  rendit  promptement  à  travers  les  airs,  s'a- 
battit sur  le  lac  d'Aravâlô^,  et  se  tint  à  la  surface 
de  l'eau,  marchant  et  absorbé  dans  la  méditation. 
Les  Nâgas,  furieux  â  cette  vue,  le  ûrent  savoir  au  roi. 
Alors,  le  roi  des  Nâgas,  furieux  à  son  tour,  em- 

*  Un  traité  du  Kandjur  ( section  Rgyud)  intitulé  Nâga  scanaya 
(serment  des  Nâgas)  contient  des  descriptions  des  cérémonies  et  des 
manlras  pour  obtenir  des  Nâgas  la  pluie  dans  la  saison  des  pluies , 
et  un  engageinent  des  Nfigas  de  ne  pas  détruire  les  blés  et  autres 
grains.  Ces  données  correspondent  très-exactement  à  Tidée  que  le 
Mabàvanso  nous  donne  de  ces  êtres  fabuleux. 

*  Un  des  lacs  du  Kashmir  porte  encore  le  nom  de  Vaîar  ou  Valler, 
qui  rappelle  celui  d'Âravâlô.  Des  étendues  d*eau  sont  quelquefois 
qualifiées  roM  des  Nâgas,  kïnsi  on  retrouve  le  roi  des  Nâgas,  TOcéan, 
(rgya  mts*ô];  le  roi  des  Nâgas,  Anavatapta  (Ma-dros-pa,  lac  célèbre). 
{ Suiarna-prabhosa ,  éd.  de  la  Bibliotb.  de  Tlnstitut,  folio  i3i.) 
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ploya  tous  les  moyens  d'épouvante  :  les  nuages  gron- 
dèrent, envoyèrent  la  pluie;  les  Nâgas,  prenant  des 
formes  hideuses,  essayèrent  de  toutes  parts  de  l'épou- 
vanter. Lui-même  (le  roi)  exhala  de  la  fumée  et  du 
feu,  lançant  mille  imprécations  contre  lui.  Lethêrô 
ayant,  par  sa  puissance  surnaturelle,  repoussé  tous 
ces  épouvantails,  s'adressa  au  roi  des  Nâgas  en  lui 
manifestant  sa  force  supérieure  : 

i{  Le  monde  avec  tous  les  dieux  aurait  beau  réunir 
«tous  ses  efforts,  il  ne  serait  pas  capable  de  faire 
«naître  en  moi  la  crainte.  Tu  pourrais,  ô  grand 
«  Nàga ,  lancer  sur  moi  la  terre  avec  ses  mers  et  ses 
«montagnes,  tu  ne  parviendrais  pas  à  faire  naître 
«en  moi  la  crainte.  Gesse  donc,  ô  roi  des  serpents, 
u  de  causer  la  destruction  des  moissons.  »  Ces  pa- 
roles layant  fait  rentrer  dans  le  calme ,  le  thêrô  lui 
enseigna  la  loi.  Alors  le  roi  desNàgas  fut  établi  dans 
la  règle  morale  des  (trois)  refugesf  II  en  fut  de  même 
dé  quatre-vingt-quatre  mille  serpents  et  de  bon 
nombre  de  Gandabbâs,  de  Yakkas  et  de  Kumbhan- 
dakas  de  l'Himavat. 

«Un  Yakka,  nommé  Panchakô,  avec  sa  Yakki 
Harîtâ  et  leurs  cinq  cents  fils,  obtinrent  le  premier 
degré  (çrôta-âpatti)  :  «Ne  vous  livrez  plus  désor- 
«mais  comme  autrefois  à  la  colère  et  à  l'orgueil;  ne 
«  détruisez  plus  les  moissons  ;  cherchez  le  bien-être 
«  des  créatures ,  soyez  compatissants  pour  tous  les 
«êtres;  que  les  hommes  habitent  en  paix.»  Telle 
fut  l'exhortation  qu'il  leur  adressa,  et  ils  s'y  confor^ 
mèrent. 
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«  Alors  le  roi  des  serpents ,  ayant  établi  le  thêrô 
sur  lin  trône  de  pierres  précieuses ,  se  tint  tremblant 
(et  respectueux)  en  sa  présence. 

«  En  ce  temps-là  «  les  hommes  qui  habitent  Kas- 
mira  et  Gandhâra  étaient  venus  rendre  leurs  hom- 
mages au  roi  des  Nftgas.  Ayant  salué  humblement 
le  thérô  comme  un  thêro  doué  d'une  grande  puis- 
sance surnaturelle,  ils  s a.ssireut  à  Tun  de  ses  côtés  ; 
le  thêrô  leur  enseigna  la  loi  intùalée  Asivisôpama. 
Quatre -vingt  mille  personnes  acceptèrent  la  loi; 
cent  mille  autres  entrèrent  dans  la  prêtrise  en  pré- 
sence du  thêrô. 

a  Depuis  lors ,  dans  les  pays  de  Kasmira  et  de  Gan- 
dhâra, on  vit  briller  les  habits  jaunes  des  reUyieax, 
et  Ton  fut  adonné  aux  principes  de  la  triple  base.  » 

De  ce  récit,  écrit  en  pâli  pour  les  buddhistes  du 
Sud ,  je  rapproche  la  narration  tibétaine  suivie  par 
les  buddhistes  du' Nord  :  elle  se  trouve  dans  le  XP 
volume  de  la  i"  partie  du  Kandjur  intitulée  Dalva 
ou  la  discipline,  et  fait  partie  d'une  section  du  Dulva 
qui  occupe  les  volumes  X  et  XI ,  et  porte  le  nom  de 
Vinaya-xadraka-vastu  f  en  tibétain  Hdul-va-phran- 
tsêgs-kyi-gji ,  recueil  des  minuties  de  la  Discipline.  On 
ne  voit  pas  bien  en  quoi  cette  section  est  plus  mi- 
nutieuse, que  les  autres,  car  il  y  est  question  de 
choses  graves  et  importantes,  et  il  semble  même 
qu'il  y  ait  plus  de  minuties  dans  les  livres  dont  le 
titre  n'en  annonce  point;  niais  nous  n'avons  pas  ici 
à  discuter  ces  titres.  Le  Vinaya-xudraka-vastu, 
comme  tout  le  reste  du  Dulva  tibétain,  est  traduit 
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du  sanscrit;  on  donne  même  le  nom  des  traducteurs: 
ce  sont  les  pandits  indiens  Vidya-kara-prabha ,  et 
Dharma-çri-prabha ,  elle  lotsava  (interprète)  tibé- 
tain Ban-dhe-dpal*bbyor.  L'épisode  de  la  conversion 
du  Kasbmir  na  pas  encore  été  traduit,  que  je  sache; 
seulement  Gsoma  de  Kôrôs  en  a  fait  ^  dans  son  ana- 
lyse du  Kandjur  un  résumé  très*fidète ,  mais  très-bref. 
Je  le  donne  intégralement ,  le  faisant  précéder  du 
récit  des  derniers  moments  d*Ananda  et  le  faisant 
suivre  de  la  liste  des  chefs  spirituels  du  buddhisme, 
pour  rendre  Texposé  plus  complet  et  plus  intelli* 
gible. 

(c  Dans  le  temps  où  arriva  pour  le  sthavira  ^  Ananda 
le  moment- d*entrer  dans  le  nirvana  complet  (pari* 
nirvana)',  cette  grande  terre  trembla  de  six  ma* 
nières.  En  ce  femps^là,  quelques  autres  rishis^, 
s'étant  réunis  jusqu'à  former  un  groupe  de  cinq 
cents  personnes,  se  rendirent,  au  moyen  de  leur 
puissance  surnaturelle,  au  lieu  où  était  Tâyushmat^ 

^  Asiaûc  Besearckes,  vol.  XX,  p*  92. 

'  Ce  mot,  qui  signifie  vi$iUard,  prêtre,  sera  i  objet  d*uDe  discus- 
sion. —  Je  reproduis  la  forme  sanscrite  de  tous  les  noms  propres 
et  de  tous  les  termes  buddhiqucs  traduits  en  tibétain  dans  le  texte. 
J'ajoute  d*onIinaire,  entre  parentbèses  ou  en  note,  l'expression 
tibétaine  et  Tinterprétation  en  français,  sans  entrer  dans  aucune 
explieation.  parce  que  ces  restitutions  sont  certaines.  Les  cas  dou- 
teux ou  difficiles  seront  l'objet  soit  d'une  note ,  soit  d'une  discussion 
ultérieure. 

-"^  On  sait  que  les  Tibétains  disent  :  détre  entièrement  passé  hors 
de  la  douleur, 

^  Saints  personnages;  en  tibétain  dran^-^roiij^j  termite.  »- 

^  £n  tibétain  ts^e-dang-ldan,  «doué  d! une  longue  vie,i  qualifica- 
tion firéquente  des  plus  éminents  disciples  du  Buddha. 
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Ânanda,  et,  ayant  réuni  les  paumes  de  leurs  mains, 
ils  dirent  à  1  ayushmat  Ânanda  :  a  Pour  apprendre 
«  la  loi  et  la  discipline  (  Dharma  et  Finaya)  ^  bien  en- 
«seignées,  nous  avons  quitté  notre  demeure  et 
«nous  sommes  devenus  des  upâsakas^  (auditeurs 
u  laïques)  accomplis  :  nous  demandons  maintenant  à 
«  être  élevés  k  Tétat  de  bhixus  (moines  mendiants).  » 
En  tout  autant  de  temps,  Tâyuahmat  Ânanda  pro- 
duisit cette  pensée  :  o  Disciples,  venez  ici  tous  en- 
i<  semble  près  de  moi.  »  Quand  il  eut  produit  cette 
pensée,  incontinent,  conformément  à  ce  qail  avait 
dit,  les  cinq  cents  disciples  se  rendirent  près  de  lui. 
«Le  sthavira  Ânanda,  ayant  accompli  des  trans- 
formations surnaturelles  sur  la  terre  ferme,  au 
milieu  de  Teau,  ferma  tout  accès  jusque  lui^.  En 
tout  autant  de  temps  ^  rassemblée  de  rishis,  com- 
posée de  cinq  cents  personnes  qui  avaient  adopté 


'  Division  originelle  et  fondamentale  des  Écritures  buddhiques. 

'  Les  upâfokas  sont  les  individus,  non  encore  reçus  moines,  qui 
suivent  l'enseignement  religieux  et  observent  certains  préceptes. 
On  les  appelle  en  tibétain  dge-bshen€^^omTk  de  la  vertu.  »  Cependant 
notre  texte  porte  bsTien-par-rdioifs  <  quis*est  parfaitement  approché ,  » 
composé  auquel  ie  dictionnaire  attribue  le  sens  de  devenir  religieux; 
11  se  retrouve  plus  bas  avec  ce  sens.  Mais,  ici  «  j'ai  cru  devoir  tra- 
duire par  upâsaka  à  cause  du  contexte  ;  car  si  ion  dit ,  t  nous  sommes 
devenus  des  religieux ,  »  la  phrase  qui  suit  n'a  plus  de  raison  d'être. 

'  Sur  la  terre  ferme,  au  miUeu  de  l'eau,  expression  péripbrastique, 
pour  désigner  une  île  du  Gange.  Gsoma  de  Kôrôs  {As,Res.  XX, 
p.  93)  dit  que  cette  ile  est  imaginaire.  Je  crois  que,  dans  tous  lés 
cas ,  on  aurait  de  la  peine  à  la  retrouver.  — ■  Ferma  tout  aech  auprès  de 
loi,  je  traduis  ainsi  lam  med  par  hyas  sa  (fit  ou  fut  fait  — à  l'état 
de  —  sans  chemin). 
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la  vie  religieuse ,  obtint  ia  demande  ' ,  faite  par  ceux 
qui  la  composaient ,  d*être  reçus  religieux  ;  puis  les 
membres  de  cette  assemblée  arrivèrent  à  Tétat 
danâgami  (qui  ne  revient  pas  h  la  vie),  et,  quaAd 
la  troisième  opération  eut  été  exposée^,  ayant  rejeté 
loin  d'eux  toute  la  corruption  naturelle,  ils  obtinrent 
letat  darbat  (digne,  méritant).  Ceux-là  donc  étant 
devenus  religieux  au  milieu  de  la  Gangâ  (du  Gange) 
et  au  milieu  du  jour  :  «L'un  d'eux  sera  appelé 
0  Milieu  de  Veau  (ou  Tile ,  de  Tile) ,  lautre  sera  appelé 
«  Milieu  du  jour  [miàh  Ni*ma-igung,Madbyântika)^;  » 
voilà  ce  qui  fut  proclamé. 

'  En  tibétain ,  gsôL  pa  hyas  pa,  ce  qui  pourrait  se  traduire  par 
t  fit  la  demande.  •  Mais  ce  sens  ne  conviendrait  pas  à  Vensemble  de 
la  phrase.  D^aitleurs  le  génie  de  la  langue  tibétaine  exigerait,  pour 
que  ce  sens  fût  attaché  à  cette  phrase ,  gsôLvar  an  lieu  de  gsôLpa, 

*  Les  mots  sont  bien  clairs  (las  gsamrpa  hrdjod  pa)^  la  pensée 
l*est  moins.  Les  trois  opérations  dont  il  s  agit  sont  saos  doute  :  i*  de- 
venir hhixu  ou  moine  ;  —  a**  devenir  anâg€uni;  —  3**  devenir  arhat 
«parfait.  »  Le  passage  à  chacun  de  ces  états  aurait  été  précédé  d*une 
instruction  dcmnée  par  Anaoda;  ie  teite  ne  cite  que  la  dernière. 
Les  trois  degrés  ansindiqués  sont  loin  d'être  les  seuls  qui  existent  r 
fauteur  eût  facilement  pu  allonger  la  liste  ;  il  a  su  se  borner. 

'  Tout  ce  passage  est  assex  obscur.  S*agit-il  de  deux  individus  ou 
de  deux  collections  d*hommes,  dont  l'une  aurait  pris  une  dénomi* 
nation,  l'autre  une*  antre?  Le  texte  tibétain  a  le  singulier,  il  faut 
bien  le  conserver  dans  la  traduction  ;  mais  le  singulier  a  souvent  la 
valeur  d'un  pluriel,  cas  qui  parait  se  présenter  ici.  11  semble  donc 
que  les  disciples  d'Ananda  auraient  été  partagé^  en  deux  classes. 
Quelle  peut  être  la  valeur  de  cette  division  ?  il  est  d'autant  plus  diffi- 
cile de  le  dire,  que ,  plus  loin ,  les  cinq  cents  disciples  d'Ananda  (du 
moins  tout  porte  à  croire  qu'il  s'agit  d'eux)  sont  représentés  comme 
agissant  de  concert  avec  Madhyântika,  dont  la  personnalité,  forte- 
ment mise  en  relief  dans  la  suite  du  récit,  se  dessine  assez  faible- 
ment ici.  —  On  croit  voir  dans  ces  deux  désignations,  empruntées 
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«Ceux-là  donc,  ayant  accompli  ce  quils  avaient 
à  faire,  ayant  honore  avec  la  tète  les  pieds  de 
ràyushinat  Ananda,  dirent  :  «Puisque  Bhagavat, 
«  arrivé  au  terme  de  toutes  ses  bonnes  actions ,  est 
«entré  antérieurement  dans  le  nirvana  complet, 
«  que  le  précepteur  donne  une  instruction ,  car  nous 
«  devons  entrer  les  premiers  ^  dans  le  nirvana  corn- 
«plet,  nous  désirons  ne  point  voir  le  précepteur 
«  entrer  dans  ie  nirvana  complet.  »  —  Le  sthavira 
repartit  :  «  Mon  fils  ^,  Bhagavat,  après  avoir  remis  le 
«  dépôt  de  son  enseignement  à  Fâyushmat  Mahâka> 
c(  çyapa ,  est  entré  dans  le  nirvana  complet.  Le  stha- 
«  vira  Mahâkaçyapa è  son  tour,  me  layant  remis,  me 
c<  dit  :  Maintenant,  quand  je  serai  entré  dans  le  nir- 
«vâna  complet,  surveille  avec  soin  cet  enseigne- 
«  ment.  —  Bhagavat  a  dit  :  Le  pays  de  Kashmir' 

auK  ciroonstaDces  de  temps  et  de  lieu  dans  lesquelles  s'accomplît 
la  conversioa  des  disciples  d*Ânanda  »  la  trace  obscure  d*un  schisme 
mal  dissimulé. 

Ml  y  a  dans  le  teite  sngar  •  premièrement.  •  On  pourrait  traduire 
mxmnt  ^m  nous  entrions ,  sens  plus  satisfaisant  en  lui-même,  mais  qui 
«accorderait  moins  bien,  soit  avec  la  construction  de  la  phrase 
tibétaine ,  soit  avec  le  seus  de  celle  qui  suit.  Bka^ai  est  le  Buddha . 
et  MahAhaçyapa,  son  premier  successeur. 

*  Le  teite  porte  6tt»  à  peine  lisible.  Cette  expression  jîlf  (bu)  qui 
ouvre  le  discours  et  est  reproduite  dans  la  conclusion  nous  prouve 
(comme  Teusemble  le  démontre)  quil  est  adï'essé  tout  entier  au 
seul  Madhyantika,  et  cependant  c'est  la  réponse  d' Ananda  aux 
cinq  cents  disciples.  — 11  y  a  tin  peu  d'incohérence  dans  cette  partie 
du  récit. 

'  En  tibétain ,  kha  chhé  •  grande  bouche ,  »  nom  qui  parait  être 
seulement  la  prononciation  populaire  du  sanscrit  kaçwura,  défiguré 
de  manière  à  donner  un  sens  plus  ou  moins  conf<Hine  à  l'idée  qu'on 
se  faisait  du  pays  ou  aux  traditions  dout  il  était  le  sujet. 
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«  est  le  meilleur  séjour  pour  le  dhyâna  (l'extase)  et 
((  ]e  recueillement  parfait  (hihun^samagra  )  ^  ;  tel  a  été 
u  son  oracle  sur  le  pays  de  Kashmir.  Et  après  le  nir- 
c«  vâna  complet  de  Bhagavat ,  après  un  laps  de  cent 
«  ans ,  il  existera  un  bhixu ,  nommé  le  Milieu  du 
ujour  (Ni-ma-i  gung,  Madhyântika),  par  lequel  on 
«sera,  ici 2,  établi  dans  la  doctrine.  —  Telle  a  été 
«sa  prédiction.  D*après  cela,  mon  fils,  à  toi  d'af-* 
«fermir  ce  pays  dans  la  doctrine.  -7-  Je  le  ferai 
«ainsi,»  répondit-il. 

c(  Ensuite  Tâyushmat  Ananda  commença  à  mani- 
fester  toutes  sortes  de  transformations  surnaturelles. 
Or,  un  habitant  du  pays  de  Magadha  ',  pleurant  de 
tendresse,  lui  cria  :  «Maître,  viens  ici.»  —  Un 
habitant  de  Vriji^  (Spong-byed),  pleurant  de  ten- 

^  Dhyâna,  terme  bien  conna,  en  tibétain  hsam  gtan,  qae  je  tra- 
duis par  extase;  je  rends  par  recueiUement  parfait  le  mot  hthun 
(unus)  en  sanscrit  samagra  (iotXLs).  Ce  mot  semble  désigner  on 
esprit  ramassé  sur  lui-même ,  dont  toutes  les  facultés ,  toutes  les 
énergies  sont  concentrées,  rassemblées  sur  un  point  unique. 

*  Ce  mot  prouve  que  le  texte  sanscrit  de  ce  récit  a  été  arrêté 
dans  le  Kashmir;  peut-être  la  traduction  y  a-t-elle  été  faite.  Cette 
circonstance  est  spécifiée  pour  quelques  ouvrages. 

'  LeBihar  méridional,  véritable  berceau  du  buddbisme,  et  qui 
avait  alors  pour  capitale  Pataiiputra  et  pour  roi  Âjftiaçatru. 

^  Cest  un  habitant  de  Vriji  qui  demande  à  posséder  le  corps 
d' Ananda,  et  le  don  est  fait  à  un  habitant  de  Vaïçàli.  Il  8*ensuit 
que  le  pays  de  Vriji  représente  ici  le  territoire  dont  Vaîçâlî  est  io 
chef-lieu;  la  même  particularité  se  retrouve  dans  plusieurs  textes 
[Voy,  des  phLhuddk,  Iff ,  366).  Cela  vient  de  ce  que  le  royaume  de 
Vriji  a  été  souvent  réuni  à  celui  de  Vaîçftlî;  mais,  du  reste,  c*était 
un  État  à  part  ayant  sa  capitale  propre.  (  Voy»  des  pèL  huddk,  loco 
citato,  et  p.  402.)  Ses  frontières  étaient  à  5oo  li,  environ  37  lieues, 
de  Vaîçâlî. 
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dresse ,  l'appela  aussi ,  en  disant  :  <'  Maître ,  viens  ici.  )> 
Telle  fut  rinvitation  que,  de  chacune  des  rives  du 
fleuve,  deux  hommes  lui  adressèrent.  Ayant  en* 
tendu  ces  appels  et  agissant  avec  sagesse,  il  par- 
tagea son  corps  vieilli  en  deux  parties. 

((Puis  ràyushmat  Ananda,  ayant  béni  son  corps, 
ayant  fait  apparaître  des  transformations  merveil- 
leuses de  toute  espèce,  semblable  à  la  vapeur  pro- 
duite par  l'eau  dans  le  feu^,  entra  dans  le  nirvâiia 
complet.  Une  moitié  de  son  corps  fut  remise  aux 
habitants  de  Va'içâli,  Tautre  moitié  au  roi  Ajâta- 
çatru;  ce  qui  fit  dire  :  uLe  prince,  la  tète  de  la 
((  science ,  ayant  disposé  des  parties  de  son  corps^, 
((  en  a  donné  une  moitié  à  llndra  des  hommes  (au 


^  Je  De  veux  pas  entrer  dans  ia  question  du  nirvana,  qui  n  est  pas 
de  mon  sujet;  mais  je  dois  au  lecteur  de  justifier  ia  traduction  de 
cette  phrase  qui  s'y  rapporte.  On  la  retrouve  plus  loin  avec  une 
variante.  Ici  nous  avons  :  mé  la  (igni  ou  in  ignem),  chkus  (aquâ), 
gtong-va  (datum)  ou  gtor-va  (sparsum,  oblatum],  v/ïn-da  (sicut)  : 
«comme  ce  qui  est  donné  par  Teau  au  feu,»  c'est-à-dire  apparem- 
ment, •  comme  la  vapeur  d*eau.i  L'autre  phrase  diffère  unique- 
ment par  le  verbe  vêtah-pa  (donner,  fournir),  synonyme  àt  gtong. 
Quant  à  gtor,  très-semblable  kgtong  par  la  forme  des  lettres,  il  ne 
difl^re  pas  essentiellement  par  le  sens.  La  pensée  paraît  donc,  être 
«  semblable  â  ce  que  donne  Teau  misé  en  contact  avec  le  feu.  » 

^  Dans  ce  pada  (car  toute  la  phrase  est  une  stance  de  quatre 
padas,  dont  chacun  a  sept  syllabes)  le  texte  est  :  rany-gi  hu-kyi  i 
bchom'SU,  «ayant  vaincu  ia  montagne  (?)  de  son  propre  corps.» 
Cette  expression  pour  dire  «ayant  dompté  son  corps  avec  les  efforts 
les  plus  pénibles»  parait  bien  exagérée.  Je  lis  ris  (partie)  au  lieu  de 
ri  (montagne),  ce  qui  m'obligea  détourner  un  peu  le  sens  de 
bchom  (vaincre)  et  à  lui  donner  celui  de  «disposer  en  vainqueur  ou 
en  maître  souverain.» 
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«roi),  lautre  moitié.,  il  la  donnée,  ce  ^luni^  à 
atout  un  peuple^.  »  —  Ensuite  les  Lichavyi,  <nyant 
bâti  à  Vaîçâli  un  cfaaitya  (ou  stupa)  ^  y  mirent  la 
moitié  du  corps  i' Armada ^  et  le  roi  Âjâtaçatru  aussi, 
ayant  bâti  un  chaitya  dans  la  ville  de  Pataliputra,  y 
mit  lautre  moitié. 

«Ensuite,  Madhyântika  produisit  cette  pensée  : 
Mon  précepteur  ma  donné  cet  ordre  :  Introduis  la 
doctrine  dans  le  pays  de  Kashmir,  car  Bhagavat  a 
fait  cette  prédiction  :  Il  y  aura  un  bbixu  du  nom  de 
Madhyàntika  (Ni-ma-i-gung  u  midi  »)  qui,  après  avoir 
vaincu  le -méchant  Nâga  Hu-lun-ta*,  introduira  la 
doctrine  dans  le  pays  de  Kashmir.  Eh  bien  !  je  mê 

^  Le  mot  muni  se  dit  en  tibétain  thuh-pa  (fort,  force)  :  nous  avons 
ihub-pas  à  Tinstrumenta} ,  on  pourrait  traduire  :  «avec  puissance;» 
il  parait  préférable  de  traduire  par  <  ce  muni.  » 

'  Notre  texte  porte  ts'ogs  manu  t  des  troupes.  •  Ce  mot,  évidemment 
opposé  à  roi  (Indra  des  hommes],  justifierait  l'opinion  de  Csoma 
que  VaîçÂlî  était  un  État  républicain.  Cette  ville,  où  dominaient  les 
Lichavyi ,  paraît  avoir  eu  une  constitution  aristocratique  ou  oligar- 
chique. Cependant,  dans  le  récit  de  la  mort  d'Ananda,  Uiouen- 
Thsang  parle  du  roideVaîçalî,  qui  aurait  pris  les  armes  pour  dis- 
puter au  roi  de  Magadha  la  personne  d*Ananda.  AGnd^erapêch^rune 
guerre  entre  les  deux  rois ,  Ananda ,  qui  fuyait  en  bateau  sur  le 
Gange,  disparut  et  entra  dans  le  nirvana.  Le, récit  du  voyageur 
chinois  diffère  notablement  du  récit  dbétaio. 

^  Monument  de  forme  généralement  pyramidale,  renfermant  des 
reliques. 

^  Ce  nom  sera  étudié  plus  tard.  Il  est  à  remarquer  que  Huluntii 
n'est  point  ici  désigné,  comme  roi,  il  est  seulement  qualifié  dem^ 
chant.  Le  texte  porte  mi  srun;  il  faut  lire  mi  hsrun,  que  le  diction- 
naire tibétain-sanscrit  traduit  par  i^iôfT  :  «Malicieux,  méchant,  bas, 
vil.»  Sc^midt  traduit  dans  son  dictionnaire  par  «homme  doux;» 
maïs  le  mot  nu  est  à  la  fois  la  négation  et  le  substantif  ftoçinié;  il  est 
évident  que,  ici,  mi  bsrun  signifie  :  «qui  n'est  pas  doux.  > 
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pénétrerai  à  fond  de  Fesprit  de  la  doctrine.  C'est 
ainsi  qu'il  pensa.  Uâyushmat  Madhyântika  se  ren- 
dit donc  dans  le  pays  de  Kasfamir  et  s  assit  les  jambes 
croisées  :  puis  Madhyântika  fit  cette  réflexion  :  Pour 
triompher  de  ces  Nàgas  du  pays  de  Kasbmir,  je 
mettrai  ces  Nàgas  .dans  le  trouble,  et^  par  là,  je  les 
surmonterai.  — Telles  furent  ses  réflexions,  puis  il 
resta  ainsi,  absorbé  dans  la  contemplation  (samâ- 
dhi),  plongé  dans  le  recueillement  complet.  Ainsi, 
le  pays  de  Kashmir  trembla  de  six  manières  :  pour 
lors,  les  Nàgas  troublés  soufilèrent  avec  violence , 
et,  faisant  tomber  des  pluies  abondantes  et  impé- 
tueuses, commencèrent  à  maltraiter  le  sthavira. 
Mais  le  sthavira  restait  assis  plongé  dans  la  contem- 
plation de  maitrêya  (ou  de  l'amour,  Maitrèya  ou 
Maitri  samâdhi^),  et  les  Nàgas  ne  furent  pas  ca* 
pables  d'agiter  même  le  bord  de  son  vêtement  de 
religieux.' Ensuite,  ces  Nâgas  firent  tomber  une 
pluie  de  flèches v  mais  le  sthavira  les  fit  arriver  en 
fleurs  éclatantes,  en  lotus,  en  lotus  bleus,  en  lotus 
rouges  ^,  en  lotus  blancs.  Ces  Nâgas  se  mirent  alors 


^  £d  tibétain  hjamspa  iing-ge  hdzin,  Ting-ge  hdzin  est  ia  samâdbi 
ou  contemplation.  Byams-pa  signifie  compassion  ou  compatissant , 
et  correspond  à  maitri  et  à  maitrèya.  Maitri  est  i*amour  universel  ; 
Bamouf  le  traduit  par  charité  :  c'est  T amour  étendu  à  tous  les  êtres. 
Maitrèya  est  le  nom  du  Buddha  qui  doit  apparaître  quand  sera 
achevée  la  période  assignée  à  Çâkyamuni. 

^  Je  traduis  ainsi  le  mot  du  texte  ftan-mn  qui  n  existe  pas,  et  dût 
être  corrigé  en  ku-sa-ma  (fleur)  ou  mieux  hu-mu-da,  qui  se  ren- 
contre dans  des  passages  semblables,  et  qui,  entre  autres  significa* 
tions,  a  celle  de  lotus  roage. 
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à  kncer  sur  lui  des  amas^  de  pointes  de  rochers,  de 
grandes  flèches,  des  amas  d'armes  aiguës,  des  haches 
darmes  :  le  tout  tomba  près  du  sthavira  en  pluie 
de  fleurs.  Alors  ils  dirent  :  n  Cet  être  sembhble  au 
«sommet  dune  montagne  couverte  de  neige,  et 
(c  comm^hrillant  de  Téclat  du  soleil ,  en  restant  ferme- 
ument  assis,  anéantit  et  rend  invisibles,  à  mesure 
.  «quelles  arrivent,  toutes  ces  pointes  de  rochers^; 
<(  quand  tombe  une  averse  qui  balaye  tout,  il  la  fait 
«arriver  en  pluie  de  fleurs  de  toutes  sortes;  s'il 
«  tombe  du  ciel  une  pluie  de  flèches ,  ce  ne  sont 
«que  guirlandes  de  fleurs  qui  couvrent  le  sol.  » 

«  Ensuite ,  comme  il  était  assis  dans  un  calnt^  par- 
fait, plongé  dans  la  contemplation  de  Maitrêya,  que 
le  feu  ne  le  brûlait  pas,  que  ni  les  armes  ni  le 
poison  ne  pouvaient  sattacher  à  son  corps  et  y  pé- 
nétrer, les  Nâgas  furent  émerveillés.  Puis  ces  Nâgas, 
étant  venus  près  du  sthavira ,  lui  dirent  :  «  Véné* 
«  rable,  qu'ordonnes-tu  ?  o  —  Le  sthavira  repartit  : 

^  Cette  éaumération  présente  deux  (ois  le  groupe  rtsegchig 
|gn^  ]  ;  doDt  la  division  »iacertaine  la  première  fois ,  est  la  deuxième 

fois  assez  bien  Indiquée  sous  la  forme  rtse-gcbig(uue  seule  pointe), 
mais  rtseg  signifiant  «accumulation,»  si  Ton  divise  les  lettres 
ainsi,  rtseg-cbig,  on  aura  rdo-rdje  rtsêg-  ehig  (un  amas  de  pierres, 
pierres  sur  pierres),  mis  on  rtsêg-chig  (un  amas  d*armes,  armes  sur 
armes),  ce  qui  est  bien  préférable.  Il  faut  donc  lire  :^^'^^  (rtseg- 
chig], et  non  5'^%^  (rtsé-gchig). 

'  La  phrase  paraît  assez  claire;  mais  la  construction  en  est  em- 
barrassée. Je  traduis  ainsi  mot  à  mot  en  latin  :  «  Nivei  moniis  vertice 
illo  quidem  sub  solis  radiis  firmiter  sedeiite ,  monlium  vertices  illi 
omnes  certe  baud  (jam)  esse,  quum  advencrunt,  haud  conspici  \oa 
ita  ut  conspici  possint).  » 
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«  Faites-moi  don  de  ce  lieu.  »  —  Les  Nâgas  repri- 
rent :  ((On  ne  peut  présenter  un  rocher  comme 
n  offrande  ^  »  —  Le  sthavira  répondît  x(  Bbagavat  a 
«  prédit  que  cette  place  serait  mienne ,  parce  que  le 
((pays  de  Kashmir  est  un  lieu  favorable  pour  le 
«dhyâna  et  le  recueillement  parfait.  Désormais 
((  elle  est  à  moi.  »  —  Les  Nâgas  repartirent  :  ((  Slha- 
uvira,  Bhagavat  IVt-il  ainsi  déclaré?  —  Bhagavat 
((la  ainsi  déclaré,»  répondit  le  sthavira.  Les  Nâgas 
dirent  :  ((  Sthavira ,  combien  d*espace  te  donnerons- 
«nous  en  offrande?  —  Autant  que  j*en  occupe  assis 
(des  jambes  croisées,  »  répondit  le  sthavira.  —  Les 
Nâgas  reprirent  :  «  Révérend ,  nous  te  Tofirons.  »  — 
Le  sthavira  s  assit  les  jambes  croisées  ;  les  extrémités 
des  vallées  furent  déprimées  par  cette  action^. 
«Les  Nâgas  dirent  :  ((Sthavira,  à  quel  nombre 

^  Le  texte  tibétain  est  :  Dbid-var  (à  oflfrir] ,  rdo  (une  pierre),  mi 

(non)  thôgé ?  Tkôgé  nVxiate  pas.  Thôg  signifie  ttoit  d^une 

maison,  foudre,  production  (moisson) ,»  tous  mots  avec  lesquels  oa 
ne  peut  faire  un  sens  raisonnable  et  naturel.  Je  transpose  les  voyelles , 
et  je  lis  thégô  pour  ihêg-gé,  Thég  signifie  :  t  porter,'  enlever,  voiturer.  » 
L'emploi  de  ce  terme  ne  paraîtra  pas  déplacé ,^  si  Ton  songe  que,  en 
général ,  le  mot  offrande  emporte  Tidée  d*un  meuble.  Les  Nâgas  ne 
comprennent  pas  l'oblatiou  d'une  cbose  immobilière.  Des  offrandes 
de  cette  nature  se  voient  cependant  plus  d'une  fois  dans  le  Buddhisme. 
—  En  lisant  tkôg-gô,  on  pourrait  traduire  :  an  rocher  nest  pas  une 
offrande  relevée,  ou  bien  nest  pas  une  offrande  productive. 

*  Lang  pa  dgu'hi  mdo  skyil-mô  knmg-gis-nôn-pa,  c  Valliummovem  os 
T^  cruribus  junctis  sedere  depressum  fuit.  —  Je  considère  dga.  Je 
nombre  neuf,  comme  un  simple  signe  du  pluriel  (ce  qui  n'est  pas 
rare  en  tibétain),  et  je  vois  dans  cette  phrase  cette  idée  que  les  eaux 
(dont  les  Nâgas  sont  l'emblème) ,  renfermées  jusqu'alors  entre  les 
montagnes ,  trouvèrent  une  issue  par  la  dépression  dont  il  s'agit.  C'est 
le  seul  indice  que  nous  ayons  de  Tinondation  et  du  dessèchement 
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d'hommes  s'élève  l'assemblée  de  tes  disciples  P» —  Le 
stbavira  se  dit  eu  lui-même  :  combien  de  disciples 
rassemblerai-je  ?  —  Et  aussitôt  le  sthavira  pensa  : 
€e  sera  cinq  cents  arhats;  et  il  dit  aux  Nâgas  :  «  Elle 
«s'élève  au  chiffre  de  cinq  cents  arbats. — Qu'il  en 
«  soit  ainsi ,  répondirent  les  Nâgas.  — ^  Quand  bien 
«même  il  s'en  faudrait  d'un  seul  arhat\  reprit  Ma^ 
^idhyântika,  je  ravirai  en  ce  temps-là  le  pays  de 
u  Kasbmir.  » 

u  Puis  le  sthavira  Madbyântika  dit  aux  Nâgas  du 

de  la  vallée  de  Kashtnir,  si  clairement  énoncés  dans  les  autres  textes 
allégués;  mais  combien  il  est  encore  faible  et  obscur  !  Le  Kandjur 
n'entre  dans  aucun  détail  qui  ait  trait  aux  choses  naturelles,  il  est 
tout  entier  à  la  fantasmagorie  bouddhique.  Dans  Touvrage  de 
M.  Scbiefner  (  Eine  Lebensheschreibuny ,  ù.s,w,  p.  79],  ce  fait  est  ainsi 
exprimé:  «  (Jmfasste  er  so  sitzend  die  Ausgânge  von  9  Tbâiern,  wo- 
rauf  ihm  die  Nâga*s  das  Land  einraûrateti»  (en  s'asseyant  ainsi,  il 
embrassa  les  issues  de  neuf  vallées,  ce  qui  fit  que  les  Nâgas  lui  cé- 
dèrent la  place).  Cette  phrase  répond  assez  bien  au  récit  de  Hiouen- 
Thsaug.  Nôn-pa  devrait  alors  être  traduit  par  :  «  embrasser,  couvrir, 
soumettre.  »  Mais  il  serait  nécessaire  aussi  de  connaître  le  texte  dont 
M.  Scbiefner  a  fait  usage  :  il  parait  identique  au  nôtre  en  cet  en- 
droit. 

^  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  traduire  cette  phrase  autrement, 
et  cependant  elle  n*a  guère  de  sens.  Qu'importe  qu^il  manque  un 
arbat  sur  cinq  cents  ?  Et  à  quoi  se  rapporte  Texpression  en  ce  temps- 
là  ?  On  est  tenté  de  croire  à  une  lacune  que  la  fornte  extérieure  du 
texte  n  indique  d'ailleurs  en  aucune  manière.  Mais  la  mention  des 
interlocuteurs,  énoncée  constamment,  fait  ici  défaut;  le  premier 
membre  dé  phrase  est  peut-être  mis  dans  la  bouche  des  Nâgas,  le 
deuxième  Test  certainement  dans  celle  de  Madbyântika  :  cependant 
rien  n'indique  qu'il  prend  la  parole  :  et  même ,  d'après  la  construc- 
tion delà  phrase,  le  tout  se  trouverait  attribué  aux  Nâgas;  l'évidence 
du  sens  oblige  seule  à  faire  intervenir  Madbyântika  comme  le  per- 
sonnage qui  parle.  Le  mot  tibétain  dbr6(/  répond  au  français  ravir 
dans  sa  double  acception. 

VI.  33 
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pays  de  Kashmir  :  «Voilà  une  affaire  réglée;  mais 
«ce  u*est  pas  assez  :  là  où  demeurent  des  gens  qui 
«donnent,  là  seulement  il  peat  exister  des  gens  qui 
«reçoivent^;  en  conséquence,  je  veux  aussi  établir 
«ici  des  maîtres  de  maison.  —  Quîl  en  soit  ainsi.  » 
répondirent  les  Nâgas.  —  Incontinent,  le  sthavira 
se  mit  à  créer  lui-même  des  villages,  des  villes,  des 
provinces,  et  il  y  installa  des  sociétés  d*hommes. 
Ceux-ci  dirent  :  «Sthavira,  comment  nous  accroî- 
«  trons-nous  ?  »  —  Aussitôt  le  sthavira,  emmenant 
avec  lui  des  multitudes  d*hommes,  se  rendit  sur  la 
montagne  de  Gandhamâdana  ^  (la  montagne  des 
parfums)  et  dit  :  Que  le  safran  apparaisse!  —  Aus- 
sitôt les  Nâgas  du  mont  Gandhamâdana  se  soulevè- 
rent; mais  le  sthavira  les  dompta  également;  ils 
dirent  alors  :  «  Combien  de  temps  doit  durer  Vensei- 
«gnemenl  de  Bhagavat  ? —  Mille  ans',»  répondit 

'  Mot  à  mot  en  iatin  :  <  He  ita  sese  faabente  (ou  rehus  ita  compas 
ratis) ,  atlamen ,  quia,  ubl  donantes  versaotur,  ibi  sunt  capientes. > 

'  En  tibétain:  Spos.  hji  ngad.  Idang:  mais  ce  nom  a  diverses 
autres  formes  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  eeiie-ci ,  et  dont 
Tanalyse,  assez  difficile,  serait  Iroplongue.Duresteilsagitbiendeia 
montagne  des  Parfums.  On  est  étonné  d'y  trouver  des  Mâgas^ou 
serpents  d* eau  ;  peut-être  ces  Nâgas  bantent*ils  les  nuages  qui  en- 
tourent ie  sommet  de  la  montagne.  Le  mot  ndga  désigne  aussi  l'élé- 
phant, et  cette  double  acception  a  été  la  cSUse  de  plus  d'uue  confu- 
sion. On  serait  tenté  d*en  soupçonner  une,  si  la  montagne  fabuleuse 
de  Gandhamâdana  n'occupait  une  position  septentrionale  peu  favo- 
rable à  la  propagation  des  éléphants.  Le  Mabâbhârata  y  place  tontes 
sortes  d'êtres. 

'  Cest  un  des  termes  assignés  à  la  période  de  Çâkyamuni  ;  mais 
il  y  en  a  d'autres ,  en  particulier  celai  de  cinq  mille  ans ,  qui  parait 
plus  généralement  adopté. 
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le  sihavira.  —  Ceux-ci  reprirent  :  a  Aussi  longtemps 
«que  doitduL'er  k  doctrine  de  Bbagavat,  aussi  long- 
«  temps  il  faut  la  propager.  »  —  Tel  fut  le  vœu  par 
lequel  ils  se  lièrent. —  wQuil  en  soit  ainsi,  »  reprit 
le  sthavira;  et,  sans  plus  tarder,  le  sthavira  in- 
troduisit le  sa&an  dans  le  pays  de  Kashmir  et  en 
bénit  la  cultare.  Après  un  long  temps  employé  à  im- 
planter et  à  propager  au  loin  dans  le  pays  de 
Kashmir  renseignement  de  Bhagavat,  le  sthavira 
Madhyântika,  après  avoir,  par  toutes  sortes  de  mer- 
veilles et  de  prodiges,  réjoui  le  cœur  de  ceux  qui 
donnent,  et  dont  la  vie  est  conforme  à  la  pureté, 
semblable  à  la  vapeur  formée  par  feau  dans  le  feu, 
entra  dans  le  nirvana.  Son  corps,  brûlé  avec  du 
bois  d* excellent  sandal,  du  bois  d*akara  et  de  di* 
verses  autres  espèces  d  arbres,  fut  mis  dans  un  chai- 
tya  (ou  stupa)  construit  pour  cela  même. 

«Ensuite  Tàynshmat  Çânavâsika  ^,  ayant  reçu 
prêtre  Tâyushmat  Upagupta  ( Vsne-Sva ,  sous-garde^), 
puis  ayant  répandu  au  loin  la  doctrine,  adressa  ce 
discours  à  layushmat  Upagupta  :  a  Ayushmat  Upa- 
«gupta,  apprends  bien  ce  que  je  vais  te  dire  :  Bha- 
u gavât  a  jadis  remis  renseignement  à  layushmat 
c(  Mahâkaçyapa ,  puis  il  est  entré  dans  le  nirvana 

'  En  tibétain  sha-nahi-gos-chan ,  «vêtu  de  chanvre.» 
^  Upagupta  était  fils  de  Gupta  (protégé).  La  préposition  upaa  ici  la 
valeur  àefiU.  £lle  signifie  «  secondaire ,  en  sous-ordre.  »  C*est  comme 
si  Ton  disait  :  le  petit  Gupta,  ou  Gupta  II,  Gupta  minor.  Cest  ainsi 
que  Çàciputra,  Tun  des  principaux  disciples  de  Çâkyamuni,  appelé 
de  ce  nom  à  cause  de  sa  mère ,  tient  de  son  përe  Tishya  celui  de 
Opa-Tishya. 

33 , 
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«  complet.  L*àyushmat  Mabâkaçyapa  la  remis  è mon 
«  précepteur,  et  mon  précepteur,  à  son  tour,  m'ayaiit 
u  confié  (le  dépôt  de)  renseignement,  est  entré  dans 
«  le  nirvana  complet.  Et  maintenant  que  moi  aussi  ^ 
«je  vais  entrer  dans  le  nirvana  complet,  ce  sera  à 
«  toi  désormais  à  développer  tout  au  long  cet  ensei> 
«gnement,  h  t'appiiquer  à  faire  connaître  à  tous  en 
ct  quels  termes  Bhagavat  a  formulé  sa  doctrine.  «  — 
Puis,  ràyushmat  Çânavâsika,  après  avoir  réjoui  le 
cœur  de  ceux  qui  donnent  beaucoup  et  dont  la  ma- 
nière de  vivre  est  conforme  à  la  pureté ,  ayant  fait 
apparaître  des  lueurs,  des  flammes,  des  pluies  abon- 
dantes, des  éclairs  et  toutes  sortes  de  prodiges, 
entra  dans  le  nirvana  complet  au  sein  du  milieu 
exempt  de  tout  reste  d'agrégat  ^. 


'  Les  deux  premières  lettres  rie  cette  phrase  sont  méconnais- 
sables. On  peut  lire  poJi^  ou  lung.  Lang  signifiant  prédictioR,  la 
phrase  serait  luny.jrang,yongs  su.  njra.  ngan,  Itis,  hdas.  ste.  L'annonce 
du  nirvana  complet  existant  (pour  moi).  Mais  il  vaut  mieux  lire  da. 
nga  (maintenant  moi,  etc.),  d'autant  plus  que  le  membre  de  pbrase 
suivant  commence  par  da  kfyod  (mainteoant  toi) ,  el  qu'il  y  a  ainsi 
une  sorte  de  parallélisme. 

^  Cette  phrase  sur  le  nirvana  est  bien  connue  :  Bumouf  l'a  citée 
et  discutée  (Introd.  à  tkisL  du  Buddk,  ind.  p.  Sgi).  Je  me  bornerai  à 
mettre  en  regard  les  mots  tibétains  et  les  termes  sanscrits  icurres- 
pondants  : 

Pung.pÀ       Ihag.ma       med.pa  dbyiogs.su 

(Jpadbi  Çésha  ni*.  Uhétau 

Agrégat  reste  sans  milieu  (région)  dans 

yongs.su  mya  ngan.las-bdas 
parinirvrtta 
entré  dans  le  nirvana  complet. 
Dans  l'exemple  cité  par  l'illustre  indianiste,  le  moi  dbyitiffs  su 
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u  Le  sthavira  Upagupta ,  à  son  tour,  enseigna  à 
l*âyushmat  Dhittka  (le  penseur,  ou  chanteur  d'hymr 
nés)  les  parties  essentielles  et  indispensables  de  la 
doctrine;  râyushmatDhitika^  les  enseigna  à  râyush- 
mat  Kâla(iVa^j!>d,leiioir);  râyushmat Kâla  àlaynsh- 
mat  Sudarçana  [leys,  mthongy  qui  voit  bien^).  Voilà 
comment  ces^  éléphants  entrèrent  dans  le  nirvana 
complet*.  » 

Il  est  manifeste  que  le  récit  tibétain  et  le  récit 
pali^  composés  dans  des  pays  si  éloignés  Tun  de 
lautre  et  dans  des  temps  différents,  dérivent  d'une 
même  source  et  reproduisent  la  même  tradition. 
L  accoixl  qu  ils  présentent  se  trouve  confirmé  par  les 
récits  de  Hiouen-Thsang  et  de  Târânâtha ,  ainsi  que 
le  prouvera  Texamen  auquel  nous  allons  nous  li* 
vrer. 

Deux  personnages  principaux  sont  en  présence 
dans  ces  récits:  un  religieux  buddhiste  et  un  roi  des 
Nâgas  du  Kashmir.  Le  religieux  buddhiste  est  ap- 
pelé en  pâli  Majjhântika,  mot  qui  correspond  au 
sanscrit  Madhyântika,  dont  le  sens,  quelque  peu 
obscur,  parait  être,  a  qui  est  en  présence  du  milieu ,  » 

((Ihâtau)est  précédé  du  mot  mja.nganj<is,hdas  (nirvana)  que  nous 
n*avons  paft  ici.   . 

^  Ce  nom  est  transcrit  dans  le  texte  du  Kandjur  :  c*est  le  seul  nom 
propre  qui  ne  soit  pas  traduit.  Il  est  écrit  avec  le  premier  i  bref  : 
i'étymologie  et  Torlbographe  constante  exigent  Vi  long. 

^  Ce  nom  a  probablement  un  sens  mystique  et  religieux  :  il  si<- 
gnifie  «  exempt  d*erreur.  ■ 

^  Ces  n'est  pas  dans  le  texte  :  il  y  a  seulement  glcuig-pô-ckhen-pô- 
(lafj:  il  faut  intercaler  de  (ce)  entre  chhen-pô  et  dag,  signe  du  pluriel. 

^   ffdttî-va,  vol.  Xf,  fol.  686-689. 
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OU  tout  simplement  «  au  milieu.  »  Les  l'ibétains  1  ont 
rendu  par  Ni-mai-ffung  (ie  milieu  du  jour).  Ce  nom 
semblerait  devoir  être  plutôt  la  traduction  du  sans- 
crit Madhyâhna  [midi);  car  midi  se  dit  en  tibétain 
ni-mai  gang  et  nin-gung  (Dict.  de  Schmidt).  Le  dic- 
tionnaire tibétain-sanscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale donne  pour  écpiivalent-du  sanscrit  Madhyâhna 
(midi)  le  composé  gang-mthun  (égal  par  la  moitié, 
divisé  en  deux  parties  égales);  il  ne  cite  ni  le  com- 
posé tibétain  Ni-mai-gang ,  ni  son  équivalent  sans- 
crit Madhyântika.  Il  y  a  donc  une  certaine  difficulté 
à  saisir  un  rapport  très-exact  entre  ces  deux  mots: 
un  seul  élément  du  composé ,  milieu  (madhya  en  sans- 
crit, gung  en  tibétain)  se  trouve  exprimé  de  part  et 
d  autre.  Hiouen-Tbsang  ne  nous  vient  pas  en  aide 
dans  celte  difficulté  parce  qu'il  transcrit  toujours  le 
nom  de  Madhyântika  sous  la  forme  Mo^-iiea-ti-kia , 
et  nen  donne  point  Téquivalent  chinois  :  on  n'en 
trouve  pas  la  traduction  dans  les  tables  que  M.  Sta- 
nblas  Julien  a  mises  à  la  fin  de  son  ouvrage. 

Malgré  ces  difficultés,  l'identité  de  Madhyântika 
et  de  Ni-mai-gang  n'est  point  douteuse.  11  est  admis 
sans  contestation  que  ces  deux  noms  sont  celui  d'un 
seul  et  même  personnage,  celui  qui  porta  le  bud- 
dhisme  à  Kashmir. 

Le  rapprochement  des  noms  donnés  dans  l'un  et 
l'autre  texte  au  roi  desNâgas  présente  des  difficultés 
plus  sérieuses.  Ce  personnage  est  appelé  dans  le 
Kandjur  Hulanta  et  dans  le  Mahâvanso  Aravâlô.  Le 
mot  hulanta   n'a  une  physionomie  ni  tibétaine  ni 
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sanscrite,  et  il  ne  parait  pas  qiui  appartienne  à  au- 
cune de  ces  deux  langues.  Le  dictionnaire  sanscrit- 
tibétain  intitulé  Mahflvyatpatti  renfenne  une  liste 
des  rois  des  Nâgas.  On  trouve  dans  cette  énuméra- 
lion  très-longue  ie  terme  Hala-^Halu,  avec  le  corres- 
pondant sanscrit  Halura^  et  les  variantes  Hulada  et 
Hulanda,  Il  n  est  pas  douteux  que  ce  nom  est  bien 
celui  que  nous  avons  dans  ie  Kandjur.  L'insertion 
de  la  nasale  est  facultative;  le  d  cérébral  est  connu 
pour  se  confondre  avec  la  lettre  r  :  Halanta.  Ulutat 
Uluda,  Vlanday  Ulara  sont  évidemment  divcnes 
formes  d'un  même  mot.  La  signification  en  est  fort 
douteuse ,  et  c  est  peut-être  par  ce  motif  que  les  Tibé- 
tains, au  lieu  de  le  traduire  suivant  leur  babitnde 
constante,  se  sont  bornés  à  le  transcrire.  Il  n  est  pas 
probable  qu'il  soit  sanscrit,  et  il  pourrait  bien  être 
un  mot  local ,  propi^  au  Kashmir.  On  s'expliquerait 
ainsi  les  diverses  lectures  qui  en  existent  ^.  Immé- 
diatement après  le  nom  de  Hulu,  notre  diction- 
naire donne  le  terme  Huluka  ou  Uluka  :  on  pourrait 
le  considérer  comme  une  variante  du  précédent,  et 
essayer  de  l'y  rattacher;  mais  comme  il  est  accom- 
pagné d'une  traduction  tibétaine  Gsal.mihong  [cIsliv- 
voyant  ou  regard  hj'iilant) ,  on  hésite  à  les  rappro- 
cher; car  si  l'on  a  bien  trouvé  une  traduction  pour 
fun,  par  quelle  raison  l'autre  en  serait-il  privé^? 

^  Le  terme  Hulara  ou  Vlura  ne  serait-il  pas  la  forme  primiiive 
du  nom  Valar  ou  Voler  que  •  porte  aujourd'hui  un  des  lacs  du  Kash- 
mir dans  lequel  on  a  cru  recoonaitre  le  lac  d'Aravâlô  (  Aravâladaha) 
cité  dans  le  Mâhâvanso  (ch.  xii,  1 1)? 

^  Il  y  a  en  sauscril  une  racine  hiià  (  hur  ) ,  qui  signifie  «  accumuler, 
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Le  iioiii  d'Aravâlô,  le  roi  des  Nâgas  du  Maliâ* 
vànso  «  se  trouve  aussi  dans  le  Mabâvy  utpatti ,  et  vient 
knmëdiatement  à  la  suite  des  précédents  :  il  est  tra- 
duit par  le  composé  tibétain  brtségs-rgyas  (élevé, 
étendu,  ou  étendu  en  hauteur).  Quant  au  mot  sans- 
crit-pàli  Aravâlô,  sa  signification  est  très-incertaine  : 
on  ne  pourrait  arriver,  en  cherchant  à  l'interpréter, 
qu'à  des  résultats  fort  douteux,  et  surtout  il  serait 
très-difficile  de  trouver  te  sens  indiqué  par  le  tibé- 
tain. L'identité  des  personnages  appelés  Hulanta  et 
Aravâlô  est  donc  très-peu  certaine;  et  même,  d'après 
le  dictionnaii*e  Mahavyutpatti,  qui  cependant  les 
rapproche  l'un  de  l'autre,  on  devrait  les  considérer 
comme  tout  à  fait  distincts.  Us  n'ont  de  commun 
que  leur  qualité  de  rois  des  Nàgas. 

C'est  seulement  par  cette  qualité  que  Hiouen- 
Thsang  désigne  l'adversaire  de  Madhyântika  :  il  n'en 
dit  pas  le  nom.  Autant  en  (ait  Tàrànâtha,  à  en  ju- 

être  submergé  ;  >  cette  dernière  signification  convient  très-bien  à  un 
serpent  d*eau;  la  première  s^accorde  avec  le  sens  d'un  des  mots 
tibétains  par  lesquels  on  traduit  le  nom  d* Aravâlô.  Je  ne  sais  si  Ton 
peut  faire  venir  de  cette  racine  le  nom  de  Hnl-unta  ou  Hulada.  Une 
autre  racine  kul  signifie  «aller,  cacher,  frapper,  tuer  :»  ces  signi- 
lications  ne  répondent  point  à  la  traduction  tibétaine  du  nom  de 
Huluka.  Cependant,  si  les  mots  Hulata  et  Huîaka  sont  sanscrits 
(ce  dont  je  ne  suis  pas  persuadé  ) ,  on  ne  peut  pas  les  faire  dériver 
d*une  racine  autre  que  hul  et  peut-être  kud.  Les  sens  de  «amasser» 
(  les  eaux  )  «  être  plongé  a  [  dans  les  eaux  )  «  couvrir  »  (  d'eau  ] ,  «  frapper, 
tuer»  (par  la  pluie,  la  tempête  et  Tinondation ) ,  conviendraient 
très*bien  à  des  Nâgas  ou  ser|)ents  d'eau,  et  rentrent  dans  l'ordre 
d'idées  que  comporte  le  récit  du  Mahâvanso.  Le  sens  de  <  regard 
brillant»  attribué  par  la  traduction  tibétaine  à  Huluka  convient  aussi 
très-bicu  à  des  serpeut.s  et  rappelle  le  grec  Spdxav. 
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ger  par  Vanalyse  de  M.  Wassilief;  mais  le  nom  de 
Hulunta  se  retrouve  dans  l'ouvrage  de  M  Schielher. 
Il  est  à  remarquer  que  ia  chronique  kashmirienne 
Râjataranginî  ne  connaît  ni  Aravâlô,  ni  Hulunta.  Ce 
nest  pas  qu' elle  ignore  les  Nâgas;  bien  au  contraire, 
elle  les  présente  comme  les  amis  et  les  prolecteurs 
du  pays,  des  divinités,  dont  les  rois  de  Kashmir, 
religieux  et  libérateurs,  ont  protégé  le  culte  ou 
vaincu  les  ennemis.  Mais  elle  donne  au  grand  chef 
de  ces  Nâgas  le  nom  de  Nîla  (le  bleu)^;  il  semble 
avoir  été  confondu  avec  Çiva.  La  même  chronique 
cite  deux  autres  chefs  de  Nâgas,  Çankha  et  Padma^. 
Ainsi  il  n y  a  pas  daccord  sur  les  noms  entre  les 
buddhistes  et  les  brahmanes,  bien  que  les  uns  et  les 
autres  assignent  aux  Nâgas  un  rôle  important. 

Les  Nâgas  ou  serpents  d'eau  sont,  en  effet,  répré- 
sentés dans  les  documents  brahmaniques  et  bud- 
dhiques  comme  les  habitants  primitifs  du  Kashmir. 
Il  importe  peu  de  rechercher  ici  si  ce  nom  désigne 
un  peuple,  les  premiers  habitants  du  pays,  ou  s  il 
figure  d'une  manière  allégorique  les  eaux  quiTau- 
raient  couvert  entièrement  et  l'auraient  rendu  inha- 
bitable dans  des  temps  sans  doute  fort  éloignés.  Il 
parait  démontré  que  la  vallée  de  Kashmir  fut  jadis  un 
lac,  et  que  les  alluvions  de  la  Vitastâ  (le  Jilun) ,  ai- 
dées sans  doute  par  l'industrie  des  hoihmes ,  y  ont  créé 
peu  à  peu  un  sol  habitable.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quel- 
que sens  particulier  qu'on    doive  attacher  au  mot 

*  Râjaiaranyiui,  I,  çl.  28.  (Ed.  Troyer.) 
-  Râjatarantiini ,  f ,  ç).  3o. 
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Nâga,  le  récit  du  Kaudjur  nous  présente  bien  clai- 
rement le  Kashmir  comme  peuplé,  ou  tout  au  moins 
civilisé  par  les  buddhistes.  Avant  l'arrivée  de  Ma- 
dhyàntikale  pays  était  entièrement  désert,  sans  habi- 
tants ,  sans  villes ,  sans  culture  «  occupé  tout  entier  par 
les  eaux  (c  est-à-dire  par  les  Nâgas);  ou,  si  Ton  veut 
considérer  les  Nâgas  comme  une  race  d'hommes , 
c  était  une  population  tellement  sauvage  et  grossière 
qu'on  a  pu  aisément  la  confondre  avec  des  reptiles 
aquatiques.  Hiouen*Thsang ,  qui  séjourna  deux  ans 
dans  le  pays  et  eut  tout  le  loisir  d*y  recueillir  les  tra- 
ditions, cite  une  description  du  Kashmir  d  origine 
évidemment  buddhique,  qui  dépeint  d*une  manière 
plus  positive  enpore  que  ne  fait  le  Kandjur  cette  coo- 
tréecomnie  entièrement  submergée.  II  y  est  dit,  en 
effet,  a  que  le  pays  était  primitivementun  étang  dedra- 
gons.  Madhyântika,  s  y  étant  rendu,  obtint  du  roi  des 
dragons  un  petit  espace  au  milieu  du  lac;  à  peine 
eut-il  occupé  cet  espace  restreint  qu'il  agrandit  dé- 
mesurément son  corps.  A  mesure  que  le  nouveau 
venu  prenait  des  dimensions  plus  vastes,  le  roi  des 
Nâgas  resserrait  ses  eaux>  si  bien  que,  à  la  fin, 
Tétang  se  trouva  entièrement  à  sec.  Le  roi  des  Nâgas 
fut  donc  réduit  à  demander  à  Madhyântika  la  laveur 
d  un  peu  d'eau,  et  le  religieux  consentit  à  lui  accorder 
pour  lui  et  ses  sujets  un  petit  étang  de  i  oo  {i  de  tour, 
environ  7  lieues.  Depuis  ce  temps,  les  Nâgas  fu- 
rent attachés  au  buddhisme  et  très  -  respectueux 
envers  les  religieux^»  Târânâtha  dit  pareillement 

*  HiouenThsang,  I,  1 68.  (Trarl.  de  M.  Stanislas  Julien.) 
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que  le  pays  de  Kashmir  était  primitivement  un  lac 
ou  une  demeure  de  Nâgas,  et  que  le  premier  soin 
de  Madhyântîka  fut  de  les  chasser  et  d'en  nettoyer 
ie  pays  ^ 

Tel  étant  l'état  du  Kashmir  avant  le  buddhisme\ 
Tœuvre  des  disciples  de  Çâkyamuni  aurait  été  d*abord 
de  dessécher •  les  marais,  de  régler  le  cours  des 
eaux,  de  rendre  le  pays  habitable,  puis  d'y  attirer 
les  gens  du  dehors  pour  le  peupler.  Une  telle  oeuvre, 
si  elle  n  est  pas  historiquement  vraie,  est  au  moins 
très-vraisemblable.  Les  moines  chrétiens  n'en  ont 
pas  accompli  d'autre  du  v"  au  x""  siècle  en  Gaule,  en 
Germanie  et  ailleuis*.  Le  Kandjur  et  Hiouen-Thsang 
disent  positivement  que  <(  Madhyântika  fit  venir  des 
contrées  voisines  d'abord  des  religieux,  puis  des 
habitants^,  dans  un  pays  primitivement  désert,  qu'il 
y  bâtit  des  villes  et  des  villages,  et  y  introduisit  la 
culture  du  safran.  »  Hiouen-Thsang  ajoute  que  «  à  la 
mort  de  Madhyântika,  les  Kashmiriens  se  don^- 
nèrent  un  roi;>)^et  il  fait  ainsi  remonter  jusqu'à 

*  Wassilief,  I ,  Bg ,  note. 

^  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  les  moines  buddbistes  aient  jamais 
rendu  des  services  de  la  nature  de  ceux  par  lesquels  les  Bénédic- 
tins se  sont  honorés  dans  Tépoque  barbare.  Les  religieux  bud- 
dhistes  ont  exercé  une  immense  iafluence  morale;  ils  ont  adouci  le 
caractère  des  peuples  les  plus  féroces  du  monde  ;  mais  ils  n'ont  pas 
donné  l'exemple  du  travail,  du  développement  des  facultés  et  dés 
énergies  natives.  Une  telle  tendance  n  est  pas  dans  la  direction  du 
biiddhisme.  Le  rôle  attribué  à  Madhyântika  présente  une  exception 
remarquable,  et  inattendue  «  à  laquelle  non-seulement  les  traits  fa- 
buleux du  récit,  mais  même  les  prétentions  évidemment  exagérées 
des  buddhist«s  ne  doivent  pas  nous  empêcher  d'avoir  égard. 
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Madhyântika  et  à  la  révolution  opérée  par  lui  lori- 
gine  même  du  royaume  de  Kashmir.  Târâiiàtha  est 
peut-être  plus  explicite  encore;  il  raconte  que,  à 
la  place  des  Nâgas  expulsés,  Madhyântika  fît  venir 
cinq  cents  religieux  de  sa  suite,  plus  des  brah- 
manes, des  maîtres  de  maison  de  Bénarès,  quil 
constitua  ainsi  une  colonie,  grossie  depuis  par  les 
émigrations  nouvelles  parties  des  pays  voisins,  qu'il 
bâtit  neuf  villes,  douze  temples,  nombre  de  villages, 
et  prépara  ainsi  la  richesse  du  pays  par  la  culture 
du  safran  qu'il  y  introduisit  et  le  vaste  commerce 
dont  cette  culture  fut  la  cause.  Hiouen-Tbsang,  en 
effet,  parmi  les  productions  du  Kashmir,  cite  les 
chevaux  de  la  race  des  dragons  i  et  le  fcur/cama, 
nom  sanscrit  du  safran!^. 

Les  buddfaistes,  au  moins  ceux  du  Nord,  ont 
donc  la  prétention  d'avoir  non-seulement  converti, 
non-seulement  civilisé ,  mais  même  peuplé  et  con^- 
quîs  sur  une  nature  sauvage  le  pays  de  Kashmir. 
Est-il  possible  de  leur  faire  cette  concession?  Les 
brahmanes,  eux  aussi,  revendiquent  cette  gloire; 
ils  la  rattachent  au  nom  de  Kaçyapa,  qui  est  appelé 
le  fils  de  Marîchî,  le  petit-fils  de  Brahmâ,  le  Pra- 
jâpati,  l'auteur  de  toutes  les  créatiu*es,  et  par  là  ils 
reculent  le  dessèchement  de  la  vallée  de  Kashmir 
jusque  dans  les  temps*  antéhistoriques.  Ils  disent 

*  M.  Stanislas  Julien  dit  dans  sa  traduction  :  «le  kurkuma  (yô- 
kin-hiang).  »  Le  teite  tibétain  donne  pour  le  nom  de  la  plante 
3^  3**  (o"*'î>""0  ^"  peut-être  mieux  ^^*^*J  (gun-gum)  suivi  du 

signe  du  pluriel  ;  Je  mot  sanscrit  est  ^^^  (kunkuma). 
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que  ce  Kaçyapa,  le  créateur  des  êtres,  après  avoir 
tué  le  démon  Jalodbhava ,  qui  demeurait  dans  Teau, 
forma  dans  le  fond  du  lac  le  pays  de  Kashniir^  Ce 
monstre  JalQclbha va,  dont  le  nom  a  un  sens  parfai- 
tement clair  :  né  de  ïeaa  ou  dans  teaa  (aquc^  oriun- 
dus),  joue  à  régaî*d  de  Kaçyapa  le  même  rôle  que 
Aravâlô  ou  Hulunta  à  Togard  de  Madhyàntika.  Ja- 
lodbhava figure  ici,  pour  les  brahmanes,  un  élément 
destructeur  qu*il  fallait  anéantir,  Finondatiou  cons- 
tante ou  toujours  menaçante,  tandis  que  les  Nâgas , 
représentant  sans  doute  leau  et  la  pluie  fécondante, 
sont  des  êtres  bienfaisants,  qui  deviennent  acciden- 
tellement nuisibles,  lorsque  leur  culte  a  été  négligé. 
Telle  est  la  conception  brahmanique.  Les  buddhistes 
ne  distinguent  point  entre  les  bons  et  les  mauvais 
Nâgas,  ils  les  traitent  tous  en  adversaires.  Mais  leurs 
procédés  sont  tout  autres  que  ceux  des  brahmanes, 
et  cest  ici  quon  peut  apprécier  la  différence  des 
deux  religions.  Kaçyapa,  le  civilisateur  brahma- 
nique, anéantit  son  adversaire,  Jalodbhava;  Ma- 
dhyàntika, le  civilisateur  bouddhiste,  commence 
par  essuyer  toutes  les  attaques  les  plus  furieuses  du 
sien;  il  finit  par  Tadoucir.  le  convertir,  et  en  faire 
un  fidèle  disciple  du  Buddha. 

La  Râjataran^ini,  qui,  d'accord  avec  le  Kandjur 
et  le  Mahâvanso,  rapporte  l'établissement  du  bud- 
dhisme  dans  le  Kashmir  au  règne  d'Âçôka,  est  bien 
éloignée  de  faire  dater  de  cet  événement  l'origine  du 
royaume  lui-rhême'.   Elle  nous  présente  une  série 


^   I 
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de  souverains  qui  auraient  régné  avant  l'introduc- 
tion du  buddhisme,  et  dont  l*ensenible  ne  com- 
prend pas  moins  de  quajrante-six  générations.  Le 
Mahàbhàrata ,  dans  la  description  de  la  conquête  du 
monde  par  les  fils  de  Pandu ,  événement  bien  an- 
térieur, de  Taveu  même  des  buddhistes^  à  Tappa- 
rition  de  Çâkyamuni,  dit  que  Ârjuna  vainquit  dans 
le  Nord,  entre  autres  adversaires,  le»  Xatrjrcu  hé- 
roïques de  Kaçmîra^.  Le  témoignage  du  Mahàbhà- 
rata  peut,  il  est  vrai,  paraître  suspect;  car,  même 
en  admettant,  ce*  qui  semble  certain,  que  les 
divers  poèmes  particuliers  quille  composent  sont 
bien  antérieurs  au  buddbisme,  la  rédaction  défi- 
nitive peut  en  être  plus  récente,  et  il  a  dû  s  y 
glisser  des  interpolations,  surtout  dans  les  épisodes 
qui  contiennent  des  énumérations  géographiques, 
comme  celui  des  conquêtes  exécutées  par  les  fils  de 
Pandu.  Quoi  qu  il  en  soit,  nous  voyons  la  chro- 
nique kashmirienne  et  le  grand  poème  national  des 
Aryens  nous  montrer  la  civilisation  brahmanique 
établie  à  Kashmir  bien  avant  la  naissance  du  bud- 
dbisme. Du  reste,  les  buddhistes  du  Sud  eux- 
mêmes  semblent,  sur  ce  point  historique,  se  rap- 
procher des  brahmanes,  et  ils  sont  loin  detre  aussi 
affirmatifs  que  leurs  confrères. du  Nord  sur  l'étendue 
de  Tœuvre  civilisatrice  accomplie  dans  le  Kashmir 

'  Ils  disent  que  le  Buddha  ne  voulut  pas  naître  dans  ia  famille 
de  Pandu  à  cause  du  désordre  que  les  descendants  de  ce  prince 
avaient  mis  dans  leur  généalogie.  (Laliluvutara,  trad.  de  M.  Fou- 
canx,  p.  36.) 

*  «Kâçmîrikàn  virân  Xattriyân.  »  (Sahha  Parva,  çl.  1025.) 
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par  Madhyântika.  Il  est  vrai  que,  avec  leurs  Nàgas, 
leurs  Yakkas,  leurs  Gandhabbas  et  leurs  Rumbhan- 
dakas  de  THiinavat,  îis  nous  transportent  dans  le 
monde  imaginaire  de  la  féerie  indienne  :  les  quatre- 
vingt-quatre  mille  serpents  qui  se  font  buddhistes,  et 
dont  le  nombre  rappelle  les  quatre-vingt-quatre  mille 
monuments  élevés  par  le  roi  Açôlca  et  les  quatre- 
vingt-quatre  mille  subdivisions  de  la  loi,  peuvent 
être  considérés  comme  des  êtres  tout  à  fait  fantas- 
tiques. Il  n  en  est  pas  moins  vrai  que ,  à  côté  de  ces 
êtres  surhumains,  le  texte  pâli  place  de  véritables 
hommes  dans  le  Kashmir.  11  nous  dit  que  les  mois* 
sons  y  avaient  été  détruites  par  le  fait  des  Nâgas  : 
ces  moissons  ne. peuvent  avoir  été  que  le  produit  du 
travail  de  Thomme.  Madhyântika,  dans  son  exhor- 
tation aux  Yakkas,  leur  recommande  de  ne  plus 
détruire  les  moissons,  de  laisser  les  hommes  habiter 
en  paix.  Enfin  le  texte  pâli  dit  de  la  manière  la  plus 
positive  que  les  hommes  [manajâ)  qui  habitent  les 
pays  de  Kasmira  et  de  Gandhâra  étaient  venus 
pour  honorer  les  Nâgas  et  les  apaiser  par  des  of- 
frandes. Il  est  donc  bien  constant  que  le  Mahâ- 
vanso  considère  le  pays  de  Kashmir  comme  habité 
et  cultivé  avant  l'arrivée  des  buddhistes.  Madhyân- 
tika, en  s*y  établissant,  y  prêcha  avec  succès  les 
doctrines  de  sa  secte,  et  substitua  au  culte  des 
Nâgas  les  institutions  monacales,  les  croyances  et 
les  pratiques  religieuses  du  buddhisme.  C'est  évi- 
demment là  ce  que  le  texte  signifie. 

Cependant,  s'il  faut  tenir  compte  de  toutes  les 
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circonstances  indiquées  par  le  texte  pâli,  on  croit 
entrevoir  que  la  période  Immédiatement  autériem*e 
à  l'arrivée  de  Madhyântika  aurait  été  ime  période 
malheureuse,  signalée,  soit  par  des  calamités  natu- 
relles, inondations,  tempêtes,  etc.  soit  par  un  état 
d*anarchie  et  de  désordre.  Les  buddhistes  auraient 
calmé  ces  maux  :'  les  maux  physiques  par  de  nou- 
veaux procédés  ou  un  plus  grand  soin  dans  la  cul- 
ture ;  les  maux  politiques  et  sociaux,  par  Tensei* 
gnement  d'une  religion  nouvelle.  Cependant  la 
Kàjatarangini  ne  dit  rien  qui  puisse  faire  supposer 
Texistencc  de  cette  époque  de  désordre  :  il  est  vrai 
qu  elle  avait  peut-être  intérêt  à  la  dissimuler;  mais 
les  buddhistes  ont  pu  avoir  intérêt  .à  Imventer  ou 
du  moins  à  Texagérer.  On  voit  seulement  par  la 
chronique  brahmanique  qiie  les  quatre  rois  qui  pré- 
cédèrent Açôka,  Imtroducteur  du  buddhisme  dans 
le  pays,  selon  notre  chronique,  viennent  après  un 
roi  mort  sans  postérité,  et  Açôka,  leur  successeur, 
ne  descendait  pas  deux  en  ligne  directe ^  Cette  in- 
terruption dans  la  filiation  de  la  dynastie  kashmi- 
rienne  est  le  seul  fait  qui  pourrait  être  Tindice  d*une 
époque  troublée  :  du  reste,  ces  quatre  rois  parais- 
sent avoir  été  recommandables,  religieux,  généreux 
envers  les  brahmanes^  et  Tun  d*eux  aurait  même 
fait  exploiter  une  mine^.  Le  pays  était  donc  fort 

'  Ràjatarangini ,  I,  çJ.  95-100. 

*  Ce  roi  est  Suvama,  qui  fit  exploiter,  dit  ta  cbronique,  uoemine 
(kulyâ  )  cl*or  et  de  pierreries  dans  le  Karâta.  Le  nom  de  ce  roi  signifie 
or,  et  il  distribua  aux  nécessiteux  une  part  du  produit  de  la  mioe. 
H  paraît  que,  peu  avant  le  règne  d* Açôka,  il  y  eut  une  émission 
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heureux,  et  les  novateurs,  dont  la  force  s  accroît  par 
la  vie  errante  (c  est  ainsi  que  lauteur  désigne  les  bud* 
dhistes) ,  n'avaient  que  £aire  de  venir  troubler  Tordre 
étabh.  Ainsi  pensait  probablement  lauteur  de  la 
Râjatarangini  :  l'introduction  du  buddhisrae  dans  le 
pays  fut,  selon  lui,  un  mal;  mais  en  général  il  le 
traite  avec  une  certaine  légèreté ,  ayant  l  air  de  n  y 
attacher  aucune  importance  et  de  ne  pcis  même  le 
tenir  pour  digne  de  sa  colère.  Malgré  ce  dédain  des 
brahmanes,  il  n'est  pas  douteux  que  Fiutroduction' 
du  buddhisme  dans  le  Kashmir  a  eu  les  plus  graves 
conséquences.  Il  a  pu  ne  pas  être  étranger  à  la  pros« 
périté  matérielle  du  pays,  ainsi  que  le  prétendent 
les  buddhistes  du  Nord.  Je  ne  saurais  afSr mer  si  Ton 
doit  faire  dater  de  cette  époque  la  culture  du  safran* 
Cette  plante  est  connue  pour  être  une  des  produc- 
tions du  pays;  elle  a  n^ême  en  sanscrit  le  nom  de 
kaçmîrajanman  (natif  du  Kashmir).  Mais  il  serait 
bon  de  savoir  s'il  existe  une  tradition  brahmanique 
qui  puisse  être  opposée  à  celle  des  buddhistes  rela- 
tivement à  cette  plante.  Du  reste,  d'importants  chan* 
gements,  que  les  brahmanes  eux-mêmes  ne  contestent 
pas,  prouvent  que  l'introduction  du  buddhisme  au 
Kashmir  marque  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire 

considérable  de  monaaie  de  cuivre  (je  tiens  ce  détail  de  M.  de  Long- 
périer)  ;  notre  texte  ne  fait  allusion  qu  à  Texploitatiôn  d'une  mine 
d'or;  mais  il  a  bien  pu  passer  sous  silence  d*autres  travaux  du  même 
genre,  tels  que  l'exploitation  de  mines  de  cuivre,  qui  ont  bien  plus 
d'intérêt  pour  noiis  que  pour  les  chroniqueurs  indiens.  La  notice 
donnée  par  la  Râjataranginî  aur  ces  rois  est  fort  brève,  et  se  réduit 
à  un  çlôka  pour  chncnn  d'eux.  - 

VI.  3i 
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(lu  pays.  La  Ràjatarangini  va  jusqu'à  attribuer  au 
roi  Açôka  la  fondation  de  Grtnagarî,  la  ville  capi- 
tale. Ainsi  les  renseignements  qui  nous  viennent 
de  part  etd*autre  se  confirnient,  se  complètent  et 
s'atténuent  mutuellement.  Le  pays  nëtmt  point  pri- 
mitivement aussi  sauvage  que  le  veulent  bien  dire 
les  buddhistes.  L'arrivée  de  ceux-ci  lui  a  bien  corn- 
muniquë  quelque  cbose  de  la  richesse  et  de  la 
gloire  qu'ils  se  vantent  de  lui  avoir  apportées.  Il  est 
bien  permis  de  croire  que  la  puissance  royale 
d' Açôka  a  fait  pour  le  moins  autant  en  faveur  de 
cette  prospérité  que  la  parole  de  Madhyântika.  La 
part  de  l'inBuence  religieuse  n'en  reste  pas  moins 
très-considérable.  Il  s'en  faut,  sans  doute,  que  le 
bnddbismé  ait  eu  constamment  cette  prééminence 
souveraine,  cet  empire  exclusif,  que  lui  a'ttribuent 
les  buddhistes  du  Sud  aussi  bien  que  ceux  du  Nord  : 
il  lui  a  bien  fallu  compter  avec  le  culte  de  Çiva.  Le 
Kashmir  n'en  est  pas  moins  devenu  un  des  plus 
ardents  foyers  du  buddhisme  :  il  lui  a  dû  la  gloire 
et  f autorité  morale  qui  s'attachent  à  tout  peuple, 
si  peu  nombreux  soit-il ,  qui  représente  une  grande 
idée,  ou  se  signale  par  quelque  grand  effort  de 
l'intelligence,  et  l'exercice  d'une  véritable  autorité 
spirituelle,  depuis  longtemps  perdue,  mais  dont  les 
effets  subsistent  encore  aujourd'hui. 

De  la  différence  qui  existe  entre  le  Mahâvanso 
d'une  part,  le  Kandjur  et  les  autres  auteurs  bud- 
dhistes de  l'autre,  on  peut  tirer  cette  conclusion, 
que  ie  récit  pâli  est  le  plus  rapproché  des  événe- 
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ments.  Malgré  toute  la  fantaisie  qui  y  règne,  il 
suppose  une  notion  plus  exacte  de  Tétat  du  pays. 
H  se  borne  à  en  retracer  la  conversion,  et  ne  le 
présente  pas  seulement  comme  un  désert  hanté  par 
des  monstres.  Le  Kandjur,  au  contraire,  paraît  dé- 
crire un  état  plus  récent,  une  civilisation  bud- 
dhique,  déjà  avancée,  implantée  sur  la  civilisation 
primitive  venue  des  brahmanes.  Carcette  culture  du 
safran,  ces  fondations  de  villes,  ce  développement 
de  la  richesse  du  pays,  tout  cela  est,  dans  la  pensée 
même  des  auteurs  buddhistes,  plus  récent  que  l'ar- 
rivée de  Madbyântika ,  bien  qu'ils  réunissent  tous  ces 
faits  comme  s'ils  étaient  simultanés.  On  comprend 
aisément  que,  en  présence  d'une  civilisation  bud* 
dhique  florissante ,  ils  aient  pu  oublier  Tœuvre  anté* 
rieure  des  brahmanes,  et,  même  sans  calcul,  la 
compter  pour  néant.  La  forme  même  des  deux  récits , 
et  les  circonstances  spéciales  par  la  mention  des- 
quelles ils  se  distinguent,  prouvent  fantériorité,  d'ail- 
leurs attestée  par  l'ensemble  des  documents  histo^ 
riques ,  du  récit  pâli  sur  les  récits  tibétains  et  chinois. 
La  preuve  du  même  fait  peut  se  tirer  de  la  men- 
tion du  pays  de  Gandhâra ,  qui  se  trouve  dans  le 
récit  pâli  et  ne  se  rencontre  dans  aucun  autre.  Le 
Mahâvanso  ne  cite  jamais  le  pays  de  Kasmîra  tout 
seul  ;  il  lui  associe  constamment  le  Gandhâra.  Ce- 
pendant ces  deux  contrées  ne  ;4ont  pas  limitrophes, 
un  assez  grand  espace  les  sépare.  La  situation  du 
Gandhâra,  souvent  cité  par  les  historiens  et  les 
géographes  grecs,  et  dont  le  nom  se  lit  plusieurs 

34. 
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(bis  dans  les  inscriptions  cunéirormes  perses,  est 
fixée  maintenant  d'une  manière  indubitable,  grâce 
surtout  aux  données  si  précises  fournies  par  Hiouen- 
Tbsang  :  c  était  le  pays  situé  sur  la  rive  droite  de 
ritidus,  à  l'extrémité  de  la  vallée  de  Kabul,  et  la 
ville  actuelle  de  Peïsbaver  représente  Tantique  Pu- 
rushapura,  capitale  du  pays  de  Gandhâra^  On  se 
demande  donc  quel  motif  a  pu  pousser  fauteur  du 
Mahâvanso  à  unir  ainsi  Gandbâra  et  Kasmira,  d'au- 
tant que  ces  descriptions  de  lacs,  de  débordements, 
ces  fables  relatives  aux  Nâgas  ou  serpents  d'eau ,  et 
aux  génies  habitants  de  FHimavat  (ou  fHimalaya), 
conviennent  très-bien  au  Kashmir  et  n  ont  plus  de 
raison  d'être  s'il  s'agit  du  Gandbâra.  On  est  d'abord 
tenté  de  croire  à  un  anachronisme,  h  une  confusion 
entre  Açôka  et  Kanishka ,  tous  deux  rois  puissants , 
grands  protecteurs  du  buddbisme,  et  qui  réunirent 
chacun  un  concile.  Kanishka  régnait  peu  avant  le 
commencement  de  notre  ère.  La  Râjataranginî  le 
^ite  comme  roi  du  Kashmir,  mais  le  qualifie  d'étran- 
ger^ \  les  Pèlerins  baddhistes  l'appellent  roi  de  Gan-^ 
dhâra^.  Le  siège  de  sa  puissance  était  en  effet  à 
Touest  de  flndus.  La  qualification  de  «  roi  de  Gan- 
dbâra et  de  Kasmira  »  lui  conviendrait  donc  par* 

^  Voir  le  mémoire  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  à  l$i  fin  des 
Voyages  de  Hiouen-Thsang.  Le  nom  de  Peishaver  (^  a^«U-j)  se  trouve 
écrit  quelquefois  Pershaver  [^yii  jj)  pftr  un  ^  au  lien  d*un  ^j^ 
forme  plus  exacte  et  plus  rapprochée  de  la  (orme  primitive.  (  Voy> 
des  phlerins  buddkisles,\U,) 

*  Râjataranginî,  I,  çl.  ifîo-i'jo. 

'   Voy.  des  pèlerins  huddk.  If  «  17s  et  ailleurs. 
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faitement ,  comme  celle  de  roi  de  France  et  de  Na* 
varre  à  nos  anciens  rois.  Il  n^est  cependant  pas  pro- 
bable que  Mahânâma  ait  transporté  à  Âçoka  des 
faits  concernant  Kanishka  :  ce  dernier,  célèbre  chez 
les  buddhistes  du  Nord,  qui  cependant  paraissent 
nen  point  parler  dans  leurs  livres  canoniques,  est 
inconnu  aux  buddhistes  du  Sud.  La  séparation  des 
deux  branches  du  buddbisme,  postérieure  à  Âçoka, 
sinon  contemporaine  de  ce  roi,  est  antérieure  k  Ka- 
nishka, et  il  ne  parait  pas  possible  d  admettre  un 
mélange  dans  les  traditions  qui  peuvent  se  rapporter 
à  ces  deux  personnages.  Du  reste,  Tunion  des  noms 
de  Kasmira  et  deGandhâra  s'explique  sufiisamment 
par  le  vaste  développement  de  la  puissance  d*Âçâka 
(puisque  la  ville  de  Taxaçilà,  capitale  dun  royaume 
limitrophe  du  Gandhâra  et  situé  entre  ce  royaume 
et  celui  de  Kashmir,  appartenait  à  Âçôka]  et  par  la 
prompte  diffusion  du  buddhisme  au  delà  de  Tlndus. 
Car  le  Kashmir,  une  fois  gagné  au  buddhisme,  fut  le 
point  de  départ  dune  vaste  et  active  propagande. 
Nous  voyons  Dhitika,  séparé  de  Madhyântika  par 
TinteiTalle  d  une  seule  génération ,  peut-être  même 
son  successeur  immédiat,  porter  déjà  les  doctrines 
de  ÇâkyamUni  dans  la  Bactriane^.  La  nûiention  ré- 
pétée du  nom  de  Gandhâra  dans  le  Mahàvanso 
marque  i^  oremière  étape  dans  la  marche  du  bud- 
dhisme vers  les  contrées  occidentales;  doù  fon  est 
en  droit  de  conclure  que  le  récit  de  Mahânâma^  ou 

*  Dans  le  pays  de  Tukharâ,  disent  les  iivres  buddhiques.  (Was- 
silicf,  I,  4â.) 
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du  moins  celui  qui  lui  a  servi  de  modèle,  fut  composé 
au  commencement  et  lors  des  premiers  succès  de  ce 
grand  et  magnifique  mouvement.  Mais,  après  des 
triomphes  quon  aurait  pu  croire  définitifs,  la  dé- 
cadence survint  :  au  lemps  de  Hiouen-Thsang ,  les 
buddbistes  ne  formaient  plus  dans  le  Gandhâra 
qu  une  faible  minorité  :  Therbe  poussait  dans  les 
couvents  déserts  et  en  ruines^.  Or  le  récit  du 
Kandjur,  dans  sa  rédaction  dernière,  date  bien 
certainement  de  cette  période  de  revers  :  il  na 
pas  célébré  des  conquêtes  reprises  parTeunemi; 
et  si  le  texte  original  les  racontait,  comme  il  y  a 
lieu  de  le  penser,  les  traducteurs  auront  sup- 
primé ces  témoignages  indirects,  mais  Irap  positif, 
des  défaites  du  buddbisme.  La  fin  du  volume  dont 
est  tiré  notre  récit  contient  des  remarques  d'un 
lama  sur  des  fautes  de  traduction  qui  existeraient 
dans  ce  volume  et  dans  le  précédent.  Péut-^tre  ce 
reproche  s'applique-t-il  aussi  à  des  réticences  du 
genre  de  celles  dont  nous  venons  de  signaler  la 
possibilité. 

On  a  pu  remarquer  que  le  Mahâvanso  et  la  Ra- 
jatarangini  sont  d'accord  pour  rapporter  au  règne 
d'Açôka  rétablissement  du  buddbisme  dans  leKash- 
mir.  La  chronique  brahmanique  ne  parle  ni  de 
Madhyàntika,  ni  d'aucun  missionnaire  buddhique; 
ises  yeux,  l'introduction  de  cette  religion  nouvelle 
ne  fut  quun  effet  du  caprice,  de  l'égarement,  de  la 
tyrannie  d'Açôka;  elle  ne  s'est  donc  point  complu  à 

*    Voyages  des  pèlerins  buddhisles,  II,  io5» 
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en  décrite  les  progrès  et  les  triomphes.  Mais  dans 
son  indication  sommaire,  elle  établit  un  synchro* 
nisme  remarquable  avec  l'auteur  cingalais.  On  a 
soupçonné  les  buddhistes  d*ayoir  rassemblé  et  mis 
sous  le  nom  d'Âçôka  toutes  les  conquêtes  spirituelles 
de  leur  religion  :  voici  un  auteur  brahmanique  qui, 
certes,  ne  se  soucie  guère  de  la  gloire  d'Âçôka, 
ni  surtout  des  triomphes  du  buddhisme,  et  qui, 
sur  un  point  particulier,  leur  donne  complètement 
raison. 

On  peut  ajouter  que  le  Kaodjur  est  d*accord  avec 
ces  deux  ouvrages;  il  ne  prononce  pas,  il  est  vrai, 
le  nom  d'Âçôka,  mais  il  fixe  la  conversion  du  Kash- 
mir  i  la  loo*  année  après  le  Nirvana.  Or,  la  loo* 
année  du  Nirvana  tombe  sous  le  règne  d'Açôka.  (d'a- 
près le  Kandjur).  La  cliose  est  fort  connue;  mais  il 
n  est  pas  inutile  de  citer  un  des  textes  les  plus  cu- 
rieux parmi  ceux  qui  rétablissent  :  Un  jour,  Gâlcya- 
muni,  accompagné  de  son  disciple  Ananda,  men- 
diait dans  les  rues  de  ÇrâvastL  en  ILôçala  ;  un  enfant 
qui  jouait  avec  d'autres,  le  voyant  venir  de  loijQ, 
monta  sur  les  épaules  d'un  de  ses  camarades  pour 
verser  comme  offrande,  dans  le  vase  aux  aumônes 
du  Buddhav  un  peu  delà  terre  avec  laquelle  il  jouait; 
ce  qui  lui  attira  cette  prédiction  :  a  Cent  ans  après 
mon  Nirvana,  cet  enfant  sera  le  roi  appelé  Açôka ,  et 
laùtre  enfant  sera  son  (premier)  ministre;  il  régn^ti 
sur  le  Jambudvipu,  et,  après  avoir  proclamé  en 
tous  lieux  les  qualités  des  trois  joyaux,  il  élèvera 
sur  une  vaste  étendue  des  stupas  à  mes  reliques,  il 
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répartira  dans  le  Jambudvipa   quatre-vingt-quatre 
mille  stupas  ^  » 

Malgré  cet  accord  apparent  sur  la  date  de  l'in- 
troduction  du  buddhisme  dans  le  Kashmir,  le  Ma- 
hâvanso  et  le  Kandjur  sont  proiondément  divisés. 
Selon  le  Mahâvanso,  en  effets  révéncment  se  place 
à  la  a  3  S''  année  après  le  Nirvana.  Cette  divergence 
vient  de  ce  que  les  buddhistes  du  Nord  ne  recon- 
naissent  qu  un  seul  Açôka ,  le  grand  roi  qui  réunit 
le  deuxième  concile  a  Vaiçâli,  cent  dix  ans  après  le 
Nirvana,  tandis  que  les  buddhistes  du  Sud  en  re- 
connaissent deux  :  le  premier  Açôka  surnommé  k 
Noir  (Kâla)  qui  réunit  le  deuxième  concile  à  Vaiçâli 
cent  ans  après  le  Nit^âna ,  et  le  second  appelé  le 
pieax,  Dbarma-Açôka  »  qui  réunit  un  troisième  con- 
cile à  Pataliputra  :  il  y  a  donc  une  différence  de  cent 
vingt-cinq  années  que  les  buddhistes  du  Nord  ont 
effacées  de  Thistoire  ou  que  les  buddhistes  du  Sud 
y  ont  gratuitement  ajoutées. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  difficulté, 
qui  tient  à  lensemble  de  la  chronologie  indienne  : 
aussi  bien ,  notre  sujet  en  renferme  une  qui  lui  est 
propre ,  qui  peut  se  résoudre  indépendamment  de 
l'autre ,  et  qui  nous  donnera  asses  d  embarras. 

Si  le  Mahâvanso,  la  Râjatarangini  et  le  Kandjur 
sont  d'accord ,  nous  n  en  pouvons  pas  dire  autant  de 
Hioiien-Thsang  qui  assigne  à  l'événement  une  date 
différente,  en  quoi  il  paraît  soutenu  parTârânâtha; 

'   lhan(f'lun  (der  Weise  und  der  Tlior ) ,  p.  176  du  texte,  217  de 
la  traduction  allemande  (édition  Sclimidt). 
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et  ii  se  trouve  en  outre  que  le  Kandjur,  partielle- 
ment d'accord  avec  Hiouen-Thsang ,  admet  et  com^ 
bine  les  deux  thèses  opposées ,  d'où  il  résulte  dans 
le  -texte  canonique  des  buddhistes  du  Nord  une  con- 
tradiction qu'il  importe  de  faire  ressortir. 

Madhyântikà  est  présenté  par  les  buddhistes  du 
Nord  comme  un  disciple  immédiat  d'Ânanda.  Le  Kan* 
djur,  Hiouen-Thsang,  Târânâtha  sont  unanimes  sur 
ce  point.  Le  Mabâvanso  ne  dit  rien  de  pareil  «  et  on  en 
comprend  la  raison  ;  les  deux  ce»t  trente^cinq  ans 
qu'il  place  entre  le  Nirvana  et  le  troisième  concile 
le  lui  interdisaient.  Le  Kandjur  ne  place  que  cent 
ans  entre  le  Nirvana  et  la  conversion  du  Kashmir, 
et  c'est  déjà  beaucoup  trop,  comme  on  va  le  voir. 
Les  dates  précises  de  la  vie  d'Ânanda  sont  sujettes 
à  des  difficultés  :  cependant  il  semblé  établi  que  ce 
cousin  de  Çâkyamuni,  beaucoup  plus  jeune  que  lui, 
mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans^  après  avoir  été  chef 
de  l'association  buddhique  pendant  quarante  ans, 
ayant  reçu  cette  dignité  de  Kaçyapa,  qui  l'avait 
exercée  pendant  dix  ans.  La  vie  d'Ananda  peut  donc 
se  partager  en  trois  périodes;  trente-cinq  ans  pen«* 
dant  lesquels  il  est  le  contemporain  et  le  disciple  de 
Çâkyamuni;  dix  ans  pendant  lesquels  il  est  soumis 
à  Kaçyapa;  quarante  ans  pendant  lesquels  il  est  à 
la  tète  du  buddhisme  :  sa  mort  se  placerait  donc  en 
l'an  5o*  du  Nirvana.  Il  semble  impossible  de  repor- 
ter sa  naissance  et  sa  mort  à  des  dates  plus  rappro-* 

'   M.  A.   Scliiefner,   Einc  tibetischc  I^ehcnsheschreihniuj  Çàkyamii- 
nïs,  etc.  p.  79. 
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chées  de  nous  :  tout  changement  quon  pourrait 
apporter  à  cette  chronologie  aurait  plutôt  pour  effet 
de  les  reculer  dans  le  passé*  Quoi  qu'il  en  soil,  voilà 
les  résultats  :  Ananda  meurt  cinquante  ans  après  le 
Nirvana  ;  peut-K>n  croire  que  son  disciple  Madhyàn- 
tika  ait  attendu  cinquante  autres  années  pour  aller, 
h  Tàge  de  soiiiante  et  dix  ans ,  instruire  les  peuples  du 
KashmirP  car,  d  après  le  Kandjur,  on  ne  peut  être 
reçu  religieux  avant  Tâge  de  vingt  ans.  Le  récit  tibé- 
tain renferme  éviflemment  deux  assertions  contra- 
dictoires et  inconciliables.  Ou  Madhyântika  a  con- 
verti le  Kasbmir  cent  ans  après  le  Nirvana,  et,  alors, 
il  ne  peut  êtie  le  disciple  immédiat  d* Ananda;  ou  il 
est  effectivement  le  disciple  d  Ananda,  mais  alors  il 
a  joué  son  rôle  moins  d'un  siècle  après  la  mort  du 
Buddba,  Une  tradition  kashmirienne  recueillie  par 
Hiouen-Thsang  résout  la  question  dans  le  deuxième 
sens.  Nous  avons  vu  que  son  récit  reproduit  les 
principales  cii^constanccs  du  récit  tibétain  ;  mais  il 
place  révénement  cinquante  ans  seulement  après  la 
mort  du  Buddha,  et,  \>av  conséquent,  à  Tépoque 
même  de  celle  d'Ananda^  :  dès  lors  on  na  plus  au- 
cune peine  à  concevoir  que  Madhyântika  soit  le 
disciple  de  ce  dernier.  Mais  aussi  on  est  fort  embar- 
rassé pour  fixer  lepoque  de  f introduction  du  bud- 
dhisme  dans  le  Kashmir  en  présence  de  trois  dates 
différentes.  Selon  le  pèlerin  chinois,  écho  fidèle,  on 
n'en  saurait  douter,  dune  tradition  kashmirienne, 
cet  événement  aurait  eu  lieu  un  demi-siècle  après  le 

*  Mémoires  de  Hiouen-Tksang ,  Y,  168. 
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Nirvana;  le  livre  sacré  des  buddbistes  du  Nord  pré- 
tend que  ce  fut  un  siècle  après;  enfin  le  Mahâvanso 
le  place  à  deux  siècles  et  un  tiers  de  distance. 

Fant-il  voir  là  un  seul  et  même  fait  place  dans 
des  temps  différents  par  des  écoles  rivales,  ou  plu- 
sieurs faits  distincts  racontés  dune  manière  uni- 
forme,  mais  dont  les  difficaltés  chronologiques  font 
ressortir  la  diversité  ?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  exa- 
miner. 

Le  récit  de  Târânâtha,  qui  fait  de  Mâdbyântika 
un  disciple  d'Ânanda ,  permet  d'expliquer  Tarrivée 
de  ce  personnage  à  Kasbmir  par  une  scission  qui  se 
serait  produite  au  sein  du  buddbisme.  Daprès  cet 
historien,  l'agglomération  desbhixus  à  Bénarès  était 
si  grande  après  la  mort  d  Ananda,  les  habitants  de 
la  ville  étaient  tellement  à  1  étroit  que,  pour  les 
mettre  au  large,  Madhyàntika,  en  buddhiste  compa- 
tissant qu'il  était,  s'enfuit  à  traversées  airs  avec  dix 
mille  arbats  ^  Cela  veut  dire  en  langage  ordinaire 
que  Madhyàntika  et  ses  amis  furent  expulsés  de  Bé- 
narès ;  et  ils  durent  l'être  par  des  buddhistes ,  car 
cette  ville  était  dévouée  aux  disciples  de  Çâkyamuni 
et  soustraite  à  l'influence  brahmanique.  La  fuite  de 
Madhyàntika  s'explique  par  sa  rivalité  avec  Çànavà- 
sika.  Ce  personnage  fut  le  chef  de  la  société  bud- 
dhique  après  Âoanda,  et  la  succession  de  ces  chefs 
présente  la  série  suivante  :  Mahàkaçyapa,  Ananda, 
Çànavàsika,  Upagupta,  etc.  Mais  Madhyàntika  y 
figure  souvent  entre  Ananda  son  maître  et  Çânavâ- 

*  Wassilief ,  I ,  p.  39. 
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sika^  son  contemporain,  et  peut  être  son  concur- 
rent, d'autres  disent  o  son  disciple.  »  Le  rang  attribué 
indûment  peut-être  à  Madbyântika  parmi  les  chefs 
du  buddhisme  peut  s^expliquer  par  cette  circons- 
tance que  les  K^shmirien^  et  les  buddbistesdu  Nord 
auraient  tenu  à  donner  une  place  d*honneur  à  celui 
qui  leur  avait  apporté  leur  religion ,  ou  auraient  été 
entraînés  à  le  faire  d'une  manière  inconsciente; 
mais  il  s'expliquera  encore  bien  mieux  si  Ion  sup- 
pose  que  Madbyântika  et  Çânavâsika  se  disputèrent 
la  |H*imauté,  et  que  Çânavâsika  l'ayant  emporté  dans 
la  lutte,  Madbyântika  n'eut  d'autre  ressource  que 
d'aller  se  créer  âillews  une  nouvelle  société  reli*' 
gieuse.  L'école  qu'il  aurait  fondée  l'aurait  maintenu 
sur  la  liste  des  grands  cbefs  du  buddbisme. 

Cette  interprétation  est  combattue  pal^  une  as- 
sertion remarquable  des  buddbistes  :  ils  prétendent 
unanimement  que,  dans  les -cent  premières  années 
qui  suivirent  le  Nirvana,  il  n'y  eut  aucune  discus- 
sion ,  qu'un  accord  parfait  régna  dans  la  société  bud- 
dhique«  Aussi  M.  Wassilief,  qui  explique  la  fuite  de 
Madbyântika  par  une  lutte  au  sein  du  buddbisme, 

^  G*est  ce  que  Von  voit  dans  une  liste  des  patriarcbes  que  donne 
le  iSt«4  fang,  pkiao,  commentaire  chinois  du  Vinaya  (Wassilief,  I, 
924-5).  D*un  antre  côté,  nous  savons  par  la  Vie  de  Çâkyamuni  de 
M.  Schiefner  (Eine  tib.  Leb.  desÇakj,  p*  79)  que  Madbyântika  fut  ré- 
puté le  précepteur  de  Upagupta  (successeur  de  Çânavâsika  d'après 
le  Kandjor,  et,  selon  cette  même  biographie,  successeur  de  Yaças, 
disciple  lui-même  de  Madbyântika,  et  identique  à  Çânavâsika)  : 
Madbyântika  joue  donc,  d*aprës  ce  document,  un  rôle  cxcepiionnci 
et  affecte  une  véritable  supériorité  sur  Çânavâsika,  présenté  comme 
son  disciple. 
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considère  le  différend  entre  Madhyântika  et  Çânavâ^ 
sika  comme  l'expression  légendaire  et  anticipée  d  un 
événement  postérieur,  la  scission  opérée  entre  les 
Mahâsangikas  et  les  Sthaviras ,  qui  arriva  cinquante 
ans  (ou  plus)  après  Tépoque  supposée  de  la  fuite  de 
Madhyântika  au  Kaslirair. 

On  comprend  très-bien,  si  la  fuite  prétendue  de 
Madhyântika  est  véritablement  de  beaucoup  posté- 
Irieure  à  la  mort  d*Ânanda,  que  les  Kashmiriens  aient 
reculé  cet  événement  dans  le  passé ,  soit  pour  lui 
donner  le  prestige  de  Fantiquité,  soit  pour  s*attri- 
buer  le  privilège  d'avoir  reçu  le  buddhisme  de  ia 
bouche  d*un  disciple  direct  d'Ânanda,  du  compa- 
gnon de  Çâkyamuni,  de  celui  qui  passe,  dans  le 
buddhisme ,  pour  avoir  reproduit  la  parole  du  maître. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  ce  serait  s'appuyer  sur  une 
base  fragile  que  d'invoquer  contre  cet  anachronisme 
possible  l'assertion  des  buddhistes  sur  l'unité  qui 
signala  le  premier  siècle  du  Nirvana.  Cette  pre- 
mière centaine  d'années  fut-elle  aussi  calme  qu'on 
le  prétend  ?  cet  âge  d'or  est-il  certain  ?  et  devons-» 
nous  croire  les  buddhistes  sur  ce  point,  quand  nous 
nous  méfions  d'eux  sur  tant  d'autres  ?  Et  d'abord ,  ne 
sait-on  pas  qu'ils  font  tous  remonter  leurs  diverses 
écoles  aux  disciples  immédiats,  au  fils  de  Çâkya- 
muni,  faute  de  pouvoir  les  faire  remonter  à  Çâkya- 
muni  lui-même?  Tout  le  monde  reconnaît  quune 
pareille,  prétention  n'a  aucune  valeur  historique;  elle 
est  cependant  de  nature  à  ébranler  le  préjugé  qu'ils 
ont  réussi  à  faire  admeltre  en  faveur  de  l'unité  qu'ils 
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auraient  observée  pendant  cent  ans.  Mais  il  y  a  plus  : 
il  existe  un  témoignage  contre  lopinion  reçue,  té- 
moignage douteux,  il  faut  )*a vouer,  mais  qu*ii  n'est 
pas  permis  de  négliger.  Le  Mafaâvanso,  après  avoir 
raconté  Je  deuxième  concile  (tenu  à  Vaiçâii  sous 
Kâla-Âçôka),  commence  l'énumération  des  sectes 
buddhiques  par  cette  déclaration  : 

» 

Ekô  ihèravâdô  sô  âdîvassasatê  ahu  \ 
Una  slhavirornm  dîscordia  lise  primo  sseculo  fiiil. 
Celle  fieuie  division  entre  let  tliérôs  exisla  dans  le  premier 
siècle. 

Burnouf,  dans  la  liste  qu'il  a  dressée  des  écoles 
selon  les  buddhistes  du  Sud,  cite  cette  école  comme 
réelle,  quoique  non  désignée^;  en  quoi  il  se  montre 
d'accord  avec  G.  Tumeur,  M.  Kœppen  considère  le 
texte  de  tout  ce  passage  du  Mahâvanso  comme  cor- 
rompu ^  et,  quant  à  la  phrase  ci-dessus,  il  propose 
de  la  traduire  ainsi  : 

La  seule  école  des  Sthaviras  exista  dans  le  premier  siècle  *. 

Ce  qui  nous  ramènerait  à  l'assertion  des  buddhistes 
du  Nord,  et  mettrait  d'accord  les  deux  branches  du 
buddhisme.  Cette  explication  de  M.  Kœppen  est  au 
moins  très-ingénieuse;  elle  peut  fort  bien  se  dé- 
fendre; elle  a  seulement  contre  elle  l'autorité  de 
Burnouf  et  celle  de  Turnour  qui,  sans  doute,  inler- 

*  Mahâvanso,  ch.  t,  2. 

*  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  357  (appendice). 
^  Die  Religion  des  Buddha ^  I ,  p.  1 53 ,  Dote  i . 

*  Ibid.  p.  1 56 ,  Dote  1 . 
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prétait  le  texte  de  ia  même  manière  que  les  doc* 
teurs  cingalais.  Si  rinterprëlation  ancienne  et,  je 
puis  le  dire,  traditionnelle  est  conservée,  ne  pour- 
rait on  pas  retrouver  la  scission  à  laquelle  le  Mahà* 
vanso  fait  une  allusion,  du  reste  fort  obscure,  dans 
la  lutte  dont  les  buddhistes  du  Nord  semblent  indi- 
quer Texistence  entre  Çànavâsika  et  Madbyântika? 
Ce  serait  aussi  im  moyen  d'accorder  le  Nord  et  le 
Sud.  Dans  tous  les  cas,  il  parait  impossible  d'ad- 
mettre  que  tant  de  schismes  aient  éclaté  dans  ie 
II*  siècle  sans  qu'aucun  se  soit  manifesté  dans  le  i*'; 
il  en  a  certainement  existé  dans  cette  première 
période;  ils  ont  été  moins  graves,  plus  promp- 
teôfient  étouffés  que  ceux  des  âges  suivants;  mais 
rien  n'empêche  de  croire  que  quelques-uns  ont  pu 
avoir  un  certain  éclat,  et  entraîner  d'assez  graves 
conséquences,  sans  cependant  diviser  dune  ma- 
nière profonde  et  irrévocable  la  société  buddhiqae. 

Cependant,  s'il  est  admis  que,  par  erreur  invo- 
lontaire ,  ou  par  falsification ,  les  faits  ont  été  déna- 
turés dans  leur  forme  et  transposés  dans  le  temps, 
il  faut  faire  descendre  l'introduction  du  buddhisme 
à  Kasbmir  de  l'an  5o  à  l'an  i  lo  du  Nirvana,  et  au 
deuxième  concile  tenu  à  Vaiçâli,  à  l'époque  de  la 
première  scission  avouée  qui  se  produisit  dans  le 
buddhis^ne. 

Le  concile'  tenu  à  Vaiçâli  par  l'ordre  du  roi  Açôka , 
pour  mettre  un  terme  à  des  discussions  dont  le  sujet 
parait  avoir  été  en  général  fort  puéril,  n'avait  guère 
atteint  son  but.  Les  religieux  disputaient  plus  que 
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jamais.  Pour  eu  finir,  Açôka  les  fit  voter;  ï effet  de 
cette  opération  fut  de  séparer  nettement  les  élé- 
ments contraires;  et  il  se  forma  deux  écoles  :  1  une, 
composée  des  religieux  les  plus  nombreux  et,  parait- 
il,  les  plus  jeunes,  prit  le  nom  de  Mahdsanghikas 
(ceux  de  la  grande  assemblée);  lautre,  compoçée  de 
la  minorité,  mais  des  membres  les  plus  âgé^,  prit 
le  nom  de  Stkaviras,  Ce  fut,  dit  la  tradition,  la 
première  scission  du  buddhisrae ,  et  toutes  les  autres 
en  sont  dérivées.  De  gré  ou  de  force  «  les  stha  viras 
ayant  quitté  la  place  auraient  été  chercher  un  nou^ 
veau  théâtre  pour  leur  activité  religieuse  :  les  con*^ 
trées  de  f  Himalaya  et  spécialement  le  Kashmir  leur 
auraient  donné  un  asile;  de  là  vient  que  le  nom 
d^Haimavatâ  (f école  des  montagnes  de  neige)  a  été 
adopté  par  une  de  leurs  subdivisions,  et  même 
semble  avoir  été  appliqué  dans  f  origine  à  la  secte 
tout  entière  ^ 

Le  Mahâvanso ,  dans  la  célèbre  enumération  qu'il 
donne  des  écoles  buddhiques,  ne  parle  pas  de  celle 
des  sthaviras,  quoiquil  nonuneles  haimavatas.  Mais 
il  cite,  et  en  premier  lieu,  Vécole  des  mahâsangbî- 
kas  dont  il  fait  remonter  Torigine  au  deuxième  con- 
cile tenu  h  Vaîçâlî  sous  Kâla-Açôka,  en  quoi  il  est 
d'accord  av^  les  buddhistes  du  Nord.  Cependant, 
il  y  a  une  différence  importante  dans  la  manière 
dont  la  scission  est  envisagée  de  par*  et  d  autre. 

*  Sanmyavadhôparachanachakra  dans  Wassilief ,  I ,  p.  aSo ,  note  2. 

-  Liste  des  dix-huit  écoles  schismatiques ,  etc.  par  M.  Stanislas  Julien. 

(Journal  asiat,  oct.-nov.  1869,  liste  A,  SS-dg,  page  33^  et  passim.) 
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Selon  le  Mahâvanso,  les  Mahâsanghikas  furent  la 
minorité  condamnée  par  le  concile,  minorité  im- 
posante puisquelie  est  représentée  par  ce  chiffire 
respectable  de  dix-mille  bhikkus  ' ,  bien  suffisant  pour 
lui  mériter  le  titre  de  grande  assemblée,  mais  enfin, 
minorité  vaincue,  condamnée,  excommuniée  par 
le  concile  :  car  c*est  au  sein  même  du  concile  que 
le  schisme  se  produit  d'après  les  buddhistesdu  Sud. 
Ceux  du  Nord  au  contraire  paraissent  séparer  la 
formation  du  schisme  des  opérations  du  concile,  et 
surtout  ils  font  des  Mahâsanghikas  une  majorité  vic- 
torieuse qui  aurait,  par  son  vote,  maintenu  l'ancien 
état  de  choses,  tandis  que  la  minorité,  composée  des 
plus  âgés  ou  des  plus  dignes,  aurait  tenu  ferme  pour 
le  progrès ,  préférant  l'exil  à  l'abandon  de  la  cause 
quelle  soutenait^.  Les  buddhistes  du  Nord  et  ceux 
du  Sud  sont  donc  en  désaccord  complet  au  sujet 
des  Mahâsanghikas  :  les  premiers  voient  en  eux  une 
majorité  conservatrice,  les  seconds  une  minorité  fac- 
tieuse et  pervertie.  Quant  aux  adversaires  des  Mahâ- 
sanghikas, lesbuddhistesduNordenfont,  sou&lenom 
de  Sihqviras,  une  secte  particulière  qui  représente  le 
mouvement  au  sein  du  buddhisme;  les  buddhistes 
du  Sud  ne  leur  donnent  aucun  nom ,  chose  assez 
naturelle  puisque  la  majorité,  attachée  aux  mêmes 

^  Mahâvansoj  ch.  it.  53  ;  ch.  v.  3. 

^  Wassiiief,  p.  55  et  2  24-225.  Cependant  certains  indices,  entre 
autres  Tassertion  que  les  Sthaviras  étaient  les  Arhats  les  plus  res- 
pectables ,  donneraient  lieu  de  croire  que  les  novateurs  étaient  les 
Mahâsanghikas,  tandis  que  les  Sth&viras  auraient  tenu  pour  le 
maintien  de  la  tradition. 

VI.  35 
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principes,  reste  ce  quelie  était,  et  qu*il  suffit  de 
donner  un  nom  nouveau  à  la  nouvelle  école  que  la 
minorité  vient  d*inaugurer.  Toutefois  le  nom  de  thé- 
rôs,  correspondant  du  sanscrit  ^t^viVa ,  s  applique 
de  lui-même  à  la  majorité;  car  nous  voyons  ce 
mot  désig;ner  constamment  la  portion  saine  et  res- 
pectable de  la  communauté  buddhique;  et  sur  ce 
point  encore,  il  semble  que  l'accord  entre  les  bud- 
dhistes  du  Nord  et  ceux  du  Sud  ne  soit  pas  très-bien 
établi;  mais  l'expression  thérô  ou  sthavira  paraît  avoir 
eudi(£^rentes  acceptions,  et  il  importe  de  l'examiner. 
Le  mot  sthavira  (pâti  //i^rd)  signifie  «  vieillard;  n 
il  vient  de  la  racine  stkâ  (se  tenir  debout) ,  et  indique 
soit  la  rigidité  des  membres  que  l'âge  apporte  en  enle- 
vant l'agilité ,  soit  la  fermeté  da  caractère  et  la  ténacité 
d'habitudes  qui  succèdent  ou  sont  censées  succéder 
à  la  légèreté  de  la  jeunesse.  Ce  terme  s'emploie  pro- 
prement pour  désigner  une  portion  des  membres 
de  Tassociatton  buddhique,  les  plus  âgés,  les.  plus 
dignes  :  c'est  un  terme  de  distinction  qui,  dans  la 
Mahâvanso,  semble  parfois  s'étendre  à  tous  les  reli- 
^eux  lorsque  rien  ne  vient  troubler  Tordre ,  mais 
qui,  en  cas  de  désaccord,  est  réservé  aux  seuls 
membres  orthodoxes  :  ainsi  les  dix  mille  religieux 
excommuniés  dans  le  deuxième  concile  ne  sont  ap- 
pelés quebhikku  (religieux) ,  quelquefois  avec  la  qua- 
lification de  m^c%aiit5  (pâpabhikku),  tandis  que  leurs 
adversaires  sont  les  tbêrôs.  Bhikka  est  le  terme  gé< 
néral:  ^/i^rd désigne  la  meilleure  partie,  la  fleur  des 
bhikkus. 
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Cependant  les  Tibétains  traduisent  le  mot  «Ifca- 
t;i#ti  par  le  composé  gnas-brlan,  qui,  au  premi^ 
abord,  ny  correspond  nullement.  Ce  composé  tibér 
tain  a,  dans  les  dictionnaires  ^  le  sens  de  vicaù^e ,  lieu* 
tenant,  remplaçant,  sacce$s€ai\  Il  semble  alors  que  le 
sthavira  soit  le  lieutenant  de  Çâkyamuni  et  correst^ 
ponde  dans  le  buddhisme  à  ce  qu  est  le  kbalife  dans 
rislamisi!ne,le  pape  dansTÉglise  catholique  romaine* 
Mais  alors  le  nombre  des  siha  viras  est  bien  consi- 
dérable pour  que  leur  titre  exprime  une  pareille 
idée;  et  si  tel  est  le  sens  du  mot  sthavira,  ou  plutôt 
de  gnaS'brtan,  il  faut  lui  donner  Ja  plus  grande  ex» 
tension  possible,  et  considérer  comu>e  vicaire  du 
Buddha  tout  docteur  capable  de  reproduire  ses  en- 
seignements :  ainsi  entendu,  io  mot  gnas-'brtan  ré- 
pond parfaitement  à  lacception  que  les  textes  nous 
obligent  à  donner  au  mot  sthavira. 

Cependant  les  livres  buddbiques ,  ceux  du  Nord 
surtout,  nous  présentent  une  succession  de  person- 
nages chargés,  directement,  officiellement,  d'ensei- 
gner la  doctrine  et  de  présider  la  communauté. 
Notre  texte  nous  donne  cette  Ibte  jusqu  à  Kàla^  Il 
semble  que  le  terme  sthavira  ou  plutôt  son  équi- 
valent tibétain  gnas-brtan  devrait  être  appliqué 
spécialement  et  exduisivement  à  ces  personnages, 
car  ils  sont  investis  d'un  véritable  vicariat;  cepen- 
dant il  s'en  faut  bien  que  ce  titre  leur  soit  particu- 
lièrement applicable,  et  nous  voyons  dans  notre 

^  Elle  comprend  les  noms  de  Mahâkaçyapa,'Ananda  (Madhyân- 
tika),  Çânavâsika  (ou  Yaça),  Upagupta,  Dhitika,  Kâia. 

35. 
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texte  lé  mot  sthavira  employé  concurremment  avec 
le  mot  âynshmat,  qui  signifie  «doué  d*utie  longue 
vie ,  )>  et  qui  peut  être  considéré  comme  le  synonyme 
de  sthavira  dans  Tacception  de  «  vieillard ,  »  mais 
non  pas  dans  celle  de  «  vicaire,  n  II  est  même  à  re- 
marquer que  dans  le  texte  du  Kandjur,  objet  de  notre 
étude,  le  titre  d^âyushmat  est  appliqué  seul  aux 
personnages  cités  en  deinier  lieu  ;  Kaçyapa  etÂnanda 
sont  désignés  tantôt  par  le  mot  sthavira,  tantôt  par 
le  mot  âyushmat;  Madhyàntika  seul  est  constam- 
ment appelé  un  sthavira.  Doù  vient  cette  particu- 
larité? Tient-elle  à  lacception  de  «vicaire,  lieute- 
nant» attribuée  au  mol  sthavira ^  et  quon  aurait 
maintenue,  sur  laquelle  on  aurait  appuyé  avec  soin 
dans  le  Kashmir,  pour  donner  une  plus  grande 
autorité  au  docteur  qui  y  apporta  le  buddhîsme ,  en 
vue  de  faire  de  lui  un  représentant  officiel  de  la 
religion?  Ou  bien  vient-elle  de  ce  que  Madhyàntika 
aurait  été  véritablement  le  chef  de  Técole  dite  des 
Sthaviras ,  de  ce  que  son  nom  figurerait  en  quelque 
sorte  et  personnifierait  cette  école? 

Quoi  que  fassent  et  disent  les  buddhistes  pour 
rattacher  Fécolc  des  Sthaviras  aux  sthaviras  du  pre- 
mier siècle,  et  dût-on  même  admettre  leurs  raisons, 
il  est  difficile  de  croire  que  le  nom  de  l'école  dite 
des  Sthaviras  soit  le. même  que  celui  des  anciens  stha- 
viras. Aussi  a-t-oh  proposé  pour  expliquer  le  nom  de 
cette  école  des  interprétations  nouvelles  :  Burnouf  a 
traduit  :  Ceux  qui  ont  des  habitations  Jixes  ^  Il  ne  serait 

^  Introduction  à  l'Hiit  du  buddk.  itfdien,  446-^^7*  Cette  interpré- 
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pas  impossible  que  le  sens  de  vicaire  datât  de  Tépoque 
du  schisme,  et  que  le  mot  sthavira,  employé  seule* 
ment  pour  désigner  les  plus  vieux,  pendant  le  premier 
siècle,  servît  dans  le  ii**  siècle  à  distinguer  les  fermes , 
les  persévérants.  M.  Wassiiief  parait  être  de  cette 
opinion  ^/  Si  Ton  admet  que  Técole  des  Sthaviras 
fut  fondée  par  des  hommes  qui  refusèrent  énergi- 
quement  de  se  rendre  aux  décisions  de  la  majo- 
rité, on  reconnaîtra  que  le  nom  appliqué  à  ces  oppo- 
sants a  dû  exprimer  la  force  et  la  constance.  Or  ce 
sens  est  compris  dans  le  mot  sthavira ,  c  est  même 
là  sa  signification  première;  il  se  trouve  également 
dans  le  tibétain  gnas-brian;  csirgnas  signifie  «  place,  » 
brtan  exprime  la  «fermeté,  la  durée,  l'immobi- 
lité, Timmutabilité,  ))  et  je  ne  sais  si  la  signification 
traditionnelle  (et  partant  inattaquable)  de  «vicaire, 
lieutenant  »  est  fondée  sur  la  juste  valeur  des  mots, 
et  si  le  composé  a  toujours  eu  cette  acception.  Il 
semble  pouvoir  très-bien  se  traduire  par  «  restant 
ferme  à  sa  place,  qui  ne  bouge  pas  de  place.  »  Cette 
idée  est  également  bien  rendue  en  sanscrit  par  le  mot 

tation  diffère  entièrement  de  l'explication  donnée  pages  288-89, 
397  et  565  du  même  ouvrage,  et  fait  du  mot  sthavira  (nom  de 
Técole)  un  terme  tout  différent  du  mot  sthavira  (nom  d'une  classe 
des  membres  de  la  société  buddhique).  i^le  est  fournie  aussi  par  le 
dictionnaire  tibétain-sanscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui 
donne  pour  le  mot  gnas-hrtan  les  deux  équivalents  sanscrits,  sthavira 
(vieillard)  et  vâsadhira  (qui  a  des  demeures  fixes).  —  D'aprës  un 
auteur  chinois,  cité  par  M.  Wassiiief  (p.  225,  noie  3),  le  nom  de 
slliavira  aurait  été  donné  aux  membres  de  cette  secte  parce  qu'ils 
occupaient  les  iieuA  Us  plas  élevés,  ou  les  plus  kaates  positions. 
*  Wassiiief,  I ,  p.  55. 
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sthâmra  «ferme,  immobile,  »*  pris  subs(anti\'ement 
dans  le  sens  de  «montagne;  »  et  je  me  demande  si 
le  mot  sihâvara  ne  serait  pas  la  désignation  origi- 
naire de  récole  qui  se  sépara  des  Mahâsanghikas ,  soit 
que  ]es  fondateurs  de  cette  école  Teussent  adopté 
euxHuèmes ,  le  prenant  en  bonne  part  avec  le  sens 
de  «fermes,  inébranlables;» soit  qui!  leur  eût  été 
jeté  comme  un  reproche  par  leurs  adversaires  avec 
la  nuance  de  «  entêtés,  opiniâtres  Kn  L'emploi  de  ce 
nom,  à  supposer  qa*on  en  eût  fait  usage,  aurait  été 
de  peu  de  durée;  on  n aurait  pas  tardé  à  le  con- 
fondre avec  le  mot  sthavira^  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  son  et  de  sens ,  et  aussi  parce  que  cette 
école  proscrite  aura  pris  soin  de  se  rattacher,  à  tort 
ou  Â  raison ,  aux  origines  mêmes  du  buddhisme ,  et 
aura  émis  la  prétention  de  continuer  par  une  sorte 
de  vicariat  Tœuvre  de  Gâkyamuniet  de  ses  premiers 
disciples.  On  conçoit  donc  très*bien  que  les  traces 

'  Dans  rAmafakÔsha  tibétain  le  mot  stkâoirani  (vieillesse)  et 
sihavira  (vieillard)  sont  également  rendus  par  ^noj  hrtan,  qui  ici  ne 
peut  signiGer  •  lieutenant.  »  L'auteur  de  i*Amarak6sha  était  bud- 
dhiste,  d*une  époque  postérieure  au  premier  siècle  du  Nirvana,  et 
d'ailleurs  la  traduction  tibétaine  est  plus  récente.  Il  est  évident 
que  ce  dictionnaire  nous  donne  le  sens  buddbique  et  ordinaire  du 
mot  sthavira,  sans  se  préoccuper  des  sens  diflérents  que  ce  mot  a  pu 
avoir.  Brtan^  tout  seul,  dans  le  même  dictionnaire,  rend  les  mots 
ithâsnu  (fixe,  stable,  permanent)  et  dridkasandki  (hrtetnent  lié). 
Quant  au  mot  stkâvara,  il  est  difficile  de  démêler  le  terme  tibétain 
qui  lui  correspond  dans  rAmacakôsha:  ce  terme  répété  deux  ou  trois 
fois,  avec  variante,  parait  être  :  bya  hyed  ou  hya  spyod  (agenda 
agens)  et  hya  spyod  hyed  pa  ^pyod  (pratiquant  ce  qu'il  faut  prati- 
quer) ,  ce  qui  suppose  une  acception  toute  morale  et  revient  à  dire  : 
«  ferme  dans  le  devoir,  fidèle  au  devoir.  * 
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dé  cette  confusion  aient  disparu;  il  en  reste  cepen- 
dant quelque  chose,  la  diversité  des  explications 
que  ron  donne  du  nom  des  sthaviras.  Ainsi  les  Gbi* 
nois  expliquent  le  mot  sihavira  par  «  vieillard ,  an- 
cien» {chang-tso)S  et  parla  ils  remontent  jusqu'au 
premier  siècle  de  Tère  buddhique,  aux  premiei's 
sthaviras.  Les  Tibétains ,  en  Tinterprétant  par  «  lieute- 
nant ,  vicaire ,  »  paraissent  remonter  ^seulement  au 
11*  siècle  de  Tère  buddhique,  à  la  création  de  l'école 
des  Sthaviras  par  laquelle  surtout  le  buddhisme  a 
pénétri  dans  le  Kashmir,  et  de  là  dans  le  Tibet. 

L'Himavat,  nous  dit-on,  Fut  lasile  des  Sthaviras 
exilés;  cette  expression  Himavat  désigne  toute  la 
bande  de  territoire  qui  longe  la  chaîne  de  l'Himalaya, 
ou  la  plus  grande  partie  de  cette  bande;  le  Kashmir 
semble  devoir  y  être  compris;  mais  d*après  le  Mahà- 
vanso,  il  serait  en  dehors,  puisque  cette  chronique 
distingue  so^neusement  la  conversion  de  THirnavat 
de  celle  de  Kasmîra  et  de  Gandhâra.  Kasmira  et 
Gandhâra  désignent  apparemment  le  point  où  cesse 
fHimavat  et  où  commence  la  région  d'Occident;  et, 
géographiquement,  le  Kashmir  peut  être  considéré 
comme  le  point  intermédiaire  des  deux  contrées:  Dti 
reste  Kasmira  n'est  point  tout  à  fait  exclu  de  la  dé- 
signation d'Himavat;  car,  dans  le  récit  pâli  de  la  con- 
version de  ce  pays,  il  est  question  de  quatre-vingt- 
quatre  mille  serpents  de  THimavat  persuadés  par 
la  parole  de  Madhyântika.  Et  cependant  la  conver- 

^  Journ.  cuiau  oct.-nov.  1 859 ,  ^^^'  ^^  ^*  Stanislas  Julien ,  p.  347, 
n**  1  et  poisim. 
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sion  de  THirnavat  proprement  dit  fut  confiée  à  un 
autre  personnage,  Madbyama  (en  pâli  Majjhama), 
qui,  avec  quatre  autres  thêrôs,  établit  le  buddhisme 
dans  les  cinq  divisions  (pancba  rattbâni)  de  ce  terri- 
toire. Je  n  ai  point  àtraiter  cesujet  qui  ne  se  présente 
à  moi  qu  incidemment- ,  et  je  ne  rechercherai  pas  si 
ces  divisions  du  territoire  correspondent  à  des  divi- 
sions actuelles,  telles  que  Gerwal,  Népal,  Sikkim, 
Boutan.  Je  ne  veux  pas  même  insister  longuement 
sur  un  fait  qui  me  frappe ,  mais  que  je  ne  puis  me 
dispenser  d'indiquer,  la  ressemblance  de  noms  de 
Madhyântika  et  de  Madbyama.  Je  ne  prétends  point 
nier  la  personnalité  distincte  de  chacun  de  ces  deux 
prédicateurs  du  buddhisme.  Je  remarque  seulement 
que ,  si  Ton  fait  de  Madhyântika  le  chef  de  Técole 
des  Sthaviras,  et  de  Madbyama  le  missionnaire  de 
rHimavat,  pays  qui  fut  le  refuge  des  sthaviras,  il  y  a 
de  fortes  présomptions  en  faveur  de  f  identité  de  ces 
deux  individus.  Enfin  je  retrouve  la  trace  de  celte 
ressemblance  des  noms  de  ces  deux  hommes ,  Ma- 
dhyântika et  Madbyama ,  qui  ont  opéré  dans  le  même 
temps,  à  si  peu  de  distance  Tun  de  l'autre,  et  dans 
des  contrées  si  voisines,  je  la  retrouve  dans  nos  deux 
termes  tibétains  si  obscurs,  moins  par  eux-mêmes 
que  par  la  manière  dont  ils  sont  présentés  dans  le 
récit  du  Kandjur  :  Miliea  de  l'eau  (Cbhu  dbus)  et 
Milieu  du  jour  (Ni-mai-gung)^  Dans  ces  deux  mots, 
le  terme  milieu,  exprimé  par  deux  termes  différents 
mais  synonymes  [dbas  et  gung),  correspond  également 

'   Voir  ci  dessus,  page  485. 
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bien  au  sanscrit  madhya.  Quant  aux  déterminatifs 
ckha  (eau) ,  ni-ma  (soleil  ou  jour),  le  second  ne  répond 
à  aucun  élément  du  mot  sanscnt  Madhyântika ,  dont 
Ni-mai-gung  est  cependant  Téquivalent  reconnu;  le 
premier,  chha  (eau),  est  parfaitement  clair,  mais  ne 
correspond  à  aucune  partie  du  mot  Madhyama ,  dans 
lequel  il  n*entre  du  reste  aucun  djéterminalif ,  et  qui 
se  compose  d  une  simple  racine  augmentée  d  un  suf- 
fixe. On  ne  peut  considérer  Chha  dbas  (  milieu  de  Teau) 
comme  la  traduction  certaine  de  Madhyama  [milieu); 
mais  on  doit  reconnaître  que  ces  deux  mots  corres- 
pondent l'un  à  Tautre,'  au  moins  aussi  bien,  si  ce 
nest  mieux,  que  Madhyântika  et  Ni-mai-^ung.  Et 
quand  on  voit  dans  deux  textes  qui,  pour  certaines 
parties  au  moins,  ont  une  origine  commune,  dun 
côté  Madhyântika  (en  face  du  milieu,  médius)  et 
Madhyaçia  (qui  est  au  mflieu,  médius);  de  l'autre 
Ni-mai-gung  (milieu  du  jour),  Chha  dbus  (milieu  de 
l'eau)  ;  quand  il  est  reconnu  que  les  deux  premiers 
termes  de  chaque  série  désignent  une  seule  et  même 
chose,  on  se  demande  avec  raison  si  les  seconds  ne 
désignentpas  aussi  une  seule  et  même  chose;  et  quand 
on  observe  d'une  part  la  synonymie  des  termes  sans- 
crits, et  d'autre  part  la  synonymie  partielle  des 
termes  tibétains,  et  les  particularités  du  récit  qui 
permettent  à  peine  de  remarquer  en  eux  une  dis- 
tinction bien  profonde,  on  est  porté  à  se  demander 
si  tous  ces  termes  ne  se  rapportent  pas  au  mémo 
objet,  envisagé  peut-être  de  deux  manières  un  peu 
différentes.  Ces  rapprochements  de  mots,  de  sens  et 
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de  sons  me  paraissent ,  soit  renfermer  une  difficulté, 
soit  préparer  les  voies  à  une  solution;  mais  je  n'ai , 
quant  à  présent,  les  moyens  ni  de  lever  Tune,  ni 
d'arriver  h  Tautre. 

Puisque  la  fuite  des  sthaviras  dans  THirnavat  est 
un  des  éléments  de  la  question  qui  nous  occupe,  je 
ne  veux  pas  l'abandonner  sans  £iire  une  dernière 
remarque.  La  querelle  entre  Madhyàntika  et  Çàna- 
vàsika  a  paru  n'être  pas  autre  chose  que  ta  querelle 
élevée  entre  les  Mahàsanghikas  et  les  Sthaviras.  Ce 
serait  un  de  ces  doublements  dont  d'autres  histoires 
que  celte  du  buddhisme  oiTrënt  des  exemples.  Mais  la 
quei*eUe.  des  Sthaviras  et  des  Mahàsanghikas  semble 
être  mise  aussi  sous  un  autre  nom  qui  se  rappor- 
terait À  une  époque  plus  moderne,  celui  de  Mafaâ- 
dêva.  CeMàhâdéva  est  un  des  plus  grands  schisma- 
tiques  du  buddhisme.  Il  se  permit  de  changer  le 
rituel ,  d'émettre  des  propositions  téméraires  et  bles- 
santes pour  les  arhats;  il  souleva  ainsi  contre  lui^e 
violentes  ^coières ,  et  fut  obligé  de  se  retirer;  mais 
de  nombreux  disciples  le  suivirent  et  formèrent 
une  école.  On  le  place  dans  le  ut  siècle  du  Nirvana^, 
et  par  conséquent  \À\%s  de  cent  ans  après  Açôka , 
d'après  le  compte  des  buddhistes  du  Nord.  Mais  ce 
qui  est  remarquable,  c'est  que  Hiouen-Thsang  place 
Mahâdêva  sous  Açôka,  et  rattache  ce  nom  à  la  con- 
version du  Kashmir^.  Il  raconte  que  Mahâdêva  s'em- 

*  Wassilief,  p.  58,  Liste  des  écoles  bouddhiques  [Journ,  asiat,  oct.- 
nov.  1859,  P^S^  <^^^  •  article  de  M.  Staoislas  Julien). 
^  Si-jru'ki  (Mémoires  de  Hioaen-Thsang),  F,  171. 
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para  de  Tesprit  d*Açôka  qui,  ayant,  à  ce  qu'il  parait, 
plus  de  zèle  que  de  lumières ,  ne  savait  pas  distin- 
guer un  bon  religieux  d'un  mauvais,  tellement  que 
ce  roi  si  juste,  Dharma-Açôka ,  voulut  faire  périr  et 
noyer  dans  le  Gange  cinq  cents  religieux  et  cinq 
cents  arhats  ^  Les  arhats  s'enfuirent  à  travers  les  airs 
et  se  rendirent  dans  le  Rashmir.  Açèka ,  revenu  de 
ses  projets  criminels,  les  rappela  près  de  lui;  mais 
ils  refusèrent  de  se  rendre  à  son  appel ,  et  le  roi , 
bâtissant  pour  eux  cinq  cents  couvents,  donna  tout 
ce  royaume  aux  religieux.  Cette  légende  reproduit 
quelques-uns  des  traits  de  celle  de  Madhyântika; 
elle  rappelle,  quoique  de  plus  loin,  ce  que  les  bud- 
dhistes  disent  communément  du  schisme  provoqué 
par  Mahàdêva.  Ce  Mahâdêva ,  contemporain  d*Açôka, 
ést-il  le  inême  que  celui  que  d'autres  documents 
plus  dignes  de  foi,  selon  toutes  les  apparences,  font 
vivre  cent  ans  après  lui?  Je  l'ignore;  il  est  seulement 
digne  de  remarque  que  Mahâdêva  est  cité  par  le 
Mahâvanso  comme  un  des  contemporains  et  même 
des  missionnaires  d'Açôka.  Son  nom  vient  immédia- 
tement après  celui  de  Majjhantiko,  et  il  fut  envoyé, 
dit  le  texte  pâli,  dans  le  Mahisamandala ,  contrée 
dont  la  situation  n'est  pas  bien  déterminée. 

Il  serait  sans  doute  possible  de  ramener  à  l'unité 

^  On  ne  Yoit  pas  bien  si  ces  cinq  cents  arhats  représentent  ras- 
semblée (Tes  disciples  ou  des  amis  de  Madhyântika ,  qui  étaient  réelle- 
menl  au  nombre  de  cinq  cents  arhats.  Si  i*auteur  chinois  veut  dire 
que  Mahâdêva  provoqua  Teipulsion  de  Madhyântika  (et  il  a  l*air  de 
le  donner  à  entendre) ,  Mahâdêva  aurait  joué  à  peu  près  le  rôle  que 
Çânavâsika  paraît  avoir  joué  d'après  le  récit  de  Târânâtha. 
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les  traditions  diverses  qui  ont  cours  sur  Mahâdêva, 
si  Ton  n  était  à  peu  près  certain  qu  il  y  a  là  un  ana- 
chronisme ou  peut-être  même  un  mélange  de  sou- 
venirs relatifs  à  deux  'personnages  distincts.  Du 
reste»  il  n  est  guère  possible  que  Madhyântika  et 
Mahâdêva  aient  été  confondus  :  ti*op  de  documents 
établissent  leur  indépendance  mutuelle  et  leur  in< 
dividualité  distincte.  Mais  il  importe  de  noter  la  dif- 
férence de  ton  qui  existe  entre  le  Mahâvanso  et  les 
buddhistes  du  Nord  sur  tous  ces  personnages.  Le  livre 
pâli  nous  les  présente  comme  des  hommes  d'une 
pureté  parfaite,  des  missionnaires  qui  vont,  dun 
commun  accord,  prêcher  la  doctrine  de  leur 
maître  :  les  documents  du  Nord  nous  obligent  ou 
nous  autorisent  à  voir  en  eux  des  hérétiques ,  ou  du 
moins  des  proscrits.  Je  ne  veux  pas  m'appesantir  ici 
sur  cette  différence  assez  remarquable;  niais  il  suffit 
de  signaler  ce  fait  que ,  si  le  deuxième  concile  tenu 
par  KàlaAçôka  a  excommunié  dix  mille  bhikkus,  le 
troisième,  tenu  par  DharmaAçôka ,  en  a  excommu- 
nié soixante  mille  ^  (selon  les  buddhistes  du  Sud).  On 
peut  douter  que  tous  les  excommuniés  se  soient 
soumis  à  la  sentence  qui  les  avait  frappés,  et  se 
soient  condamnés  eux-mêmes  au  silence.  Aussi,  quel 
qu  ait  pu  être  le  calme  majestueux  avec  lequel  le  roi 
Âçôka  a  exercé  son  zèle  pour  la  diffusion  du  bud- 
dhisme,  les  renseignements  fournis  par  les  bud- 
dhistes du  Sud  eux-mêmes  sont  un  motif  pour  nous 
de  tenir  compte  des  effets  nombr-cux  et  considé- 

*■  Mahâvanso ,  ch»  xi,  368. 
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rables  que  les  buddbistes  du  Nord  attribuent  aux 
dissensions  religieuses. 

£t  maintenant  que  conclure  de  toutes  ces  discus- 
sions? Bien  des  points  restent  douteux  :  cependant 
il  semble  quon  peut  admettre  non  pas  peut'>étre 
comme  absolument  certains,  mais  au  moins  comme 
probables,  les  résultats  suivants  : 

Le  buddhisme  commença  à  dominer  dans  le 
Kashmir  sous  le  règne  d*Âçôka  :  quand  les  docu> 
ments  brahmaniques  viennent  confirmer  sur  ce 
point  les  assertions  des  buddbistes,  la  question  doit 
être  regardée  comme  résolue,  et  il  ne  semble  plus 
possible  de  conserver  des  doutes. 

S'il  y  a  eu,  comme  les  buddbistes  du  Sud  le  pré- 
tendent et  comme  cela  parait  généralement  admis, 
deux  Açôka,  c'est  sous  le  second,  Dharma-Açôka , 
que  rétablissement  triomphant  du  buddhisme  eut 
lieu  dans  le  Kashmir;  mais  il  faut  admettre  avec  les 
buddbistes  du  Nord  que  des  tentatives  plus  ou 
moins  fructueuses  ont  été  faites  avant  Âçôka  pour 
porter  le  buddhisme  dans  le  Kashmir;  et,  puisque 
Hiouen-Thsang  nous  signale  une  tentative  faite  cin- 
quante ans  après  le  Nirvana,  et  le  Kandjur  une 
autre  qui  daterait  du  commencement  du  \f  siècle 
de  rère  buddbique,  rien  n'empêche  de  croire  que 
ces  tentatives  ont  eu  lieu.  La  première  aurait  eu  un 
caractère  tout  privé,  ce  serait  celle  de  Madhyân- 
tika,  le  disciple  d'Ânanda;  la  seconde  aurait  é(é 
faite,  sans  doute  avec  plus  de  succès  que  la  pre- 
mière, par  les  proscrits  de  Fécole  dite  des  Sthaviras, 
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et  lé  buddhisme,  prêché,  mais  combattu,  aurait  fait 
peu  à  peu  son  chemin  et  préparé  ainsi  la  victoire 
qu  Açôka  II  devait  lui  faire  définitivement  rem- 
porter. Quelques  raisons  que  Ton  puisse  avoir  de 
supposer  des  anachronismes  et  des  erreurs  ou  des 
falsifications  de  toute  espèce,  on  ne  doit  pas,  ce  me 
semble,  rejeter  les  documents  qui  tendent  à  éta- 
blir une  série  de  tentatives  d'introduction  du  bud- 
dhisme  dans  le  Kasbmir.  Nulle  part  cette  religion , 
qui  s  est  imposée  avec  tant  de  put^ance  aux  peu- 
ples qui  Font  reçue,  nest  entrée  sans  résistance. 
Cest  par  degrés,  tour  à  tour  triomphante  et  vaincue, 
quelle  a  pénétré  en  Chine,  au  Tibet,  en  Mongolie; 
et,  d*autre  part,  le  prosélytisme,  favorisé  par  di- 
verses circonstances ,  était  tellement  dans  son  esprit , 
qu'elle  devait  tenter  de  bonne  heure  de  pénétrer 
partout.  C'est  peut-être  à  tort  qu'on  attribue  presque 
exclusivement  ses  prc^rès,  soit  aux  persécutions 
qu'elle  aurait  souffertes,  soit  aux  divisions  qui  se 
seraient  produites  dans  son  sein.  Répandre  la  bonne 
loi  était  Tun  des  préceptes  du  buddhisme;  nous 
avons  vu  dans  notre  texte  les  Nâgas  du  Gandlia- 
mâdana  dire  qu'il  faut  propager  l'enseignement  du 
Buddba  aussi  longtemps  que  cet  enseignement  doit 
durer,  et  une  déclaration  remarquable  du  Lotus  de 
la  bonne  loi  nous  apprend  qu'on  est  bien  moins 
coupable  pour  avoir  injurié  grossièrement  un  Ta- 
thâgata  (un  Buddba)  pendant  un  kalpa  tout  entier 
(c'est-à-dire  pendant  au  moins  seize  millions  d'an- 
nées) que  pour  avoir  dit  une  seule  parole  déspbli- 
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géante  à  un  simple  docteur  enseignant  la  loi  à  une 
créature  quelle  quelle  soil^  Prêcher  la  loi  fut  donc 
un  besoin  et  un  devoir  pour  les  buddhistes,  et,  s'il 
fallait  des  divisions  entre  eux  pour  les  pousser  à 
aller  faire  cette  prédication  au  loin,  elles  n'ont 
manqué  en  aucun  temps.  On  doit  donc  croire  que 
le  Kashmir  a  reçu  de  bonne  heure  la  visite  des  dis-? 
ciplesde  Çâkyanauni.Çiva ,  Nîla,  les  Nâgas,  les  vieilles 
divinités  kashmiriennes  ont  dû  résister  énergique- 
ment;  mais  la  persévérance  et  l'ardeur  des  nouveaux 
venus  finirent  par  triompher  ei  par  faire  accorder 
une  place  et  une  place  importante  aux  doctrines  et 
au  culte  de  Çâkyamuni.  Cette  lutte,  les  écrivains 
buddhistes  nous  la  retracent  comme  malgré  eux, 
en  nous  laissant  entrevoir,  par  leurs  divergences  de 
toute  sorte,  et  surtout  par  leurs  divergences  chro- 
nologiques, que  la  conquête  du  Kashmir,  au  lieu 
d'avoir  été  exécutée  d'un  coup  de  baguette,  ainsi 
qu'ils  voudraient  le  faire  croire ,  fiit  une  assez  longue 
et  assez  laborieuse  entreprise. 

Quant  à  la  personnalité  de  Madhyàntika  et  au 
rôle  propre  qu'il  a  joué,  ils  sont  assez  difiiciles  à 
établir.  On  ne  doit  pas,  ce  semble,  le  placer 
parmi  les  sthaviras;  car,  bien  qu'il  soit  qualifié 
de  sthavira,  son  nom  ne  parait  pas  être  attaché 
d'une  manière  spéciale  à  cette  seQle  ;  d'ailleurs  cette 
école  des  Sthaviras  se  présente  avec  un  caractère 
collectif  et  non  individuel.  On  ne  peut  guère  nort 
plus  le  faire  descendre  jusqu'à  Açôka,  car  il  n'aura 

^  Lotus  de  la  bonne  loi,  page  i3$  de  la  traduction. 
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plus  la  gloire  d'avoir  converti  le  Kashmir,  si  Ton 
est  force  d^admettre  que  le  buddhisme  était  déjà 
connu  au  Kashmir  avant  Âçôka.  Puisque  Tintroduc- 
tion  du  buddhisme  au  Kashmir  est  mise  sous  son 
nom,  il  faut  le  considérer  comme  le  premier  pré- 
dicateur  buddhique  qui  eut  quelque  succès  dans  la 
célèbre  vallée.  Il  n  est  pas  étonnant  que  son  nom  se 
retrouve  chaque  fois  quil  est  question  de  quelque 
tentative  nouvelle ,  prétendue  la  première  de  toutes, 
pour  amener  au  buddhisme  le  peuple  de  Kashmir. 
Les  prédications  des  sthaviras,  celles  des  mission- 
naires d*Açoka  auront  été  attribuées  à  Madhyântika  , 
qui,  comme  certains  autres  personnages  du  bud- 
dhisme, entre  autres  Nâgârjuna,  se  trouverait  obligé 
d'étendre  sa  vie  sur  plusieurs  siècles  pour  suffire  à 
tout  ce  qu  on  veut  lui  faire  accomplir. 

Je  termine  ici  cette  étude  sur  rétablissement  du 
buddhisme  dans  le  pays  de  Kashmir.  Je  me  con- 
tente d'avoir  exposé  ce  que  la  légende  rapporte  de 
ce  grand  événement  et  ce^que  la  critique  en  peut 
dire  avec  un  certain  degré  decertitude:jene  me  pro- 
pose pas  en  ce  moment  d'en  suivre  et  d*en  développer 
les  vastes  conséquences.  Peu  de  faits  historiques  en  ont 
eu  d'aussi  étendues.  Le  buddhisme  a  eu  pour  appui 
à  Kashmir  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  puis- 
santes royautés  quel'on  connaisse,  celle  de  Kanishka  ; 
c'est  à  Kashmir  que  s'est  tenu  le  grand  concile  dé- 
finitif des  buddhistes  du  Nord  ;  c'est  de  là  que  le 
buddhisme  a  rayonné  dans  les  contrées  septentrio- 
nales et  occidentales.  Si  le  mouvement  vers  l'Ouest 
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fut  arrêté,  et  arrête  pour  toujours,  le  mouvement 
vers  le  Nor3  ne  s'en  continua  que  plus  profond  et 
plus  intense.  C'est  du  Kashrair  que  les  livres  bud- 
dbiques  ont  été  portés  au  Tibet.  La  plupart  des 
pandits  indiens  qui  ont  travaillé  a  la  traduction  de 
ces  livres  étaient  Kashmiriens;  c  est  même  à  Kasbmir 
que  plusieurs  de  ces  traductions  ont  été  faites.  Le 
culte  de  Çiya,  qui  s'est  maintenu  dans  le  Kashmir 
en  présence  du  buddbisme^  et  a  fini  par  s'unir  à  lui, 
a  laissé  sa  trace  dans  une  portion  considérable  de 
la  littérature  buddhiquedu  Tibet.  Et  si,  en  contem- 
plant la  vaste  diffusion  du  buddbi^me  tibétain ,  cette 
autorité  puissante  qui  retient  sous  la  sujétion  spi- 
rituelle du  pontife  de  Lhassa  tous  les  peuples  mon- 
gols et  une  grande  partie  des  habitints  de  la  Chine, 
forçant  le  souverain  du  plus  vaste  empire  qui  existe 
à  s'incliner  devant  le  grand  prêtre  du  Tibet,  nous 
voulons  nous  rendre  compte  de  cet  état  de  choses 
et  remonter  d'effets  en  causes  jusquà  l'origine  du 
mouvement  dont  les  derniers  résultats  nous  frappent 
d'étonnement ,  nous  sommes  ramenés  aux  légendes 
de  Hiouen-Thsang,  du  Kandjur  et  du  Mahâvanso, 
sur  l'introduction  du  buddhisme  dans  le  Kashmir, 
aux  missions  du  grand  roi  Dharma-Açôka  et  aux 
prédications  de  Madhyântika. 


VJ.  36 
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TEXTE  TIBÉTAIN  DU  KANDJtJR. 

TRADUIT,   PAGES  483-497. 

Mort  d*Ananda.  —  Conversion  du  Kashmir,  par  Madfayântika.  — 
Série  des  premiers  patriarches  bttddhistes« 

(  Dnlva ,  XI ,  fol.  666-«<|o.  ) 

(Je  mets  entre  crochets  [  ]  les  lettres  que  je  propose  d'ajouter  au  texte , 
entre  parenthèses  (  )  celles  que  je  propose  d*en  retrancher,  ) 

'^  '  ^^  '^  '  ^'^  "^  '  1^™  '  ^  '\^  •  ^^  •  i!  •  ^«:  '  I  E.  •  ^  •  2j  ' 

^^   5l  ^^    ^¥1  "^^    ^'^^    ^   ^^^  ^'^  iX"^  '  ^'^*'  •  a  ^  • 

5|ëj^  •  qç2j  •  ^2j  •  ^rK  •  1f^  •  ^^  •  ^^'^  •  ^  •  ^^  '%^'  ^^  \ 
oiN  •  à;:  •  qjç,  •  ^^  '"îS  1 1  i. '  4w  5  '  5.^  ' ^^ '  "^*p'^  *  IJI  '  q«  '"ïï  ' 
^^  '  "R  •  5^  •  5^  '  q^5  •  ^^  •  ^1^  '  q^  •  ^^ûl  •  q  •  ^^  •  q  •  ^x;  j 
r^pX'ffl  •  qj  •13'^  '^^x,'  «  «TÎt;-  qh^'  ng^  •  ^  'Tq  *  "îrii  «^  '  ^i^w  '  q  ' 

q^5^' q '  ^^ I ^^ ' ^^^  '  ^  '  ^^^  '  ^\ '  %^^ '  ^^'^'  ^^ '  ^ 
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q^ •««(•  R^^ '^^ '"Sk- x;^<' aî^*  Q * ?r^' g^' iaj- 3^' fli  •  qsaj  •  ti  • 

*  Le  texte  porte  9|K  *  oi^.  La  correction  du  deuxième  m  en  oi  ne 

peat  être  douteuse. 

*  On  pourrait  lire  x^  au  lieu  de  s*  .       , 

^  On  pourrait  lire  qû|  en  an  root  :  le  texte  sépare  q  et  Q|  par  un 

point. 

*  Ce  mot  ^  est  peu  reconnaissabie  dans  le  texte  *,  mais  comme  il 

est  répété  à  ia  fin  dn  discours,  ]a  leeture  ne  sanr&it  être  dolÈit'euse. 

36, 
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*  Le  texte  a  ^  au  génitif:  i*instrumentai  ^^  est  bien  préférable. 
^  On  pourrait  lire  oj^^  ;  mais  le  texte  porte  bien  ^X^. 
^'Le  texte  a  ^,  qui  existe;  mais  il  vaut  mieux  ajouter  un  ^  et 
lire  I  ^. 

^  Le  texte  a  ^  :  j'ajoute  un  ^  (  Voir  la  note  a ,  p.  488.) 
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t\(Sm  'M"  1 1  \'  W  '"^  •  W^  •  mK  •%^»  '  tJïSîJH    Zi  *\'^  •  U  I  q^ïf|  •  3|  •  * 

Saj •  A'  ^îjçîsj •  Il •  ix^K^ •  s* ^S*' * ^^'5"^* 5i^ ' ^'^ I  ^'  V '? V 

^'  ^9| '^l^  -w;;^^* «^  •  qq •  q»  ^-ç  I  qjgj^  •  q« •  J^  '^V  V -T*™ ' 
q'^'à''Kîi]'a|yqv«'^T:  i  q^'^'^ï^'n'^'y  ^^iq^^'W'^'^^ç.- 
'  Le  texte  a  q^O]  *^^  à  Tinstrumeutal  :  je  lis  q^oi  '  â  au  génitif. 
'  Le  texte  a  ^s ,  les  dictionnaires  donnent  unanimement  q^S* 
Je  rétablis  le  préGxe. 

^  Le  tente  a*^  ou*ï$.  Cependant  les  dictionnaires  donnent  le  mot 

»)rn.  sans  suffixe. 
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^1^  I  ^1*V'*^'^1'^"^l3'?j''^'"^*''*^'V^  llX''^''' 

«i|^-  p*'i*K  •  jyni'  fai^'  q^«  •  ^J^  *  ^ •  o^aj •  lah*  «|2^iN  •  «a  'h^ ' 
w^  •  a  I  ijpj^  •  q«  •  lïlfo  •  (Mgj  •  aï;^ï!y -^^^^  q»^a*  laa*^ 

^  Entre  qs^  et  q  jri^ .  il  y  &  <ians  le  texte  un  petit  intervalle  marqué 

de  phisieurs  points;  mai*  le  ecns  n^indique  aucune  lacune. 

'  Le  texte  a  q  •  ai«,  en  deux  mots  ;  mais  il  faut  supprimer  le  point 

et  lire  q/Jj^N,  Ja  mesure  du  ver»  Texige. 

*  Le  texte  a  f  5|.  11  faut  lire  â9i''îfj  on  a'9!''^. 
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Kn*  qs^î'  q  •  nX^  'lix^'a^x^'h^^ç^K'  qss  •  «^  i  w  •  ai  •  q^^i  'Si^  • 
S«'  qK*î;^tp:çj-q'ari:^-^;qgq-qx,«^R'-^S4-5^|  2';;^ï:-ç«' 

^^  «2j3j'w  j  g  •'i;^'ï;^ïH"p.gn|^-ax,-^î;^'gj'r^rru-qjç,-»^q]x,-X' 

^^•I^g9|^-th^-x,q-  "R-ç«^-3j^  I  1**3; •  ^ïJ|''îf'T;^Tï|'qq'à  I 

ïï|aî^  •  q?  Y  ™  '  I^V  ^  ' 'S  * '^^' *^  '  ^  '  ^'^  '  n^"^  "^S^j  ■'^^ 'S'^'i  ' 
^•ï;^^'3|^'54î;Jî^'«^*  qq'q'^^|ïï]3^*qM'2?«*^3i'  y  9|^ûi' 

q^ •  à  •%]  •  53^ •  q  •  01  •  î;^^  I  q î;^'  «  •  î;^?:  •  I  _^  •  ^  •  ^*  x;^^  j  q^'  54  •  ii'ia; • 

'   Le  texte  a  q^zn  '^i^  à  l'instrumental  :  je  lis  q^^n  •  â  au  génitif. 

^  Le  texte  a  ^s,  les  dictionnaires  donnent  unanimement  q^S 
Je  rétablis  le  préfixe. 

'  Le  lexle*a*2j  ou*l5.  Cependant  les  dictionnaires  donnent  Je  mot 
54  ^a  sans  suiSxe. 
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^?y •  çi^ •  n  •  ^^  •  ll^j^  •  ^^^  ' \^  '  ^  ■  ^  I  ^^^  '  R^  •  K  •  oj  • 

^'N*9|iîÇ|'R^-?^'q^-ffl3i-a^t5i''^-A'ïij3j^-5-r3ï;'qs«j-^j 
^K  '  ^  -^  •  ijjA  •  n!^  •  q^w  •  9|yj  •  ;^  •  f^jaj  •  rjh  •  ^^^  -nm'h^^ 

^^  •  «  I TO^  *  qî5  •  ql64  •  as  •  Ai;^^ -^^^  q'^R- ^'^w  j<i|5ïsj"  q^^^ 

^^•q  I  9|3j^'qî8î'\-fej'^n|'ï;^go!'q^'q^|  ^«^^'^W'^^^' 

^  Enii-e  qa;,  et  q  jq^i ,  il  y  a  dans  le  texte  un  pelit  intervalle  marque 

de  plusteura  points;  mais  le  sens  n'indique  aucune  lacune. 

^  Le  texte  a  q  *  Qj^;,  en  deux  mots  ;  mais  il  faut  supprimer  ie  point 

et  lire  qfS^i  la  mesure  du  vers  Tcxige. 

^  Lv  tcxie  a  "§5|.  11  faut  lire  g9|*'îfi  ou  ^9]'^. 
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^  •lS'&-2i|^ •  ^9| 'à^' aj^  j  X-"^^ •^'' ï^t;^' a^;' 5'^^ ^'^  '3^' 
?n«';;^ii]''â5''^în'^^'^'!yq'i;^^  l  \'é«'5'3^'^'^*% 'Ç^•/Jlï:• 
^  Les  dictionnaires  donnent  cette  forme  absolue  avec  la  parti- 
cule du  génitif  ^ .  Notre  texte  donne  ici  celle  de  ripstrumept^l. 

*  Le  texte  a  ici  ^  ^  ;  il  est  évident  qu  il  faut  ^ ,  qui  se  trouve  à  la 

ligne  auivapte;  du  reste  cette  particule  est  ordinairement  retranchée 
dans  le  nom  propre.  (Voir  la  note  2  de  la  page  494*) 
^  Le  texte  a  ^,  il  est  évident  qu'il  faut  ^. 
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j^^'>;^'ï;^m''à|Ç|«wïKl'q|  q^-ffl«j-t^;;^TSj-^  •^a^i•q•\•^l;^'\JH• 
^^^^•tïaç,'r^mx,|  1?^*  *>€«;•  3^' ^'N'3|Sr'S'«^'T  ii'^- ;;^ïij'^«i- 

'   Le  texte  a  ^  /il  pst  certain  que  ts^  est  la  vraie  forme  qui  coq  - 

vient  ici. 

*  Le  texte  alt^n^.  Le  dictionnaire  donne  pour  cette  expres&ion 

composée  x:s4  ^m  sans  ^. 

'  La  véritable  lecture  doit  être  tlg.<)^  ;  mais  le  mot  du  texte  a  Tap 
parence  de  Q^q^  ,  qui  s'expliquerait-aisément,  ou  plutôt  de  q^Q^'* 

qui  s'explique  moins  bien. 

^  Le  texte  paraît  avoir  ^^  Je  lis  'h  comuie  plus  bas. 
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a^^^  '^  1 1 'l^j'sj  •  q^c 3^  '^  •  ^^  •  ^^  •  2 ï:  -j  2 •  ^^  •  ^ ëj •  q  '^  •  Y  y 

'  J'ajoute  au  lexte  la  particule  ^  et  la  deuxième  barre  verticale  i 

la  construction  de  la  phrase  me  paraît  exiger  cette  modiGcation. 

*  ^'^>  Cette  lecture,  à  cause  d'une  expression  jsemblable  qui  se 

retrouve  un  peu  plus  bas  dans  la  même  phrase^  et  qui  s'est  déjÀ  pré- 
sentée dans  la  suite  de  ce  texte,  ne  me  laisse  aucun  doute;  mais  le 
groupe  est  illisible,  ou,  pour  mieux  dire,  méconnaissable  dans  l'é- 
dition du  Kandjur  que  possède  la  Bibliothèque  impériale. 

^  On  attendrait  devant  la  particule  ^  une  racine  verbale,  car  il 

ne  parait  pas  conforme  aux  usages  de  la  langue  que  cette  particule 
représente  elle  toute  seule  un  verbe  placé  plus  haut  dans  la  phrase 
et  séparé  d'elle  par  un  grand  nombre  de  mots.  Je  suppose  undlacune  *, 
mais  je  donne  le  texte  tel  qu'il  est. 

*  J'ajoute  ^  qui  n'est  pas  dans  le  teste,  mais  qui  devrait  y  être. 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 
DÉPIGBAPHIE  HÉBRAÏQUE,       ' 
PAR  M.  RENAN. 

I. 

Dans  la  séance  du  28  janvier  186/i,  M.  deSaulcy 
parla  à  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
du  sarcophage  découvert  par  ]ui  dans  le  monument 
appelé  a  Tombeaux  des  rois,  »  près  de  Jérusalem,  et 
invita  les  hébraïsants  à  s'occuper  de  Tinscription  qu'il 
présente.  Le  monument  était,  dès  cette  époque,  ex- 
posé au  Louvre. 

Un  estampage  de  i'inscriptioo  ayant  été  apporté 
un  ou  deux  jours  après  par  M.  de  Longpérier  à  la 
conférence  de  philologie  hébraïque  que  je  faisais 
alors  chez  moi,  nous  passâmes  f  heure  du  cours  à 
déchiffrer  et  à  discuter  ensemble  ce  texte  curieux. 
Le  s  février,  je  lus  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
France ,  dont  j'avais  l'honneur  d'être  président ,  une 
explication  de  ladite  inscription.  Le  soir  même,  ou 
le  lendemain  matin,  M.  l'abbé  Barges  publiait  dans 
un  journal  quotidien  une  explication  identique  à  la 
mienne  et  des  réflexions  qui  concordaient  avec  les 
miennes.  A  la  séance  de  l'Académie  d«s  Inscriptions 
du  l\  février,  M.  de  Saulcy  déclara  qu'il  voulait  que 
rien  ne  fût  publié  sur  celte  inscription  avant  que 
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louvrage  qu'il  préparait  $ur  son  voyage  eût  paru. 
Jarrêtai  donc  la  publication  de  la  note  que  j'avais 
lue  à  la  Société  des  Antiquaires.  Aujourd'hui  lou- 
vrage de  M.  de  Saulcy  est  publié.  Ce  qu  il  dit  de  Tins- 
cription  ne  m'ayant  pas  semblé  rendre  inutile  la  note 
que  je  lus  à  la  Société  des  Antiquaires,  je  donne  ici 
le  texte  même  de  cette  note.  Les  bois  de  M.  de  Saulcy 
ne  m'ayant  pas  paru  représenter  les  caractères  avec 
toute  la  netteté  désirable,  je  donne  ici,  également, 
un  nouveau  /flc-.S!m/fe  de  rinscription. 


^\i$ 


H  De  tous  les  résultats  du  dernier  voyage  scieDtifique  de 
notre  savant  confrère,  M.  de  Saulcy,  le  plus  intéressant  est 
sans  contredit  la  découverte,  dans  le  monument  dît  «Tom- 
beaux des  rois,»  près  de  Jérusalem,  d'un  sarcophage  avec 
inscription.  La  vive  curiosité  qu*une  telle  inscription  doit 
exciter  m'excusera  de  venir  sitôt  vous  communiquer  le  résul- 
tat de  l'étude  que  j'en  ai  faite. 

«  L'inscription  se  compose  de  deux  lignes ,  contenant  cha- 
cune huit  lettres.  Elle  est  bilingue,  ou,  pour  mieux  dire, 
(pardonnez -moi  le  barbarisme)  big^'aptie ,  les  deux  lignes  re- 
produisait  le  même  texte  en  deux  écritures  différentes  et  avec 
de  légères  variétés  de  dialecte. 

«  Le  caractère  de  la  première  ligne  est  le  pur  estranghelo 
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<;]rfptton  fournissent'-Hs  du  moins  quelque  himièré  sur  le 
sièele  où  elle  fut  tracée,  et  par  conséquent  sur  l*époque  où 
▼écut  la  reine  en  question?  Ici  on  peut  s'exprimer  avec  plus 
d'assurance.  Faisons  complète  abstraction  des  considérations 
archéologiques  tirées  dn  style  du  monument  dit  «  Tombeau 
des  rois ,  >  et  du  sarcophage  rapporté  par  M.  de  Saulcy.  J'ose 
dire  que  si  Tinscription  qu'il  a  découverte  se  trouvait  sur  une 
pierre  isolée,  égarée  hors  de  sa  place  au  milieu  de  débris 
épars ,  d'abord  il  n'y  aurait  aucun  donte  sur  ce  point  qu'elle 
est  postérieure  à  la  captivité  de  Babylone;  en  second  lieu, 
on  en  fixerait  la  date  par  approximation  vers  l'époque  du 
commencement  de  notre  ère. 

•  J'établis  d'abord  le  premier  point  :  % 

•  1*  Bien  que  l'usage  du  caractère  carré  soit  plus  ancien 
chez  les  Juifs  qu'on  ne  le  croyait  autrefois ,  il  est  absolument 
impossible  de  le  faire  remonter  au  delà  de  la  captivité.  Cet 
alphabet  est  d'origine  araméenne,  comme  le  prouve  son  évi- 
dente similitude  avec  l'calphabet  palrayrénien.  Il  n  a  pu  être 
employé  par  le  peuple  juif  que  quand  celui-ci  se  trouva  en 
contact  avec  les  Araméens.  Le  nom  même  que  porte  le  ca- 
ractère carré,  ri''1WK  SDD  «  écnjture  assyrienne,»  est  à  cet 
égard  une  démonstration  presque  suffisante.  Personne,  de- 
puis Louis  Cappel,  n'a  clouté  que  jusqu'à  la  captivité  les 
livres  hébreux  ne  fussent  écrits  dans  le  caractère ,  analogue 
au  phénicien,  que  les» Samaritains  ont  conservé  et  qui  se 
trouve  sur  les  monnaies  juives  des  Asmonéens\  En  sup- 
posant même,  contre  toute  vraisemblance,  que  l'alphabet 
carré  fût  employé  avant  la  captivité,  comment  admettre 
qu'on  y  pratiquât  les  ligatures  et  les  séparations  de  mots 
dont  notre  inscription  offre  de  si  curieux  exemples.  Les  liga- 
tures sont  un  fait  relativement  moderne.  L'écriture  phéni- 
cienne, même  la  plus  moderne,  n'en  offre  pas  de  trace. 
L'écriture  araméenne  n'en  offre  pas  non  plus  datis  ses  mo- 
numents les  plus  anciens. 

•*  a**  La  langue  de  la  seconde  inscription  ne  constitue  pas 

'  Voir  GesoTiiiTs ,  Gesch.  der  hehr.  Spmcke  nnd  Schrift ,  S  â  t .    • 
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une  moindre  difficulté  contre  l*hypothèse  qui  prélerait  à 
^inscription  de  Saddane  une  haute  antiquité.  Cotument  ad- 
mettre nne  inscription  en  chaldéen  à  Jérusalem ,  sur  le  tom- 
beau d'une  reine  juive  de  la  famille  de  David  ?  Le  chaldêen 
ne  gagna  du  terrain  chez  les  juifs  qu*à  porlir  de  la  captivité. 
Le  verset  chaldêen  qu'on  lit  dans  Jérémie  (x,  11)  est,  de 
Taveu  de  tous ,  le  résultat  d*une  erreur  de  copiste,  le  targuni 
a*étant  substitué  à  cet  endroit  à  loriginal ,  ou  bien  une  glose 
marginale  s'étant  introduite  dans  le  texte  ^ 

€  3*  Commeiit  enfm  admettre  que  le  tombeau  d'une  reiile 
de  la  famille  de  David  ait  pu  porter  à  côté  de  Tinscription 
cbaldéenne  une  inscription  syriaque  en  caractère  estrangbelo  P 
Mettons  que  T estrangbelo  remonte  dans  ses  Irafts  essentiels 
fort  au  delà  de  Tépoque  k  laquelle  appartiennent  les  plus 
viens  spécimens  que  nous  en  connaissons.  On  croira  bien 
difficilement  qu'il  ait  pu  garder  pendant  six  ou  huit  siècles 
une  telle  identité  dans  les  traits  les  plus  minutieux  de  sa 
physionomie.  Et  d'ailleurs ,  je  le  répète ,  comment  expliquer 
la  présence  d'une  inscription  syriaque  dans  le  tombeau  des 
plus  anciens  rois. de  Jérusalem  ? 

«  Obligés  de  chercher  après  la  coptivilé  une  dynastie  à  la- 
quelle ait  appartenu  notre  reine  Sadda,  nous  n'avons  de 
choix  qu'entre  les  Asmonéens ,  les  Hérodes  et  la  famille 
d'Hélène,  reine  de  l'Adiabène ,  qui ,  comme  on  sait,  embrassa 
le  judaïsme,  habita  Jérusalem  *,  et  s»  fit  bâtir  au  nord  de  la 
ville  un  superbe  mausolée  dont  Josèphe,  Pausaiiias,  Eusèbe, 
saint  Jérôme,  Marin  Sanuto  parlent  d'une  façon  plus  ou  moins 
circonstanciée  *.  On  ne  conçoit  guère  comment  les  Asmo- 
néens, représentants  si  exclusifs  du  judaïsme,  auraient  fait 
tracer  sur  un  de  leurs  tombeaux  une  inscription  bilingue, 
une  inscription  ou  lé  texte  étranger  eût  tenu  la  première 
place.  Les  légendes  des  monnaies  de  ces  princes  sont ,  comme 
on  sait ,  en  hébreu  pur.  Pourquoi  ce  premier  texte  syrien , 

*  C£  Grftff ,  D«r  Pr^^hel  Jtremia ,  p.  1 60. 

*  Jos.  Antiq.  XX.,  11  et  suiv.;  BeU,  Jud,  V,  11,  2  ;  iv,  2  ;  Yi>  1. 

'  Voir  les  textes  dans  Robinsoo ,  Bihl.  researchejt  in  Paletiine,  I ,  p.  ÎI62  et 
suiv.  (2'  ëdil.) 
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surtout  dans  uu  endroit  <fui  n*était  pas  destiné  à  firapper  les 
yeux?  L*Osrhocne,  Ja  Mésèue,  rAdîabène  étaient  des  pay» 
éloignés  et  étrangers  pour  les  Hiérosolymites,  au  ten^ 
d*Aiexandre  Jannée  et  de  Hyrcan. 

tJ'en  dis  autant,  quoique  avec  plus  de  réserve,  de  la 
dynastie  des  Hérodes.  Le  texte  eslranghelo  n*a  guère  de  sens, 
si  la  personne  ensevelie  dans  le  cercueil  rapporté  par  notre 
confrère  a  appartenu  à  cette  dynastie.  C'est  le  grec,  ce 
semble ,  qu*on  trouverait  en  pareil  cas  sur  le  cercueil  à  côté 
de  récriture  courante  de  Jérusalem.  Sans  doute,  les  Hérodes 
ont  eu  bien  plus  de  liens  que  les  Asmonéens  avec  la  Syrie. 
MM.  de  Vogué  et  Waddington  ont  entre  les  mains  des  ins- 
criptions à  la  fois  grecques  et  nabaléennes  d*ùn  des  rois 
Agrippa ,  trouvées  dans  le  Hauran.  Mais  Talphabet  de  notre 
prenner  texte  n'est  nullement  Talphabet  nabatéen.  C'est  l'al- 
phabet de  la  Haute-Syrie^  d'Édesse,  de  Nisibe.  Les  Hérodes 
n'avaient  pas  de  raison  d*aller  prendre  cet  alphabet  d'un  pays 
éloigné ,  avec  lequel  ils  n'avaient  rien  à  faire,  pour  lui  donner 
la  première  place  sur  leurs  lon^beaux. 

«  Reste  la  famille  d'Hélène,  reine  de  l'Adiabène,  ou  pour 
mieux  dire  d'Izatès,  laquelle,  l'an  46  de  noire  ère,  élut  en 
quelque  sorte  domicile  à  Jérusalem ,  y  lit  de  grandes  construc- 
tions ,  de  grandes  aumônes ,  et  y  jeta  beaucoup  d'éclat  * .  Eki  ad- 
mettant que  le  sarcophage  rapporté  par  M.  de  Saulcy  ait  con- 
tenu le  cadavre  d'une  princesse  de  cette  famille,  tout  s'explique 
dans  la  perfection.  On  sait  qu'une  opinion  ancienne,  dont 
M.  de  Chateaubriand  vit  la  force  avec  sa  pénétration  ordi- 
naire ,  et  à  laquelle  Robinson  a  prêté  l'appui  d'un  savoir  très- 
solide  et  d'une  forte  argumentation*,  regardait  le  monument 
appelé  «  Tombeaux  des  vois  »  comme  les  tombeaux  de  la  famille 
d*Hélène.  Divers  passages  de  Josèphe,  d'Ëusèbe,  de  saint  Jé- 
rôme, surtout  de  Pausanias,  donnaient  à  cette  opinion  unelrès- 

'  Jos.  loc.  eit*  Le  Talmud  parle  souvent  de  divers  membres  de  cette  fit- 
miile ,  surtout  de  Monobaze ,  daiM  un  sens  parlaitement  concordant  avec  ce 
que  dit  Josèplie. 

'  Biblicai  reseankeg  in  Palestii^ ,  I^  35i  et  suiv.  111,  2&i-5aL. 
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grande  force.  J'ose  dire  que  l'inscription  dont  nous  parlons, 
rapprochée  de  ces  testes,  lui  donne  presque  la  certitude. 
Admettons  pour  un  moment  l'hypothèse  que  le  tombeau 
trouvé  par  notre  savant  confrère  ait  renfermé  une  princesse 
de  la  famille  royale  d'Adiabène  :  i*  nous  apercevons  la  raison 
du  nom  de  cette  princesse,  lequel  est  sémitique,  mais  non 
pas  précisément  juif;  a^  nous  comprenons  à  merveille  la  pré- 
sence d'une  inscription  en  langue  et  en  caractère  de  l'Adia- 
bène  à  Jérusalem,  à  côté  d'une  inscription  en  langue  et  eu 
caractère  palestiniens  ;  3'  nous  voyons  pourquoi  le  caractère 
adiabénien  occupe  la  première  place,  circonstance  inexpli- 
cable dans  un  tombeau  juif  ordinaire  ;  4°  les  caractères  pa- 
léographiques et  philologiques  de  l'inscription  sont  tons 
expliqués.  L'analogie  du  caractère  carré  de  notre  inscription 
avec  celui  du  tombeau  dit  de  saint  Jacques ,  que  M,  de  Vogué 
rapporte,  avec  toute  raison  selon  npoi ,  aux  temps  asmonéens 
ou  hérodiens;  l'analogie  moins  forte ,  remarquable  cependant 
en  quelques  points ,  du  même  caractère  carré  de  notre, ins- 
cription avec  celui  de  l'inscription  de  Kefr-Beréim ,  laquelle 
est  sûrement  postérieure  à  notre  ère;  enfin  la  similitude 
de  la  partie  estranghelo,  surtout  du  mot  f^0\^  i^?3  avec  le 
mol  fX*\\^73  d'une  monnaie  de  la  Mésène ,  qui  est  du  pre- 
mier siècle  de  notre  ère  *;  tous  ces  faits,  dis-je,  trouvent  leur 
pleine  et  entière  justification  dans  l'hypothèse  que  nous  pro- 
posons. La  famille  d'Izate  était  fort  nombreuse  *.  _  Il  laissa 
vingt-quatre  fils  et  vingt-quatre  filles.  Cinq  de  ses  fils  ap- 
prennent à  la  fois  l'hébreu  à  Jérusalem^.  Monobaze,  son  frère, 
et  d'autres  de  ses  parents*  embrassèrent  le  judaïsme  comme 
lui.  Monobaze  fut  très-connu  à  Jérusalem ,  et  y  laissa  une 
grande  réputation  de  charité*.  Rien  n'est  donc  plus  facile  que 

*  Langlois,  Numismaliqae  des  Arabes  avant  l'islam,  p.  76-77;  pi.  11,  8. 
—  Cf.  Lévy,  dans  la  Zeitschrift  der  Jentschen  morgenL  Gesellschaft ,  i858  , 
p.  209,  aïo. 

*  Jo^phe  y  Antiq.  XX,  fv,  3. 
'  Id.  ihid,  m,  3. 

*  Id.  ihid.  îv,  1  ;  B.  /.  II ,  xrx  ,  2. 

*  VcHT  un  curieux  passage,  Talmud  de  J<^rusalcm,  Peah ,  i5  6;  Talmud 
de  Babylone ,  Baba  hathra ,  \i  a. 

VI.  37 
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Je  peupler  avec  cette  royale  famille  de  prosélytes  les  vastes 
salles  des  «  Tombeaux  des  rois.  »  Ce  nom  même  se  trouve 
n^étre  pas  inexact.  Jusqu'en  plein  moyen  âge,  on  attacha  à 
cet  endroit  ie  souvenir  d*une  reine  {regiaa  Jabenorwn,  He- 
lena  regina)  ^  de  là  probablement  le  nom  de  Koboar  el-Mo- 
louk.  Plusieurs  femmes  de  la  famille  d*Izate  ont  pu  porter  le 
titre  de  reine *»  et  certes  il  nVst  pas  surprenant  que  le  nom 
qui  s'offre  a  nous  aujourd'hui  soit  nouveau  dans  rhi'sioire. 
Dans  cette  famille  si  nombreuse,  nous  ne  connaissons  qu*un 
seul  nom  de  femme,  celui  d* Hélène  elle-même.  Saddane  ou 
Stidda  a  pu  être  femme  dlzate  ou  de  Monobaze.  L'inscription , 
dans  cette  hypothèse,  aurait  été  tracée  vers  le  milieu  du  pre- 
mier siècle  après  Jésus-Christ. 

«  En  résumé,  Tinscription  rapportée  par  M.  de  Saulcy  est 
Tépiiaphe  d'une  reine  ;  c'est  Tépiiaphe  d'une  Syrienne;  c'est 
l'épitaphe  d'une  juive  ;  cette  épitaphe  a  été  tracée  vers  l'époque 
de  notre  ère.  Conclure  de  là  qu'elle  est  l'épitaphe  d'une  prin- 
cesse de  la  famille  royale  d'Adiabène  convertie  au  judaïsme  est 
une  conséquence  presque  inévitable,  surtout  si  l'on  se  rappelle 
qu  avant  la  découverte  de  notre  inscription  on  était  incliné 
par  les  raisons  les-plus  fortes  à  voir  dans  les  «  Tombeaux  des 
rois  »  le  tombeau  de  la  famille  dont  nous  venons  de  parler. 

«  On  ne  peut  donc  placer  trop  haut  l'importance  de  la  dé- 
couverte faite  par  noire  confrère.  Elle  nous  apprend  des 
choses  capitales  :  i"*  elle  résout  à  peu  près  le  problème  ar- 
chéologique du  curieux  monument  appelé  les  «  Tombeaux  des 
rois,  »  et  elle  donne  ainsi  une  base  chronologique  solide  à 
l'histoire  de  l'art  juif;  2'  elle  nous  donne  le  plus  ancien  spé- 
cimen que  l'on  possède  de  l'estranghelo ,  et  elle  enrichit  la 
paléographie  araméenne  d'un  texte  important;  S*"  elle  ajoute 
un  numéro  de  plus  à  l'épigraphie  hébraïque,  malheureuse- 
ment si  limitée;  elle  prouve  en  particulier  que ,  dès  le  premier 
siècle  de  notre  ère,  les  ligatures  et  la  séparation  des  mots 
existaient  dans  l'alphabet  carré  comme  dans  l'alphabet  es- 

*  Marinus  Sanutus,  Sécréta  fidel.  Crucis ,  III,  xiv^  9. 

^  La  polygamie  régnait  dans  cette  famille.  [Jos.  Ant.  XX,  11,  A«) 
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tranghelo  ;  IC  ell^  prouve  de  plus  en  plus  que  la  langue  vul- 
gaire de  Jérusalem  >  à  Tépoque  du  commencement  de  notre 
ère,  était  le  chaldéen,  que  Ton  orthographiait  selon  les  ha- 
bitudes hébraïques.  Bien  d'autres  conséquences  seront  sans 
doute  tirées  du  texte  rapporté  par  notre  savant  confrère.  Mais 
celles-ci  suffisent  certainement  pour  en  montrer  déjà  tout  le 
prix.  » 


Les  observations  publiées  par  M .  de  Saulcy  (  Voyage 
en  Terrç  Sainte,  I,  p.  384  et  suiv.)  ne  m'ont  fait 
modifier  aucune  de  ces  idées ^  M.  de  Saulcy  incli- 
nerait à  préférer  la  lecture  mx  et  yj  •  à  mx  et  yj  *. 

Ce}a  serait  admissible  paléogi^apbiquement.  Mais  le 
nom  de  Sadda  ou  Saddan  est  pi  as.  satisfaisant,  phi- 
lologiquemept.  Le  nom  de  ZAAAA  se  retrouve 
sur  une  inscription  des  environs  de  Damas ,  datée 
de  Tan  i  Sg  de  notre  ère  [Corp.  inscr,  grmc.  n**  45 1 9). 
ZAAAA60Z  $e  trouve  dans  le  Hauran  (Wetz- 
stein,  Aasg^iuéhlte  griechische  nnd  lateinische  Inschrif 
ten.  Berlin,  1864,  n^'eS)^ 

Je  ne  comprends  pas  les  difiicultés  de  M.  de  Saulcy 
(p.  389)  sur  le  mot  nns^.  Ce  mot  est  une  forme 

*  M.  Geiger,  dans  son  Jouroal  (  Jûdische  'Zeitschriftfûr  Wissen- 
scka/t  undLehent  m* année,  p.  227-228)  a  proposé,  9iir  la  lectore 
de  celiQ  inscription,  quelques  idées  que  je  ne  discute  pas,  car  le 
savant  rabbin  les  a  conçues  sur  des  renseignements  insuffisants ,  et  ne 
les  défendra  pas.  M.  Geiger  a  bien  conclu,  du  reste,  du  caractère 
carré  et  des  araroaîsmes  de  Tinscription ,  qu'elle  ne  pouvait  être  que 
des  temps  liu  second  temple, 

^  L'explication  if,^)^,  que  propose  M.Wetzstein,  me  parait  peq 
satisfaisante,  La  forme  arabe  était  probablement  9iS*-o. 

37. 
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emphatique  féminine  conformai  aux  règles  du  chai- 
déen  (voir  Winer,  Grammatik  des  bibl,  and  targam. 
Chaldaî$mus,p,  6g,  70).  Lorthographe  araméenne 
pure  serait  KriD^D.  Cette  substitution  du  n  à  Va  final 
est  un  hébraisme  qui  n*est  pas  rare  dans  ie  chat- 
déen  biblique.  [Ibid,  p.  67,  etc.) 

Les  deux  dernières  lettres  de  la  première  ligne 
n  ont  rien  qui  s  écarte  de  l'estranghelo  pur;  seulement 
il  semble  que  le  lapicide  avait  d'abord  écrit  ns^^X^TD, 
et  qu'il  a  substitué  le  à)  dans  Tintervalle  des  deux 
lettres.  De  la  sorte,  le  à)  n  est  pas  lié  à  la  lettre  pré- 
cédente, comme  il  devrait  Têtre.  S*il  se  joint  pres- 
que à  Tf^,  ce  n'est  pas  là  une  ligature  comme  le  croit 
M.  de  Saulcy,  mais  un  simple  rapprochement,  qui 
n'est  même  pas  rigoureux.  Que  le  0>  n'ait  pas  de  pe- 
tite boucle  à  gauche,  ainsi  qu'il  l'a  dans  les  manus- 
crits, c'est  là  une  circonstance  insignifiante.  Cette 
boucle  n'est  pas  essentielle  à  la  lettre;  c'est  un  trait 
de  calligraphie  propre  aux  manuscrits  ^t  qu'on  ne  de- 
vait pas  s'attendre  à  trouver  dans  le  caractère  épigra- 
phique.  On  sent  d'ailleurs  dans  notre  inscription  un 
lapicrde  maladroit,  peu  maître  de  son  outil,  et  qui 
certainement  n'eût  pu  rendre  sur  la  pierre  un. trait 
aussi  difficile. 

En  ce  qui  concerne  la  question  de  la  date  de 
Talphabet  carré  ,  je  n'ai  qu'à  renvoyer  à  M.  de  Vogué , 
qui  l'a  traitée  à  fond  dans  la  Revue  archéologique,  avril 
i865.  Pour  la  question  archéologique,  il  est  essen- 
tiel de  lire  Robinson,  Biblical  researches  in  Palestine, 
I,  356  et  suiv.  (2*  édit.} 


OBSEhVATIONS  D'EPIGRAPHIE  HÉBRAÏQUE.       561 

II. 

Je  saisis  celte  occasion  pour  revenir,  selon  une 
pratique  que  je  crois  utile,  sur  des  inscriptions  que 
j*ai  publiées  il  y  a  quelque  temps  dans  ce  Journal^  et 
dont  plusieurs  savants,  M.  FrankeP,  M.  de  Saulcy^, 
M.  Lévy  et  M.  Geiger^,  se  sont  depuis  occupés.  Il 
sagit  des  deux  inscriptions  de  Kefr-Bereim. 

La  première  de  ces  inscriptions  est  fort  dou 
leuse,  et  je  n*en  avais  pas  donné  d'interprétation. 
M.  de  Saulcy  propose  de  lire  ]1D^  13  "lîsrb»  U3  :  «  Eléazar 
fils  de  lefoun  la  bâti.  »  Mais  quelque  latitude  de 
lecture  que  permettent  les  caractères  qui  précèdent 
")î3rbK,  un  fait  est  certain ,  c  est  qu  il  y  a  là  quatre  let- 
tres. Vi3,qu*on  pourrait  être  tenté  de  proposer,  est 
une  forme  impossible,  les  verbes  n"*?  supprimant 
totalement  le  n  final  avant  le  pronom  sufiixe.  D'ail- 
leurs, la  place  de  l'inscription,  sous  une  fenêtre,  et 
dans  un  endi*oit  tout  à  feit  accessoire,  ne  porte  nul- 
lement à  croire  que  son  objet  soit  d'indiquer  le  nom 
du  constructeur  de  l'édifice.  C'est  au-dessus  de  la 
porte  qu'une  telle  indication  aurait  dû  se  trouver. 
L'architecture  de  cette  synagogue  est  très-régulière; 
une  telle  anomalie  ne  se  comprendrait  pas. 

M.  Frankel  ne  propose  non  plus  sur  cette  inscrip- 

*  Mars-avril  i864. 

'  MoRatsschrift  fur  Geschichte  and  Wissenschaft  des  Judenthwm , 
avril  i865.  ' 

'  Revue  archéologique ,  iuWlel  i865. 

*  Jùdische  Zeifschrift  fur  Wissenschaft  nnd   Lchen,  m"  ann<?e  , 
p.  33o,  sSi. 
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tion  rien  de  satisfaisant.  11  veut  qu'il  y  ait  là  deux 
inscriptions ,  d'époques  différentes , lesecond écrivain 
ayant,  par  une  sorte  de  jeu,  voulu  continuer,  avec  un 
sens  différent,  ce  quil  trouvait  écrit.  Il  est  très-vrai 
que  deux  ou  trois  endroits  de  Tinscription  semblent 
offrir  des  retouches,  dont  notre  gravure  a  tenu 
compte.  Néanmoins  Thypothèse  de  M.  Frankel  est 
inadmissible.  Un  tel  jeu  se  comprendrait  tout  au  plus 
pour  une  inscription  placée  à  la  portée  de  la  main. 
Mais  faire  apporter  une  échelle  pour  se  donner  Je 
plaisir  d'une  sorte  d'espièglerie  sur  un  graffito  anté- 
rieur, voilà  ce  qui  estde  la  plus  haute  invraisemblance. 
Il  faut  donc  rester  encore  dans  le  doute  sur  cette  ins- 
cription. Ayant  de  nouveau  comparé  la  gravure  sur 
bois  avec  mon  estampage ,  j'ai  reconnu  qu'on  ne  pou- 
vait guère  mieux  rendre  les  traits  de  ce  dernier.  La 
petite  séparation  entre  les  caractères  pénultième  et 
antépénultième  existe ,  et  j'ai  renoncé  à  voir  là  un  n 
ou  un  n .  Je  tiens  du  reste  mon  estampage ,  lequel  est 
l'équivalent  du  monument  lui-même,  à  la  disposition 
des  hébraîsants  qui  voudit)nt  reprendre  la  question. 

Pour  la  grande  inscription,  les  quatre  savants  que 
j  ai  nommés  ne  s'écartent  de  mon  explication  qu'en 
de  légers  détails.  Je  vais  néanmoins  suivre  Tune  après 
l'autre  toutes  leurs  observations,  et  consigner  ici 
quelques  idées  qui  me  sont  venues  depuis. 

Le*  trois  première»  lettres,  comme  on  se  le  rap- 
pelle, offraient  quelque  difficulté.  L'allusioh  au  pas- 
sage d'Aggée,  qui  se  trouve  dans  la  première  partie 
de  l'inscription ,  me  porta   à  y  chercher  la  racine 
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jn:;  je  proposai  de  lire  inj,  jni  ou  }n^^  \  en  donnant 
une  certaine  préférence  à  ]n\  Bien  que  plausible, 
cette  explication  n  offrait  pas  cependant  le  caractère 
absolument  plan  que  présente  le  reste  de  l'inscrip- 
tion. M.  Frankel  a  eu  ici  une  idée  singulière.  Il  veut 

lire nyn  Dipoa  Di^e?  ^w  :  a  Que  Jehova ,  qui  est 

la  paix,  [habite]  en  ce  lieu,  etc.  .  .  »  Cela  est  as- 
surément bien  peu  naturel;  je  remercie  toutefois 
M.  Frankel  detre  revenu  sur  ce  passage,  car  cest 
en  lisant  ses  observations  à  ce  sujet  que  je  suis  arrivé 
à  une  lecture  et  à  une  interprétation  du  passage  en 
question,  qui  est  sûrement  la  vraie.  Il  faut  lire  in- 
dubitablement   n^bv  M^  :  «Que  la  paix  soit 

en  ce  lieu ,  etc .  . ,  »  Cela  est  si  simple  et  si  con- 
forme aux  habitudes  de  Tépigraphie  hébraïque,  que 
je  ne  conçois  pas  comment  je  ne  suis  pas  arrivé  de 
prime  abord  à  cette  idée.  Jai  pour  circonstance 
atténuante  le  passage  d^Âggée ,  qui  me  préoccupait 
exclusivement,  et  la  grandeur  un  peu  insolite  du 
second  "».  M.  Lévy  et  M.  Geiger  sont  arrivés  de  leur 
côté  à  la  même  idée. 

M.  Frankel  croit  pouvoir  citer  quelques  exemples 
anciens  de  QiScf,  employé  comme  nom  propre.  Lors 
même  que  les  exemples  qu'il  cite  ou  qu'il  a  en 
vue  seraient  démonstratifs  (ce  qui  est  douteux, 
la  vraie  lecture  étant  peut-être  Q^Vt?),  Thypothèse 
que  je  propose  sur  le  nom  Schalom  hen-Levi  dans  le 

*  M.  Frankel  veut  voir  une  faute  d'impression  «évidente»  dans 
jn^.  Il  n'a  pas  songé  que  ia  forme  du  futur  hophal  |r^  est  usitée. 
(V.  Gcseniiis.  Thésaurus,  p.  928.) 
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voyage  de  Rabbi  Samuel  bar-Sirnson  n  en  garderait 
pas  moins  sa  vraisemblance.  Le  nom  de  Schalom  est 
poité  aujom^d'hui  par  beaucoup  de  juifs;  mais  cest 
peut-être  une  altération  de  Schalloum. 

La  lecture  du  nom  propre  nov  est  approuvée  par 
les  trois  savants  israélites  allemands,  et  en  particulier 
confirmée  par  M.  Frankel.  M.  de  Saulcy  élève  ici 
des 'objections.  Il  doute  d  abord  que  les  noms  de 
José  et  Joseph  soient  identiques.  Mais  c  est  là  un  doute 
qu'il  abandonnera,  j'espère,  devant  les  démonstra- 
tions données  par  M.  Frankel.  José  est  une  altéra- 
lion  palestinienne  du  nom  de  Josepb.  Le  même 
individu  s'appelait  Joseph  à  Babylone  et  José  en  Pa- 
lestine. Dans  les  manuscrits  anciens  du  Nouveau- 
Testament,  les  noms  l(à<rrfs  et  ïùxrtfÇ  s'emploient 
indifféremment  pour  le  même  personnage  ^  Nous 
citerons  bientôt  un  exemple  du  même  genre  tiré 
du  Pirké  Avoih,  Enfin ,  on  trouve  dans  les  papiers 
de  Peiresc  l'épitaphe  d'un  Syrien  chrétien ,  émigré 
en  Gaule,  du  nom  de  lUJCHC^;  or  un  chrétien  n'a 
pu  prendre  un  tel  nom  que  comme  synonyme  de 
Joseph.  La  lecture  nOT»  proposée  par  M.  de  Saulcy, 
outre  qu'elle  ne  donne  aucun  sens,  est  paléogra- 
pliiquement  bien  moins  satisfaisante  que  nov.  En 
effet,  la  troisième  lettre  est  sûrement  un  d,  comme 
le  prouve  la  comparaison  avec  le  nom  t\DV  dans 

*  VoirWiner,  Bibl.  Healwœrlerbuch ,  au  mol  Joses;  J.  C.  M.  Lau- 
rent ,  Neatestamentliche Studien  ( Gotha ,  1 866  ),  p.  1 68- 1 69  ;  Lightfoot, 
Horœ  hehr.  in  Acl.  Apost.  i,  aS. 

'  Leblant,  Inscr.  chrél.  de  la  Goule,  n°  02  1 . 
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linscription  du  ((Tombeau  de  saint  Jacques ^»  Je 
sais  que  )a  forme  ^or  est  bien  plus  fréquente  que 
nor.  Cette  deuxième  forme  cependant  est  employée 
dans  le  Talmud  de  Jénisalem.  M.  Frankel,  talmu- 
diste  si  exercé,  déclare  en  connaîU*e  des  exemptes, 
aussi  bien  que  de  la  forme  kd'''»  et  nD^\ 

Quant  à  la  date  où  Ton  commença  à  employer 
cette  forme  écourtée  du  nom  de  Joseph,  M.  de 
Saulcy  voudrait  la  reculer  le  plus  possible.  Il  cite 
deux  personnages  du  second  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  qui  sont  désignés  dans  quelques  textes  rab- 
biniques  par  le  nom  de  José.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  de  telles  particularités  d'orthographe  n  ont 
de  force  probante  que  pour  Tépoque  de  la  rédaction 
des  textes  où  elles  se  trouvent»  La  preuve*  c est  que 
les  deux  personnages  cités  par  M.  de  Saulcy,  Joseph 
ben-Joézer  de  Séréda  et  Joseph  ben-Johanan  de 
Jérusalem ,  sont  indifféremment  appelés  Joseph  (^Dv) 
ou  José  ("»Dv)  dans  les  meilleurs  textes,  en  particu- 
lier dans  le  Pirké  Avoth  (ch,  i,  S  à,  p.  5,  6  de  l'édi- 
tion de  Philippe  d'Aquin). 

En  ce  qui  concerne  le  sens  du  mot  »)lpc?,  ((lin- 
teau ,  ))  je  ne  peux  admettre  les  observations  de 
M.  de  Saulcy.  *]ipt^D  ne  signifie  pas  «fenêtre  ou 
baie;  »  le  sens  radical  de  ^pc?  nest  pas  ((regarder,  n 
On  peut  s'en  convaincre  en  consultant  Gesenius, 
Thesauras,  p.  liyy-iiyS,  et  Buxtorf,  Lejc.  chald. 
talm,  et  rabb.  col.  aS  17-2518. 

*  M.  de  Vogué ,  Le  Temple  de  Jéiasaleni,^.  45  et  j  3o ,  et  pi.  xxxvii , 
fig.  I,  et  dans  la  Bévue  archéologique ,  avril  j865,  p.  326-327. 
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L*explicationquej  avais  proposée,  d'après  M.  De- 
renbourg,  des  dernières  lettres  ttrryDa,  n  a  pas  satis- 
fait mes  savants  émules.  M.  Frankel,  réservant  la 
detTiière  lettre  pour  en  faire  une  date^  lit  :  Ksn 
T»yD3  nana,  «  Veniat  benedîctio  in  viscera  ejus.  » 
Pour  diminuer  ce  qu  une  telle  expression  a  de  cho- 
quant, il  suppose  une  allusion  au  Ps.  cix,  v.  18  : 
«Veniat  (maledictio)  sicut  aqua  in  interiora  ejus.  » 
Mais  1  allusion  n  est  pas  suffisamment  justifiée.  L*hy- 
potbèse  d  après  laquelle  vm  serait  pour  r^D  "^KSKS, 
avec  allusion  à  Isaïe ,  xlviii  ,  1 9,  est  encore  plus  forcée. 

Enfin,  pour  rendre  possibles  de  telles  explications, 
M.  Frankel  est  obligé  de  séparer  le  v  et  d*en  faire  la 
date  de  l'inscription.  Nous  ne  discuterons  pas  ses  dif- 
férentes suppositions  à  ce  sujet ,  car  elles  vont  toutes 
se  briser  contre  un  fait  évident,  c'est  le  stvle  du 
monument,  lequel  exclut  absolument  les  dates  aux- 
quelles M.  Frankel  est  obligé  de  descendre  pour 
soutenir  ses  suppositions. 

Négligeant,  en  effet,  ce  que  j'avais  dit  du  style 
architectonique  de  la  porte  et  des  débris  gisant  alen- 
tour, M.  Frankel  s'est  laissé  aller  à  Thypolbèse  la 
plus  singulière.  Il  veut  que  la  synagogue  qui  porte 
notre  inscription  soit  de  la  fin  du  x''  ou  du  com- 
mencement du  xi"*  siècle.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
donner  eucore  de  ces  débris  un  dessin,  qui  sûre> 
ment  mettrait  fin  h  un  pareil  débat.  Mais  je  le  dé- 
clare, nulle  confusion  à  cet  égard  n*est  possible.  La 
synagogue  en  question  est  en  très-grands  matériaux  « 
en  style  romain  de  décadence;  elle  offre  les  par- 
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ticularités  que  présentent  les  édifices  analogues  du 
temps  des  seconds  Ântonins.  Je  ne  connais  pas 
en  Syrie  de  synagogue  du  x*  ou  du  xi*  siècle.  Mais, 
bien  certainement ,  si  on  en  a  construit  à  cette  époque , 
on  ne  les  a  pas  construites  en  un  style  oublie  depuis 
six  cents  ans  et  nullement  approprié  aux  habitudes 
du  temps.  On  ne  peut  donc  pas  tenir  compte  des  ob*- 
servations  de  M.  Frankei  sur  ce  point. 

M.  Lévy  s'était  d*abord  arrêté  «  faute  de  mieux ,  »  à 
une  hypothèse  analogue  à  celle  de  M.  Frankel.  Mais 
cest  sûrement  M.  Geiger  qui  a  eu  ici  fidée  la  plus 
ingénieuse.  Il  pense  que  le  lapicide  a  voulu  écrire 
re^:?D3,  qu ayant  omis  par  mégarde  le  v  après  le  y, 
il  Ta  écrit  à  la  fin  du  mot,  en  le  faisant  suivre  du  ] 
renversé,  qui  dans  la  Bible  indique  les  transposi- 
tions.  J*ai  de  très-grands  doutes  sur  ce  dernier  point, 
d'autant  plus  que  ce  trait  final  de  luiscription  est 
fort  indécis.  Mais  je  regarde  comme  probable,  en 
efl'ct,  que  Ion  a  voulu  écrire  rt^VDD,  et  qu'il  faut 
simplement  traduire  :  «  Veniat  benedictio  in  opéra 
«ejus. »  M.  Geiger,  cependant,  a  tort  de  repousser 
absolument  l'explication  de  M.  Derenboui^.  Des 
abréviations  de  ce  genre  n'ont  rien  d'invraisem- 
blable, et  la  formule  proposée  p^r  M.  Derenbourg 
est  très-usitée  dans  le  rituel. 

M.  Lévy  serait  porté,  par  la  paléographie,  à  sup- 
poser le  monument  un  peu  plus  ancien  que  je  ne 
l'ai  fait.  Il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  deux  siècles  d'in- 
tervalle entre  notre  inscription  et  celle  du  «Tom- 
beciii  de  saint  Jacques.  » 
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M.  de  Saulcy,  sur  la  question  de  la  date  du  mo- 
nument, apporte  avec  raison  beaucoup  de  réserve.  Il 
allègue  cependant,  pour  fixer  la  date  de  la  construc- 
tion de  la  synagogue  qui  est  dans  Tintérieur  du  village, 
un  passage  de  Rabbi  Samuel  bar-Simson ,  où  ce  pèle- 
rin dit  que  la  synagogue  de  Kefr*Bereim  est  une  des 
vingt-quatre  synagogues  que  fit  bâtir  Rabbi  Siméon , 
fils  de  Jocbaï.  M.  de  Saulcy  prendrait  volontiers 
ce  passage  comme  historique.  Mais  ces  vingt-quatre 
synagogues  sont  très-probablement  une  donnée  lé- 
gendaire dont  on  ne  peut  faire  usage.  Pour  bâtir 
vingt-quatrc  synagogues  aussi  belles  que  celles  de 
Kefr-Bereim,  Siméon  ben-Jochaï  aurait  dû  être  un 
Rothschild.  Samuel  bar-Simson  voyageait  en  Pa- 
lestine vers  12  10.  Une  telle' tradition ,  à  mille  ans 
d'intervalle,  a  bien  peu  de  poids.  Les  pèlerins  juifs 
du  moyen  âge  n'ont  pas  plus  de  critique  que  les 
pèlerins  chrétiens.  Qui.  ne  sait  combien  ces  sortes 
de  relations  établies  entre  les  monuments  de  Pales- 
tine et  les  hommes  célèbres  de  la  tradition  juive  et 
chrétienne  sont  frêles,  combien  elles  changent  fré- 
quemment !  Les  guides  de  tous  les  temps  ont  été  les 
mêmes.  Quelquefois,  ces  traditions  qu  on  vous  donne 
en  un  village  comme  immémoriales,  n'ont  pas  cin- 
quante ans  de  date;  souvent. même  on  peut  toucher 
du  doigt  leur  formation.  Tous  les  tombeaux  de 
Meïron  ont  ainsi  des  attributions  à  des  célébrités  tal- 
mudiques,  qui  paraissent  gratuites. 

Quant  à  l'identification  de  la  synagogue  qui  porte 
notre  inscription  avec  le  monument  qui  passait  pour 


I 
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celui  de  Pinehas  ben-Jaîr,  elle  est  peu  probable.  Ce 
monument  était,  dit-on,  situé  au  sud  du  village;  le 
nôtre  (j'aurais  dû  le  dire  dans  mon  premier  article , 
ainsi  que  M.  de  Saulcy  en  a  fait  la  remarque)  est  au 
nord-ouest.  Du  reste,  quoique  située  maintenant 
hors  du  village  ,  la  synagogue  en  question  peut  très- 
bien  être  Tune  des  deux  synagogues  que  les  pèlerins 
juifs  placent  «dans  le  village.»  Le  village  pouvait 
être  alors  plus  étendu;  la  distance  des  dernières  mai- 
sons à  la  synagogue  est  très-peu  considérable;  les 
limites  du  village  ne  sont  pas  nettebnent  tracées. 

UL 

Enfin,  je  reviendrai  en  quelques  mots  sur  une 
inscription  trilingue,  hébraïque,  latine  et  grecque, 
trouvée  à  Tortose ,  en  Espagne ,  et  publiée  par  M.  Le- 
blant  et  moi  dans  la  Reiyae  archéobgique  (novembre 
1860).  Tous  deux  nous  nous  trouvâmes  amenés  à 
attribuer  cette  inscription  au  vi*  siècle  de  notre  ère. 
Le  P.  Garrucci  a  contredit  cette  opinion  [Cimitero 
degli  antichi  Ebrei  scoperto  recentemente  in  Vigna  Ran- 
daninL  Rome ,  1 862  ,  p.  2 7-28 ,  et  dans  la  Civiltà cat- 
tolica,  série  5,  vol.  III,  fasc.  298,  p.  gS),  et  voulu 
rapporter  ladite  inscription  à  la  période  qui  s'écoule 
du  x'  auxiii"  siècle.  Je  ne  puis  me  prêter  à  une  telle 
supposition.  Je  laisse  à  M.  Leblant  le  soin  de  mon- 
trer que  le  texte  latin  et  le  texte  grec  de  l'inscription 
ne  peuvent  être  d'une  si  basse  époque.  Mais  com- 
ment admettre,  en  Espagne,  aux  xi'  et  xii* siècles, 
l'emploi  du  grec  dans  une  inscription  funéraire  !  Le 
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grec  était  en  Espagne,  k  cette  époque,  une  langue 
tout  à  fait  inconnue.  Les  études  classiques  étaient 
perdues.  D'un  autre  côté ,  les  rapports  avec  les  pays 
où  Ton  parlait  grec  étaient  presque  nuls.  Sous  les 
Visigoths,  au  contraire,  1  érudition  grecque  était 
recherchée;  on  aioiait  à  prouver  quon  en  possédait 
quelque  chose;  les  auteurs  donnaient  des  titres 
.grecs  h  leurs  livres.  C'est  le  temps  d'Isidore  de  Sé- 
vilie ,  de  Jean  de  Bidaro.  J'ai  recueilli  là-dessus  un 
grand  nombre  de  faits  dans  mon  Mémoire  encore 
inédit  sur  l'étude  du  grec  dans  loccident  de  TËu* 
rope  au  moyen  âge,  couronné  par  TÂcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  en  i848.  Je  me  con- 
tenterai ici  d'inviter  le  lecteur  à  consulter  Antonio, 
BibUotheca  hispana  Fêtas ,  I ,  p.  1 79 , 1 84 , 1 86 ,  i  gS , 
226,  ^klit  tiSa,  287,  307,  3o8,3ai.  Dans  aucun 
pays,  au  contraire ,  les  études  grecques  et  latines  ne 
furent  plus  abandonnées  qu  en  Espagne,  à  partir  du 
viu*  siècle.  Je  persiste  donc  à  regarder  Tinscription 
trilingue  de  Tortose  comme  antérieure  à  Finvasion 
arabe ,  et  même  à  la  rapprocher  le  plus  possible  des 
beaux  temps  de  la  dynastie  des  Visigoths. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  NOVEMBRE  1865. 

La  séance  est  ouverte  à  hnîl  heures  par  M.  Reinaud,  pré* 
^sident. 

Le  procès*verbal  de  la  dernière  séance  est  In;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Est  présenté  et  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Waldehar  Sghmidt,  de  Copenhague. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ch.  Durand,  inter- 
prèle militaire  à  Tarmée  d'Afrique ,  qui  remercie  le  Conseil 
de  sa  nomination  de  membre  de  la  Société. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  Fachèvement  du  vo- 
lume IV  des  Prairies  d*or  de  Mai^oudi.  Le  volume  est  dans 
ce  moment  au  brochage  et  paraîtra  sous  peu  de  jours.  Il 
rend  compte  de  Tétat  d'avancement  auquel  est  arrivé  le  vo- 
lume V;  il  aura  besoin  prochainement  des  deux  manuscrits 
de  ia  bibliothèque  de  Leyde  qui  ont  été  prèles  à  M.  Deren- 
bourg,  qui  les  a  coUationnés  pour  les  quatre  premiers  vo- 
lumes. M.  Barbier  de  Mevnard  espère  que  le  Conseil  deman- 
dera de  nouveau  à  la  bibliothèque  de  Leyde  le  prêt  de  ces 
deux  volumes,  et  que  celte  bibliothèque  voudra  bien  donner 
une  nouvelle  preuve  de  sa  libéralité  bien  connue. 

Ml  de  Khanikof  rend  compte  de  la  réponse  favorable 
qu'il  a  reçue  de  MM.  Rieu  et  Birch  sur  la  possibilité  d'o ble- 
uir soit  des  empreintes ,  soit  des  photographies  des  tablettes 
assyriennes  à  écriture  phénicienne.  Le  Conseil  charge  M.  de 
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Khanikof  de  (ransmeltre  ses  remerciments  à  M\f.  Rieu  et 
Birch. 

M.  Feer  Ht  la  tradiiclion  d*un  Soutra  bouddhique  traduit 
du  tibétain. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  Tauteur.  Le  langage,  son  histoire,  ses  lois,  par  le  comte 
D*ËSGATRAG  DE  Lauture.  Paris,  ï865,  in-4'. 

Par  Tauleur.  Diê  orientalischen  Handschrijïen  der  herzogli- 
chen  Bibliothek  za  Gotha,  verzeichnet  von  D'  W.  Perlsch. 
Vo).  II.  Manuscrits  turcs.  Vienne,  i865,  in-S"*. 

Par  les  auteurs.  Caialogus  codicam  onentalium  hibliothecœ' 
academiœ  Lugiano-batavœ ,  aucloribus  P.  de  Jo^tg  et  M.  J.  de 
GoEJE.  Voi.  III.  Leyde,  i865,  in-8'. 

Par  la  Société.  Annaal  report  ofthe  board  of  régents  of  the 
Smithsonian  institution,  Washington,  i865,  în*8°. 

Par  Tauteur.  Indische  Studien,  von  ly  âlbrbght  Webeb. 
Vol.  IX,  cahiers  a  et  3.  Leipzig^  i865,  in -8". 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  pour 
•septembre.  Paris,  i865,  in-8'. 

Par  Tédileur.  Actes  de  la  Société  d'ethnographie ,  3*  livraison 
(nouvelle  série).  Paris,  i865,  in•8^ 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  American  philosophical 
Society  held  at  Philadelphia  for  promoting  useful  knowledge. 
Vol.  IX,  n*'  71  et  72.  Philadelphia,  i865,  in-S*. 

Par  Tauleur.  Annuaire  philosophique,  examen  critique  des 
travaux  de  physiologie,  de  métaphysique  et  de  morale  accomplis 
dans  l'année,  par  L.  A.  Martin.  Vol.  11,  livr.  7-10.  Paris, 
i865,in-8". 

Par  la  Société.  Journal  ofthe  Asiatic  Society  of  UengaL  Index 
and  Contents  of  vol.  XXXIU.  Calcutta,  t865,  in -8°. 

—  (Même journal.)  Partie  1,  n*  a.  Partie  a,  n"  1  et  2. 
Calcutta,  1865,  in -8". 
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HoMOSYMA  INTER  NOMJNA  RELATiVA ,  auctorc  Abul  Fadbl  Moham- 
med Ibn  Tabir  al-Makdisi,  vulgo  dicti  Ibn  el-Kaisarani ,  quae  cum 
appendice  Abu  Masse  Isfabanensis  edidit  D'  P.  De  Jong.  Leyde , 
i865,  in*8'  (xix  et  229  pages}. 

L'habitude  des  Arabes  de  citer  les  auteurs  plutôt  par  une 
épilbète,  qui  devient  un  surnom,  que  par  le  nom  propre, 
donne  lieu  à  de  nombreuses  difticuliés,  surtout  quand  deux 
ou  plusieurs  auteurs  portent  le  même  surnom.  L  auteur  du 
traité  dont  je  viens  de  donner  le  titre  a  voulu  remédier  à 
cet  inconvénient  par  un  dictionnaire  de  ces  surnoms  portés 
par  plusieurs  hommes.  Il  était  né  à  Jérusalem  en  4A8>  et 
paraît  avoir  joui  d*une  grande  réputation  de  savoir.  Il  place 
les  surnoms  dans  leur  ordre  alphabétique,  et  procède,  sous 
chacun  »  à  donner  les  indications  nécessaires  pour  distinguer 
les  personnes  notables  qui  Tout  porté.  La  plupart  de  ces 
notices  sont  fort  brèves ,  et ,  comme  il  8*agit  en  général  de 
traditionnistes ,  il  indique  leurs  maîtres  et  quelquefois  leurs 
disciples,  mais  non  pas  la  date  de  leur  naissance  ou  de  leur 
mort,  ce  qui  crée  de  nouvelles  difficultés  à  des  Européens 
qui  ne  sont  pas  aussi  versés  dans  la  généalogie  spirituelle  de 
ces  docteurs  qu*on  Test  dans  les  écoles  musulmanes.  Néan- 
moins Touvrage  sera  incontestablement  utile,  et  M.  de  Jong 
a  très-bien  fait  de  le  puUier.  Il  y  a  ajouté  un  supplément 
composé  par  un  auteur  du  vi*  siècle  de  Thégire ,  et  la  biogra- 
phie de  Kaisarani  par  Makrizi.  L'éditeur* n'a  pas  accompagné 
le  texte  d'une  traduction,  et,  de  fait,  elle  est  à  peine  néces- 
saire pour  un  livre  facile  et  destiné  avant  toul  aux  hommes 
du  métier.  —  J.  M. 
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ERRATA  DD  CAHIER  DE  MAI-JUIN  1  865. 

Page  376 ,  ligac  6 ,  au  lieu  de  nhzT  i  iîsez  ntf^^îT  :  - 

Ibid.  ligne  i5,  au  lieu  de  afzftlTnd^t  Hseï  giri^THâ"- 

Page  379,  le  premier  bëmisticbe  de  la  stance  3i  doit  être  com- 
j>lél6  ainsi  :  * 

dkvajavajrânkuçânkâni  rekhâvanty  âli  paçyaXa  \ 

Page  379,  stance  35  c,  au  lieu  de  ^hrita^,  lisez  *krita!*. 

Ibid,  stance  36  a >  devant  samarlhânyâj  mettez  un  xS. 

Page  38 1,  stance  55  c,  ajoutez  une  seconde  fois  krimetL 

Ibid.  stance  59  d,  séparez  xapitâ  de  kitak,  et  de  même ,  dans  la 
variante  donnée  en  note,  lisez  xayitâ  hitah. 

Page  386,  note,  ligne  9,  au  lieu  de  \inode  na,  lisez  "vinodena. 

Ibid.  ligne  i3 ,  au  lieu  de  nirvitù°,  lisez  nirvnttU*. 

Page  398 ,  stance  9  c,  au  lieu  de  MJ|V|iio|^t  >  lisez  q^ijitdchl. 
Page  399,  stance  1 1  a^  au  lieu  de  «ijrHJq»    lisez  "Mr^ci"». 

Page  Aoo,  stance  20  c,  au  lieu  de  ^c^c^^-^  »  lisez  ^ragi<SH . 

Page  4oi,  slauce  35  a,  au  lieu  de  rl^HH  *  Jisez  rT^TrJTH". 

Page  4o2 ,  stance  39  cd,  au  lieu  de  «^llxnTt''.  lisez  •JTonft^ 
Page  âo6,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  <frT^,  lisez  «^o. 

Page  407,  aprës  le  q"  qui  termine  la  stance  2  ,  ajoutez  ;. 
Page  /116,  ligne   7  et  en  d*autres  passages,  au  lieu  de  liâma, 
lisez  Ramd. 

Page  432  ,  note  ^  ,  au  lieu  de  Pkani,  lisez  Pkmin. 
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